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PRÉFACE. 


Le&  leures  que  j'ai  reçues  de  toules  les  parties  de 
la  France  me  prou  veut  que  ie  premier  volume  de 
mon  oamgfi  a  paru  vrai  et  impartial ,  cl  tjue  1  ou 
approuvera  généralemeot  une  histoire  raisonoée  et 
racontée.  Oa  a  dit  ii  y  a  longtemps  que  les  fautes 
et  les  erreurs  du  passé  doiveut  être  la  leçon  de  Ta- 
veûir ,  et  qu'on  d<Ht  connaître  œ qui s'eallait pour 
saTdr  ce  qu'il  faut  faire  et  ce  qu'il  faut  éviter. 
Sm*  un  si  grand  intérêt ,  riiistorien  ne  peut  pas  tout 
laisser  à  la  sagacité  du  lecteur,  il  faut  la  provo- 
quer,  il  faut  Faider  par  des  réflexions.  Tous  les 
bons  historiaiSy  andens  et  modernes,  ont  agi 
ainsi;  chez  eux^  les  réilexions  accompagueiU  tou- 
jours le  récit  des  iaiis;  ils  oui  lous  éic  philosophes, 
et  sans  phalosophie ,  qu'est-ce  que  l'histoire?  Ce 
T.  n.  - 
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n*est  pas  qu'il  n'y  ait  des  lecteurs  ennemis  des 
réflexions  y  qui  disent  encore  :  Bacontez-nous  les 
faits  et  laissez-nous  juger.  On  ne  peut  que  félici- 
ter les  esprits  assez  portés  i\  la  réflexion  poui  ii  a- 
Yoir  aucun  besoin  du  trayail  d'autrui;  mais  ce  n'est 
pas  sans  doute  le  plus  grand  nombre*  D'ailleurs , 
riiisiorieuy  plus  rempli,  plus  pénétré  des  événe- 
ments qu'il  raconte,  les  ayant  vus  sous  phis  de  fa- 
ces, n'en  est-il  pas  en  quelque  sorte  plus  près  que 
ses  lecteurs?  IS'est-il  pas  plus  apte  à  en  saisir  les 
rapports,  à  en  fixer  le  résultat,  à  en  suivre  les 
conséquences?  Le  lecteur  peut-il  compara  finir 
pression  légère  qu'il  reçoit  par  la  lecture  à  Tim- 
pression  profonde  que  l'historien  a  dû  recevoir  par 
l'étude?  Le  lecteur  le  plus  attentif  u'a-t-il  pas  tou-  ' 
joùrs'besoin  d'être  arerti ,  d'être  exdté?  Dans  tous 
les  genres^  l'auteur  qui  pœse  le  plus  sara  toujours 
celui  qui  fera  le  plus  penser  le  lecteur. 

Croit-on  que,  sans  les  énergiques  coups  de  pin- 
ceau ,  sans  les  traits  profonds  de  Tacite,  on  eût  des 
idées  aussi  fortes  des  crimes  de  la  politique ,  des 
violences  de  la  tyrannie,  des  bassesses  de  l'adula- 
tion* Les  Mémoires  lûstmqaes  mmX  b  partie  la 
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plus  agréable  de  l'histoire ,  parce  que  c'est  unecon- 
YersatioQ  plulol  qu'uu  ouvrage;  c  est  la  partie  la 
plus  strîclement  renfermée  dans  le  récit  dos  faits, 
et  qui  semblerait  pouvoir  le  plus  se  passer  de  phi- 
losophie,  par  l'intérêt  personnel  que  l'auteur  a 
presque  toujours  aux  choses  qu'il  raconte ,  et  par 
les  détails  auxquels  il  peut  se  livrer  ;  cependant  les 
Mémoires  historiques  même  plaisent  siurtout  en  pro< 
portion  de  la  philosophie  qui  y  règne,  et  des  juge-* 
ments  qu'ils  contiennent. 

L'histoire  est  tou^  à  la  fois  un  témoin  qui  dé- 
pose et  un  juge  qui  prononce. 

Mais  les  historiens,  niéine  les  plus  éclairés,  n'ont 
pas  toujours  jugé  assez  sainement  des  choses;  ils 
ont  été  trop  souvent  entraînés  par  les  idées  de  leur  - 
siècle;  la  plupart  des  jugements  de  l'histoire  sont 
à  réformer ,  et  c'est  un  motif  de  plus  de  raisonner 
aujourdliui  l'histoire.  Il  faut  rayer  de  ses  annales, 
il  faut  démentir  à.  la  face  de  l'univers  tous  ces  ju- 
gements iuléctés  de  Tesprit  de  machiavélisme,  ces 
hommages  prostitués  au  crime  réputé  heureux,  à 
][a  fourberie  réputée  adroite;  il  faut  s'âever  contre 
ces  ennemis  du  genre  humain  qui  ont  osé  distin- 
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guer  deux  morales,  Tune  pour  le  peuple,  l'autre 
pour  les  roiSi  Tune  qui  règle  les  droits  des  par- 
ticuliers, l'autre  qui  fait  la  destinée  des  empires; 
contre  ces  écrivains  ou  pervers  ou  stupides  qui , 
laissant  dans  Toubli,  ou  livrant  même  au  mépris 
les  vertus  pacifiques  et  bienfaifantes ,  ont  toujours 
célébré  les  crimes  heureux,  Tastuce  couronnée  de 
succès,  et  ont  fourni  par  là  aux  tyrans  el  aux  re- 
belles des  prétextes  et  des  encouragements.  On  dira 
peut-être  que  celte  discussion  est  d'un  avocat  plus 
que  d'un  historien  ;  que  c'est  plaider  plutôt  qu'é- 
crire l'histoire.  Oui ,  c'est  plaider  la  cause  de  l'hu- 
manité  contre  l'oppresseur  et  l'esdavage.  Quel  plus 
noble  emploi  pour  l'histoire  l 

L'histoire  et  la  fable  doivent  l'une  et  l'autre  avoir 
pour  objet  une  moralité  :  la  fable  fonde  celle  mo- 
ralité sur  des  faits  qu'elle  invente  et  qu'elle  y  adapte, 
l'histoire  la  fonde  sur  des  faits  vrais ,  et  lui  donne 
par  là  une  base  plus  solide. 

C'est  surtout  quand  on  écrit  Thistoire  de  France 
que  toutes  ces  réflexions  empruntées  à  un  acadé- 
micien célèbre  (1)  paraissent  plus  vraies  encore. 

(1)  M.  Gaillard. 
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Notre  histoire  est  toute  ratioanene ,  que  Ton  me 
passe  celte  expression;  ou  peut  suivre  la  yie  du 
peujde  français  comme  la  vie  d'un  individu ,  parce 
que  son  histoire  est  l'histoire  des  événeaients  qui 
servent  à  faire  connaître  les  progrès  de  sa  oonstH 
tution ,  de  ses  lois  et  de  ses  mœurs.  L'histoire  des 
hommes,  rois,  ministres,  magistrats,  guerriers, 
n'y  est  comprise  qu'autant  qu'dla  se  lie  au  mou-  / 
vement  politique ,  au  développement  de  la  force  na- 
tionale, ou  aux  révolutions  qui  ont  marqué  les  pé- 
riodes  de  l'existence  d'une  société. 

Voilà  pourquoi  l'histoire  aujourd'hui  envisage , 
dans  les  faits,  des  principes  et  des  causes  qui  ont 
eu  une  influence  décisive  sur  les  événements  et  en 
ont  déterminé  la  nature  et  le  sens.  U  n'y  a  pas  de 
règne  qui  n'ait  servi  au  développement  des  princi- 
pes, soit  en  les  favorisant,  soit  en  provoquant, 
lorsqu'il  les  contrarie,  la  réaction  des  idées  qui 
s'attachent  à  ces  principes ,  soit  en  exaltant  leur 
énergie. 

Chaque  époque  a  eu  une  idée  dominante  qui  reste 
et  se  joint  plus  tard  dans  sa  marche  à  une  autre 
idée*  C'est  ainsi  que  le  corps  de  la  science  se  com- 
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pose  de  ce  que  les  bouiiues  cul  acquis  dans  un 
siècle  et  ajouié  à  l'expérience  des  siècles  précé- 
dents. Nos  idées  nationales  sont  comme  un  fleuve 
célèbre  qui,  faible ,  sans  largeur  ni  profondeur 
à  son  origine  y  grandit  par  ses  aiiluents  et  à  son 
embouchure  porte  de  grands  vaisseaux. 

Les  principes  de  notre  nationalité  ne  sont  pas  nés 
tout  d'un  coup  et  tous  à  la  fois.  Ils  ont  été  souvent 
séparés  les  uns  des  autres  ;  on  les  a  vus  successive- 
ment en  lutte  entre  eux.  Le  travail  de  notre  époque 
a  pour  but  de  les  posséder  non  séparés,  mais 
réunis.  La  royauté ,  la  religion ,  le  système  re- 
présentatif, la  propriété,  la  commune,  la  liber-- 
té,  l'égalité  civile  et  politique,  sont  des  conquêtes 
poursuivies  par  l'esprit  irançais  avec  une  cons^ 
tance  admirable  à  travers  toutes  les  révolutions. 
Les  noms  symboliques  de  ces  prindcipes  sont  : 
Clovis(l),  Gbarlemagne,  Louis*le4îros,  Philippe*le- 

(1)  Nous  disons  Glovis  et  Ghaiiemague,  et  non  Chlodowigh  et  Karl,  parce  que  si 
Mirabeau  ne  voulait  pas  s'appeler  Riquetti  de  peur  de  désorienter  TEurope,  elle  serait 
encore  plus  emlinrinss» c  de  tous  ces  chanfîemenls  de  noms.  Mous  disous  aujoui'd'liui 
en  France  Louis  de  liaviere,  quoiqu'on  dise  à  Munich  Ludwigh. 

Da  Tiliet  a  voulut  qu'on  prononçât  Chlodovig  au  lieu  de  Qovis,  et  d'autres 
non»  de  noire  histoire  conserveront  leur  orthographe  et  leur  proaneiation  tandis  qu*on 
a  trta-bien  répondu  :  si  Ton  vent  rendre  aux  noms  propres  d'hommes  lear  ancienne 
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Bel,  saint  Louis,  Louis  Xll^  Louis  XIV  et  Louis  XVL 
Un  nom  manque  pour  dore  cette  glmeuse  liste; 
rayeuir  nous  le  réserve  sans  doute ,  car  le  progrès 

ortliognplie ,  faand  on  écrit  t'Ustoire  de  ces  temps  reculés,  pourquoi  ne  pes  en  fidre 
«dMit pour  liinoM  des  fines,  ta  rMèras,  4lefoitsIes]isnx,èmlqiMlqiieBw  ont 
été  teUemenl  chmiès,  qu'ils  n*ont  rien  conserré  de  lear  premièro  forme.  Ponrqool  ne 
pM  dire  kmma,  an  tien  de  dennont ,  PkUarinm ,  an  lien  de  PoUfers ,  Bwdigala,  aa 

lieu  de  Bùideaiix ,  r.Wv/r,  au  lieu  ik' l;i  S;i(")iie,  Ugeris,»VL  lieu  de  la  Lidre,  et  aiusi 
des  aatres.  C'eiait  mm  que  ces  douis  s'L'(-nv;iionl,  quand  ou  disait  :  llliKi-wig,  Uil- 
dérik,  K.nle  ,  et  que  la  lanj^uc  latine  et  la  langue  tudesquc  étaient  pariées  simultané- 
nMMdsnsie»  Ginics.  QoandJes  deni. peuples  se  sont  confiMMlas,  qiund,dss  dift- 
reats  idiomes  dont  ils  se  servaient,  est  sorti  nne  langue  commune li  tons,  les  noms 
propres  d'iumimes,  comme  de  villes  on  de  rivières,  ont  salit  ta  dungements  en  rap- 
port avec  le  nonvean  Uogage.  Pourquoi  Tooloir  deuneff  aiqonfd'hni  aox  noms  todes- 
qnes  senb  le  privilège  de  se  remontrer  sons  leor  forme  primitive ,  quand  on  ne  l'ac- 
corde pas  aux  noms  latins?  Ainsi,  nous  disons  Remi ,  Didier,  Grégoire,  et  non  pas 
Rmigiiui,  D&iiierm,  GrejiaràiSi  pourquoi  ne  dinons-nous  pa&  Glovig,  Uulderifi , 
Charles? 

D^aillenrs,  y  a-Ml  daos  cette  penratatiott  de  noms  nn  profit  pour  Ui  science  hlalo- 
riqve?  noos  ne  le  croyons  pas.  L'IiMoirese  eompoee  de  bits  aecompls  par  tels  on  tnb 
personnages.  L'essentiel,  c'est  la  connaissance  de  ces  (bits,  du  caradère  et  ta  actes 
de  ses  personnages.  Qosnt  aux  noms ,  qu'importe  qu'il  y  mt  une  légère  différence  dam 

la  prononciation  adoptée  par  telle  ou  toile  naiiou,  par  telle  on  telle  ejioque,  pourvu 
qu'il  n'y  fn  ait  [y,\<  dau> l'identité»?  que  je  dise  Mahomet,  Jérusalem,  je  serai  entendu 
de  tout  le  ruoude ,  et  chacun  saura  que  je  parle  du  fondateur  de  l'Islamisme ,  ou  de  la 
viik)  sainte  des  Hébreux;  combien  de  personnes  me  comprendront-elles,  an  contraire, 
si  je  dis  Mohamed  et  Hesralalm ,  qui  sont  leurs  véritables  noms  t 

Enfin  nous  prétendons  que  cette  Innovation,  loin  d'avoir  nn  résolut  avantageux, 
pourrait  amener  nne  grande  confusion  dans  l'histoire.  Prenons  ponr  exemple  deux 
noms  seulement  :  Louis  et  Charles.  Nous  avons  une  série  de  dix-bnit  rois  du  premier 
de  CCS  noms,  à  •nniniencer  par  Louis  I" ,  dit  le  Delwnnaire,  jusquà  Louis  XVill  ;  le 
second  fournit  une  série  de  dix  luis  ilepui»  Charlemagne  jusqu  e  Charles  X.  Si,  comme 
le  prétend  M.  Thierry ,  on  don  appeler  Lodowig  et  Karie,  toiui  les  rou>  de  cet»  dçox 
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doit  avoir  son  acconiplissenient  et  Tère  DOOTclle 
prendre  un  nom. 

L'histoire  de  France  nous  présente  donc  Tail- 
mirable  développement  de  ces  principes  par  les- 
quels eUe  a  été  et  doit  être  la  grande  nation  inves* 
tie  de  la  suprême  autorité  morale  dans  le  monde, 
chargée  de  la  glorieuse  mission  de  marcher  a  la 
téte  de  la  civilisation  et  du  progrès ,  ces  deux  con« 
ditions  de  rhumanité.  Nous  ne  voulons  pas  assuré- 
ment laire  remonter  les  idées  et  les  institutions  vers 
le  passée  doul  nous  connaissons  les  imperfections. 
Nous  demandons  aux  temps  antérieurs  ce  qui  est 
encore  vivant  dans  les  esprits,  ce  qui  n  a  pas  pu 
périr  sous  Teiiort  des  factions,  ce  qui  a  résisté  aux 
orages ,  ce  qui  est  impérissable ,  imprescriptible  et 

séries ,  qui  ont  régné  avant  la  troisième  race ,  époque  où ,  d'après  lui ,  commence  seu- 
lement la  nation  française ,  et  où ,  par  conséquent ,  on  peut  Its  appeler  Louis  et  Cbar- 
le$;  il  en  rosuUe  qu'il  faudra  retrancher  cinq  noms  de  de  la  prt'iiiierc  série ,  et  trois  de 
lâ  seconde.  Ainsi  LonMe-Gros,  qui  s'est  fait  appeler  Louis  VI,  sera  Lonitl*'; 
Louis  XIV  lia  prendre  le  rang  de  Saint-Loois  et  deviendra  Louis  JXt  ot  Lools  XVI , 
fe  roi  marlyr,  sera  appelé  Louis  XI  !  Gharies-Ie>Bel ,  qui,  en  a  reçu  le  nom  de 
Charles  IV ,  devrait  s'appeler  Charles  I*',  et  par  snife  de  celle  réforroe ,  Charles  X , 
qoi  est  mort  dans  Vetil,  mem  le  nom  de  Chartes  VII ,  qn'.^  porté  jusqu'ii-préscn) 
un  roi  surnommé  le  ricloricux ,  parce  qu'il  avait  reiuiiquis  s(.n  royaume. 

En  voilà  as^ez  puur  faire  voir  que  de  pareils  (•llangemenl^  uni  plus  d'inij/DiUiiiee 
réelle  qu'on  ne  le  penserait  d'abord ,  et  qu'ils  peuvent  produire  des  effets  tout  difle' 
rents  de  ce  qu'on  s'en  était  promis. 
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n'a  paB  Tieilli  ;  ce  qui  oonstitae  enfin  noire  nnilé 
nationale  ^  le  lien  moral  et  politique  de  notre  pa- 
trie. 

Telles  sont  les  considéralioiis  qui  nous  oiu  dé- 
cidé à  diviser  notre  travail  en  huit  grandes  épo- 
ques, dont  voici  les  caractères  : 

PREiiiuiii£  ^FOfitiE*  —  Couquète  des  Gaules 
par  les  Francs ,  fondaiiou  de  la  monarchie  française 
par  Glovis»  Cette  époque  peut  s'exprimer  par  un 
mot  ;  la  coîiquèie.  Tout  est  fait  par  elle  et  pour 
elle.  La  monarchie  est  conquérante  ;  elle  partage  le 
territoire.  La  liberté,  la  représentation  appartien- 
nent à  la  nation  guerri^ ,  qui  a  pris  possession  du 
royaume  par  le  droit  de  la  victoire.  La  religion  in- 
tervient pour  adoucir  des  lois  barbares  et  prépare 
la  fuffllon  des  sodétés  franque  et  gauloise. 

ravuEMB  Era^inB.  —  Extension  de  la  race 
franque  en  Europe;  première  et  seconde  races; 
empire  de  Charlemagne.  L'ordre  social  à  celte  épo- 
que commence  à  prendre  une  existence  régulière  et 
distincte.  Il  fallait  qu'il  y  eût  déjà  une  grande  force 
au  temps  de  Charles  Martel  pour  soutenir  à  la  fois 
la  guerre  contre  les  Nrastriens ,  Tinvasion  en  Ger- 
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manie  ^  la  défense  du  territoire  contre  les  Arabes , 
et  à  1  époque  de  Cbarlemagne  pour  fonder  cet  em- 
pire d'Occident,  dout  le  ro)auiue  de  Iraiice  était 
la  dé  de  voûte. 

«#ninBMB  lÉpo^B*  —  Afiranchifisement  des 
communes.  Commencement  de  ia  iuue  des  rois 
contre  la  féodalité. 

tviuriièim  km^vb»  —  Atteintes  profondes 
portées  aux  institutions  féodales.  La  justice  royale 
rétablie.  Doveloppement  du  principe  religieux ,  du 
principe  monarcbique  et  du  principe  de  liberté. 
Les  rapports  entre  Rome  et  rSglise  de  France 
fixés. 

La  luuiiarchie  se  révèle  alors  par  le  counuaa- 
demenl  militaire  appartenant  au  roi ,  les  misri  do^ 
miniâ  et  les  baillis  institués  dans  certaines  provin- 
ces pour  les  afiaires  civiles. 

Alors  commence  cette  admirable  lulte  entre  la 
royauté,  appuyée  sur  TËglise  et  sur  la  nation,  elFu- 
surpation  féodale,  commencée  sous  Fepin  et  qui 
aboutit,  sous  Pbilippe-le-fiel ,  la  cmQuiÈME  époque, 
à  rétablissement  de  magistratures  indépendantes  et 
a  la  convocation  des  assemblées  générales.  On  peut 


Digitized  by 


PRÉFACE.  XI 

dire  'que  la  monarchie  et  la  liberté  s'appuyèrent 
l'une  par  l'aulre  et  se  soutinrent  dans  un  mouve- 
ment parallèle  et  siiuuUaué ,  uon-seulemeat  contre 
la  féodalitéi  mais  encore  contre  la  puissance  spiri^ 
tudle  des  papes  usurpée  sur  le  temporel  des  peu- 
ples et  des  rois. 

Les  Croisades  servirent  aussi  la  liberté  par  Taf- 
franchissement  des  serfs  et  l'institutiou  des  commu- 
nes. N'auraient-elles  eu  d'autre  effet  que  d'affaiblir 
la  puissance  seigneuriale  et  d'augmenter  riiitlueiice 
de  la  royauté  se  développant  dans  les  institutions  de 
saint  Louis,  tandis  que  la  liberté  allait  pénétrer  au 
milieu  des  assemblées  nationales ,  il  faudrait  consi- 
dérer cette  époque  comme  l'ailrancliissemeul  des 
peuples  par  Tindépendance  de  la  royauté  qui  porta 
le  premier  coup  à  la  féodalité. 

8iUKii£  £PO||i[£. — La  monarchie  représen- 
tative dans  tous  ses  principes  sous  Louis,  XIL 

Ici  nous  voyons  distinctement  la  nation  représen- 
tée par  la  royauté,  et  les  assemblées  générales.  La 
souveraineté  nationale  est  déiinie  et  mise  en  ac- 
tion. Le  système  représentatif,  fondé  sur  le  droit 
commun  et  le  concours  de  tous  les  hommes  libres , 
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se  monlre  sous  chaque  règne  et  devient  pour  ainsi 
dire  périodique.  La  justice  avait  été  eulevée  aux  sei- 
gneurs par  saint  Louis;  il  restait  à  leur  enlever  les 
armées  et  les  forteresses  avec  lesquelles  ils  oppri- 
maient les  peuples  et  combattai^t  la  royauté,  sou- 
vent à  l'aide  de  l'étrauger.  Ce  grand  travail  fut 
accompli  par  les  Valois,  appuyés  sur  les  assem- 
blées de  la  nation.  Lia  royauté  et  la  liberté  sont 
unies  contre  Tennemi  du  dehors  et  le  despotisme 
féodal  elles  concoui  cut  à  l'agrandissemenl  du  ter- 
ritoire,  et  le  règne  de  Louis  XU  nous  montre  l'i- 
mage de  la  monarchie  représentative  avec  une  as- 
semblée unique  et  uu  grand  conseil  de  la  royauté. 

liEPTiJoiE  KPOQiie* — Les  guerres  de  religion  ; 
formation  de  l'unité  nationale  par  le  cardinal  de 
Richelieu  et  Louis  XIV« 

La  réforme  luthérienne  au  Nord  et  calviniste  au 
midi  vient  de  mettre  un  temps  d'arrêt  aux  progrès 
de  l'unité  nationale  et  de  la  liberté  politique.  Les 
débris  de  la  puissance  féodale ,  abattue  par  Louis  XI 
et  Louis  XII,  décimée  sur  les  chainps  de  bataille 
sous  Charles  VIII  et  François  I*',  se  réunissent  sous 
le  symbole  de  Calvin  et  donnent  la  main  à  T  Angle- 
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terre  et  à  rAIlemagne  protestantes  pour  remettre 
les  peuples  sous  le  joug*  La  société  est  profondé- 

meut  divisée  par  lesopiuîousreligieuseS|  et  la  guerre 
dvile  vituL  mêler  ses  liorreurs  au\  querelles  de  dog- 
mes et  de  doctrines.  Les  assemblées  nationales  sont 
phis  rares;  elles  subsistent  encore  comme  principe. 

Les  partis  appellent  l  etraiiger  qui  voulait  proli- 
ter  de  la  division  des  esprits  pour  envahir  et  dé- 
membrer la  France.  La  royauté  conserve  rintégrité 
dn  territoire.  £lle  conserve  l'unité  nationale  en  ab- 
sorbaul  eu  elle  le  gouverucmeot,  en  maiuienant 
rautorité  et  la  police  daos  ses  mains  ^  afin  de  résister 
à  r^rt  des  factions.  On  peut  dire  qu'elle  a  sauvé 
1  unité  nationale  du  plus  grand  danger  qu'elle  ait 
couru  depuis  Ciovis  ,  et  cela  sans  Tinquisition , 
comme  en  Espagne  et  en  Portugal  ;  sans  le  secours 
du  despotisme  ou  d'une  aristocratie  fédérale,  comme 
eu  ÂnglelexTe  et  en  Aiieajague. 

II1JITIG!I1B^:  È>«OUE»  —  Sous  Louis  XM ,  nous 
voyons  l'égalité  politique ,  la  tolérance  et  la  liberté 
proclamées;  lutte  des  principes  nationaux  et  de  la 
coiisiituiion  naùouale  contre  les  coublilutions  étran- 
gères et  les  déviations. 
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n  y  a  chez  tes  peuples  un  fiens  admirsUe  qui  lenr 
fait  comprendre  les  nécessités  des  situations  et  des 

temps.  Celle  ualiou,  qui  avait  acceple  le  gouverne- 
meui  de  Richelieu  et  de  Louis  XIV  pour  échapper 
au  double  péril  dont  la  menaçaient  la  féodalité  et 
les  guerres  de  refigion,  reYient  aux  idées  de  liberté 
et  aux  priocipeâdesacousliluljou.  Louis  XV  I  com- 
priL  adiiiirablcment  celle  silualion;  il  voulut  con- 
tinuer Louis  XII  ^  le  père  du  peupK  ,  en  appelant  la 
nation  à  l'exerdce  de  ses  droits  ^  suspendus  pen- 
daui  ceut  âoixaute--quiuze  ans. 

La  nation  se  montra  ce  qu'elle  avait  été  sous  le 
successeur  de  Charles  VUI ,  et  la  constitution  na- 
tionale se  retrouva  sans  altération  et  complète  dans 
les  vœux  éciils  de  six  miilioiis  de  Français.  Les 
principes  qui ,  sous  trois  races  royales ,  avaient  sub- 
sisté tantôt  séparés ,  tantôt  en  lutte  les  uns  contre 
les  autres,  oilrirent  une  iiarmonie  pai*iaiie  dans  cette 
solennelle  dédaration  de  tout  un  peuple  appelé  par 
la  royauté  à  manifester  ses  sentiments ,  à  exprimer 
lesconditiiMis  de  la  sodété  politique. 

Mais  les  idées  étrangères  que  des  écrivains  et 
des  hommes  puiiUques  avaient  propagées ,  Tanibi- 
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tion  d'un  prince  du  sang  qui  s'était  formé  un  parti 
au  sein  de  rassemblée  et  dans  le  peuple  ^  les  rivalités 
et  les  haines  que  cent  soixante  quinze  ans  de  désué- 
tude des  Etats-Généraux  avaient  produites  entre  les 
ordres ,  la  Taiblesse  du  gouvernement  devant  une 
révolte  déclarée^  ont  empêché  l'accomplissement 
des  vœux  de  la  nation  française  et  de  sou  roi.  De- 
puis cinquante-quatre  ans  la  constitution  nationale 
est  suspendue ,  mais  elle  est  restée  dans  les  esprits 
et  lutte  avec  persévérance  contre  la  constitution 
anglaise  et  la  constitution  américainei  qui  n'ont  pu 
faire  pénétrer  leurs  racines  dans  le  sol.  Tous  les 
faits  qui  se  présentent  depuis  1 789,  république  con- 
ventionnelle et  directoriale  y  consulat ,  empire,  res- 
tauration ,  révoiuiiou  de  1 830,  sont  les  incidents  de 
ce  combat  de  la  nationaUté  française  contre  les  pou- 
voirs constituants  et  les  partis  qui  lui  font  obstacle. 
Au  miheu  de  ces  luttes,  toutes  les  expériences  ont 
été  faites,  Topinion  publique  s'est  éclairée,  la  civili- 
sation a  été  en  progrès,  les  idées  de  pouvoir  et  de 
droits  se  sont  fixées  ;  le  dénouement  du  grand  drame 
de  cette  époque  résumera  nécessairement  dans  un 
avenir  prochain  tout  ce  que  les  quatorze  cents  ans  de 
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notre  histoire  ont  offert  de  gloire ,  de  force ,  de  poifr- 
sance  et  de  liberté*  En  un  mot,  nous  aurons  les  li- 
mites de  la  grande  nation ,  le  développement  com- 
plet de  ses  principes ,  le  progrès  de  tous  les  élé- 
ments de  l'ordre  sodal  réunis  pour  le  i)onhear 
public  I  toutes  les  forces  nationales  concourant 
au  même  but,  et  tout  ce  qui  a  été  pensé,  écrit, 
exécuté  de  beau  ,  de  noble ,  de  grand ,  réalisé  par 
une  puissante  unité.  Nous  entrevoyons  déjà  l'an- 
rore  de  ces  jours  meilleurs. 
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.    LIVRE  QUATRIEME.  • 

'11.''.'.  '  • 

LES  GERMAINS  DANS  LES  GAULES.     '  . 

.    ;i:  -     .  , ,  .1.1: 

Nous  avons  à  faire  c  nnaître  une  cles  époques 
les  plus  importantes  de  l'histoire ,  celle  qui  vit  les 
nations  germaniques,  si  longtemps  dispersées  dans 
des  contrées  couvertes  de  bois  et  de  marais,  s'éta- 
blir défi^îitivement  dans  les  Gaules,  et  y  porter,  avec 
leurs  mœurs  guerrières,  Tesprit  de  liberté  qu'elles 
avaient  jpuisé  dans  ce  privilège  uni(jjue  de  n'avoir 
jamais  été  subjuguées  par  les  maîtres  de  la  terre. 
Un  mot  de  .GeruKuiicus  révèle  toule  la  situation  des 
Germains':  «  Point  de  prisonniers,  disait-il  à  ses 
soldats ,  la  paix  de  l'empire  ne  peut  être  proclamée 
que  sur  le  tombeau  des  Francs  (1).  »  Et  c'est  sur  le 
tombeau  de  Rome  que  les  Francs  ont  proclamé  la 
liberté  du  monde  !  '  *" 

Rome  avait  achevé  son  œuvre,  le  christianisme 
était  répiuidu  chez  tous  les  peuples  où  les  iiigles  ro- 

(i)  Tacit.,  liv.  U,  chap.  2.  '  * 
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marnes  avaient  pénétré ,  quand  Bien  évoqua  les 

nations  germaniques;  et,  après  une  lutte  de  six 
sièdea  »  il  leur  livra  l'empire  d'Occident. 

Les  Francs,  dont  nous  sommes  sorlis,  étaient 
Germains  (i).  Ces  peuples  avaient  résisté  à  la  do- 
mination romaine,  qui  ne  put  s'établir  parmi  eux. 
Les  causes  qui  ont  maintenu  leur  indépendance , 
tandis  que  les  Gaulois  ont  été  conquis ,  sont  cu« 
rieuses  à  étudier.  U  en  ressort  de  nouvelles  lu- 
mières sur  les  institutions  qui  peuvent  conservar 
l'intégrité  des  nations,  et  sur  les  causes  qui  livrent 
les  peuples  à  leurs  ennemis  extérieurs. 

De  notre  double  origine  gauloise  et  franque,  la 
seconde  est  la  plus  caractéristique ,  parce  qu'elle  a 
en  une  influence  très-étendue  sur  nos  institutions 
et  sur  nos  lois.  Les  Fraucs  sont  sortis  de  la  Ger- 
manie^ c'est  donc  là  que  nous  avons  dû  chercher 
la  source  principale  de  leur  coasLitulioa  et  de  leurs 
mœurs,  conservées  jusqu*à  nos  jours.  Rien  n'est 
plus  frappant  dans  Thistoire  que  la  conformité  des 
mœurs  des  Germains  avec  celles  des  Francs  |  et 

(1)  Ftf.Mtions  germaniques,  nom  Qatendoiis  tous  Im  peuples  . 
compris  dans  le  vaste  territoire  qui  s'étend  de  la  Baltique  au  Rhin , 

de  l'Océan  à  la  Vislule;  au  delà  de  la  Vlstule  étaient  les  Sarmates  ou 
Scylhos,  race  consanguine  de  la  laee  germanique,  et  qui  a  fourni 
son  contingent  à  Tœuvre  de  ladeslnicUoD  de  Rome,  mais  qui  coo- 
poMît  UD  ÈÊàamxk  de  nadoitt  CMentidkmoDt  d'utiiict  du  luiMeMi  ger* 
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celte  conformité  est  une  preuve  de  Tidentité  de  cjs 
peuples. 

La  France  est  formée  de  trois  élémenis,  des 

Gaulois,  des  Romains  et  des  Francs  ou  Germains; 
nous  deTons  donc  donner  la  plus  grande  attention 
à  tout  ce  qui  regarde  ces  u  ois  peuples,  et  faire  con- 
naître à  nos  lecteurs  la  latte  des  Germsnns  oontre 
les  légions  romaines  ,  conime  nous  avons  mis  sous 
leurs  yeux,  la  guerre  que  les  Gaulois  <mt  eu  à  sou- 
tenir contre  dies. 

]\ous  allons  suivre  ces  nations  dans  leur  mission 
providentielle;  passer  rapidement  en  renie  les  n- 
dssiludes  guerrières,  les  alternatives  de  succès  et 
de  revers  qu'elles  ont  traversées  ponr  arriver  à 
Faccomplissement  des  grandes  destinées  que  leur 
réservait  la  Providence,  et  faire- connaître  aupara- 
vant lears  institutions  et  leors  lois. 

CHAPITRE  PREMIER, 
Des  lois,  des  moars  et  des  coBtume»  des  Gcnnaiiis, 

C'est  à  César  .et  à  Tacite  qn'il  faut  renvoyer 
quiconque  aurait  besoin  de  lumières  sur  les  nations 
germaniques.  Nulle  part  l'àme  de  la  vieille  Germa- 
nie ne  respire  d*nne  façon  plus  vivante  que  dans 
les  pages  de  leurs  livres.  Quatre  siècles  de  notre 
histoire  n'en  sont,  à  vrai  dire,  que  le  commen- 
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taire.  Ce  «pf  ib  <ml  ut  déooQTrir  dans  le  génie  des 

races  icutoniques,  alors  qu'elles  vivaient  errautes 
sor  les  bords  de  leurs  Ueuves  ou  au  fond  de  leurs 
forêts,  ne  fait  que  se  développer  et  se  mctue  en 
actioa  sur  un  nouveau  théâtre.  Goihs ,  Bourgui- 
gnons et  Francs  apportent  tous  a^ec  eux  un  es- 
prit  de  tribu  qui  les  distingue^  mais  tous  ont  le 
front  également  marqué  de  ces  traits  que  César  et 
Tacite  ont  dessinés  avec  tant  d'énergie  (1),  » 

ce  Les  moeurs  des  Germains,  dit  César,  sont  très- 
différentes  des  mœurs  des  Gaul  ois;  ils  n'ont  ni  Drui- 
des qui  président  à  la  religion ,  ni  sacnfloes.  Us  ne 
mettent  au  nombre  des  dieux  que  ceux  qu'ils  voient 
et  dont  ils  ressentent  manifestement  les  bienfaits ,  le 
soleil,  le  feu  y  la  lune;  ils  n'ont  pas  la  moindre  notion 
des  autres.  Toute  leur  vie  se  passe  à  la  cbasse  et 
dans  les  exerdces  de  la  guerre }  ils  s^endurcissent  dès 
renlaace  au  travail  et  à  la  laiigue.  Ils  estiment  fort 
une  puberté  tardive ,  persuadés  que  le  corps  en  de- 
vient plus  robuste  et  les  nerfe  plus  vigoureux. 

«  Us  s'adonnent  peu  à  1  agriculture ,  et  ne  vivent 
guère  que  de  lait,  de  fromage  et  de  chair.  Nul  n'a 
chez  eux  de  cbamps  limités ,  ni  de  terrain  qui  lui 
appartienne  en  propre;  mais  tous  les  ans  les  magis- 
trats elles  principaux  chefs  iissignenl  partout  où  il 
leur  plait|  à  chaque  famille  vivant  en  société  com- 

(i)  (Mêctim^  êoê  Mémaireê, 
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alunef  ilne  fluffilante  étendue  de  terre ,  et  rânnétf 

d  api  es  iis  l  obligent  de  passer  ailleurs.  Us  allèguent 
plusiears  raisons  de  cet  usage  :  1  Mis  craindriiiiit 
que  la  longue  halntude  des  travianx  champêtres  ne 
fit  négliger  les  armes;  diacun  songerait  à  étendre 
ses  possessions  9  et  les  plus  forts  dépouilleraimt  les 
faibles;  on  se  garantirait  de  la  saison  par  des  habita- 
lions  plus  commodes;  avec  Tamour  des  richesses 
naîtraient  les  iactioiis  et  les  discurdes.  Le  sen liment 
de  l'égalité  maintient  la  paix  parmi  le  peuple  ^  qui 
se  voit  avec  plaisir  aussi  riche  que  les  plus  puis- 
sauts. 

«C'est  pour  ces  peuples  le  plus  beau  titre  de  gloire 
de  n'être  environnés  que  de  vastes  déserts.  Ils  regar- 
dent comme  une  marque  édatante  de  valeur^  de 
diasser  au  loin  leur  voisins ,  et  ne  perinelteiit  à  per- 
sonne de  s'établir  auprès  d'eux.  Us  y  trouvent  d'aii* 
leurs  un  moyen  de  se  garantir  contre  des  invasions 
subites.  Lorsqu'un  état  déclare  la  guerre ,  il  choisit , 
pour  la  diriger  y  des  magistrats  qui  ont  droit  de  vie 
et  de  mort.  En  temps  de  paix,  il  n'y  a  point  de 
magistrature  générale  :  les  principaux  habitants  des 
caillons  et  des  bourgs  rendent  la  justice  et  arran- 
gent les  procès.  Le  brigandage  n'a  rien  de  honteux  ^ 
s'il  se  commet  hors  des  limites  du  pays  :  c'est,  di« 
sent-ils,  un  moyen  d'exercer  la  jeunesse  et  de  ban- 
nir l'oisiveté»  Lorsque,  dans  une  assemblée,  un 
chef  propose  une  entreprise  et  demande  qui  veut 
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le  suivre ,  oeux  auxqueb  {daisent  Fespéditum  et  le 
dief  se  lèvent  et  lui  promettent  leur  amstanoe  ; 
auisitôt  la  multitude  applaudit.  Ceux  d'entre  eux 
qui  rabandonnent  sont  regardée  comme  déserteurs 
et  comme  traîtres;  toute  confiance  leur  est  désor- 
mais refusée.  Chez  eux,  le  droit  d'hospitalité  est  sar 
cré.  Quiconque  vient  les  implorer,  est  garanti  de 
toute  insulte,  et  trouve  auprès  d'eux  un  asile  invio- 
laMe  :  toutes  les  maisons  lui  sont  ouvertes;  on  par- 
tage les  vivres  avec  lui. 

«  n  fut  un  temps  où  les  Gaulois  surpassaient  les 
Germains  en  valeur ,  portaient  la  guerre  chez  eux , 
et  ^voyaient  au-delà  du  Rhin  des  colonies  pour 
soulager  leur  territoire  d*un  excédant  dépopulation. 
C'est  ainsi  que  les  Volsques-Tectosages  vinrent  se 
fixer  dans  les  contrées  les  plus  fertiles  de  la  Germa- 
nie ,  près  de  la  forêt  Hercynie,  qui  parait  avoir  été 
connue  d'Eratosthène  et  de  quelques  autres  Grecs^ 
sous  le  nom  d'Arcynie.  Cette  nation  s'y  est  main- 
tenue jusqu'à  ce  jour,  et  jouit  d'une  grande  réputa- 
tion de  justice  et  de  valeur.  Aujourd'hui  encore , 
ses  habitants  vivent  dans  la  même  pauvreté,  la 
même  indigence^  la  même  frugalité  que  les  Ger- 
mains :  ils  ont  adopté  leur  genre  de  vie  et  leur 
costume.  Quant  aux  Gaulois,  le  voisinage  de  la 
province  et  le  commerce  maritime  leur  ont  fait  con- 
naître l'abondance  et  les  jouissances  du  luxe*  Ao- 
coutumes  peu  à  peu  à  se  laisser  battre,  vaincue  dans 
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un  grand  nombre  de  combats,  ils  n^osent  pins  eux- 
mêmes  se  comparer  aux  Germains. 

«  La  largeur  de  cette  forêt  d'Hercynie  est  de  neuf 
longues  journées  de  marche,  et  ne  peut  être  déler- 
minée  autrement,  nos  mesures  itinéraires  n'étant 
point  connues  des  Germains.  Cette  foret  commence 
aux  frontières  des  Uelvéïiens,  des  Némètes  et  des 
Rauraques,  et  s*étend  le  long  du  Danube  jusqu'au 
pays  des  Daces  et  des  Anartes;  de  là,  die  tourne 
sur  la  gaudie,  en  s'éloignant  du  fleuve,  et  par  sa 
vaste  étendue  borde  le  territoire  de  plusieurs  peu- 
ples. Il  n'est  point  de  Germain  qui ,  après  soixante 
jours  de  marche,  puisse  dire  où  elle  finit,  ni  savoir 
où  elle  conumence.  On  assure  qu'elle  renferme  plu- 
âeuTS  espèces  d'animaux  sauvages  qu'on  ne  voit 
pas  ailleurs  (1  ).  » 

(1)  Voici,  ajoute  César,  celles  qui  diffèrent  le  plus  des  autres,  et 
qui  pai*absent  le  plus  remarquables  :  d'abord ,  une  espèce  de  bœuf, 
de  la  forme  d'un  cerf,  porfnnt  au  milieu  du  front  ,  enire  les  oreilles, 
une  seule  corne ,  plus  élevée  et  plus  droite  que  celles  qui  nous  sont 
connues  :  cette  corne  se  partage ,  à  son  sommet,  en  rameaux  sem- 
Mables  à  des  palmes.  La  femelle  est  de  même  nature  que  le  mâle  ; 
U  forme  et  la  grandeur  de  leur  boîs  est  la  même. 

11  y  aune  autre  espèce  d^anlmaux  qu'on  nomme  élans.  Ils  ont  la 
forme  d'une  cbèvre ,  mais  la  peau  tachetée  et  la  taille  un  peu  plus 
haute.  Ils  nont  i>oini  de  cornes,  point  d'articulations  aux  jambes; 
ils  ne  se  couchent  point  pour  dormir,  et  s'ils  tombent,  ils  ne  peuvent 
se  soulever  ni  se  redresser  :  ks  arbres  leur  servent  de  lit;  ils  s'ap- 
puient contre  récorce  et  se  reposent  en  s'inclinant  un  peu.  Lorsqu'on 
dêcoumà  lears  trac«  les  lieux  qulb  firéquenteiit,  le  ciiasseur  dé- 
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CHAPITRE  n. 

Du  livre  de  Tacite  sur  les  Germains. 

Nous  trouvons  chez  les  Germains  rassemblée  des 

homîn(  s  libres,  des  rois  priiiiitiveiiH'nt  élus,  puis 
rendus  héréditaires.  Chaque  homme  libre  a  i>art  à 
la  législation,  eu  loiU  ce  qui  se  rapporte  aux  in- 
térêts communs,  tandis  que  le  roi  héréditaire  et 
les  chefs  élus  oui  le  gouvernement  et  rexécution 
des  lois  cousenUes  dans  les  assemblées  de  la  nation. 
Les  associations  se  forment  sous  Tinfloence  des  inté- 
rêts cx)mmuns^  association  des  familles,  associa- 
tions de  diics  et  de  comtes,  associations  de  gueir- 
riers,  association  de  patrons  cl  de  clients. 

raciDe  les  arbres  ou  les  scie  de  manière  qu'ils  puissent  cncorr  sp  sou- 
tenir debout.  L'aiiimal  venant  «"y  appuyer  selon  fiacouUime,  Im  Uil 
iécbtr  par  son  poids ,  et  tombe. 

Une  troisième  espèce  est  Tunis,,  sorte  de  bœuf  sauvage,  un  peu 
moindre  que  Téléphant  :  sa  couleur  et  ses  formes  sont  celles  de  nos 
taureaux.  La  force  et  la  vitesse  de  ces  animaux  sont  prodigi<'us*»s. 
Kieii  de  ce  qu'ils  api'rcoivciit ,  liouuueà  ou  bcîcs,  \w  [iciil  li'iir  i  .  ii.ij. 
per.  Or!  les  lue  en  les  picn.int  (Inns  des  fosses  prt;paii»j3  avcr 
Ce  genre  de  citasse  est  poui'  les  jeunes  ^^ens  ua  exercice  qui  les  endur- 
cit à  la  {aii^e.  Ceux  qui  ont  tué  le  plus  de  ces  animaux  en  appor- 
tent les  cornes  en  public,  et  reçoivent  de  grands  éloges.  On  ne  peut 
les  apprivoiser,  même  dans  le  jeune  <kge.  La  graiideuTt  la  forme  et 
l'espèce  de  kurs  cornes ,  différent  beaucoup  de  celles  de  nos  bceuib  ; 
elles  sont  avidement  recherchées  :  les  Germains  les  garnissent  d'ar- 
^t  hur  les  bordfi ,  et  eu  iout  des  cou{)es  poui'  ie«  fei»tijus  sulcuueU. 
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Le  principe  de  l'élection  sobusie  dans  les  insi»* 

lotions  germaines.  Les  généraux  sont  élus  pour 
h  gaetref  des  hommes  sent  élin  pour  rendre  la 

justice,  d'atitres  pour  diriger  les  délibérations  pu- 
bliques* Les  grandes  accusations  sont  même  per- 
lées derant  les  assemblées  puMiqnes.  Parlont  on 
rencouu  e  le  concours  du  peuple  dans  les  aAaires 
imporlanles,  pour  la  guerre  et  pour  la  paix,  pour 
la  milice  et  les  subsides;  le  pouvoir  est  tempéré 
par  la  liberté  modérée  par  le  pouToir. 

Telles  furent  les  institutions  de  ces  populations 
barbares  qui  |  fortes  par  les  armes,  plus  tories  en- 
core par  le  principe  d*umté  qui  les  réunissait^  triom- 
phèrent des  Gaules  plus  democraliqueuient  organi- 
sées ^  n'ayant  d'autre  base  qu'un  princii)(^  municipal 
iiiiparfaitenieul  cUibli.  C'est  par  Tassociation  de  leurs 
lois  constitntiTes  que  les  deux  peuples  formèrent , 
comme  nous  le  verrons,  uiie  des  sociétés  les  plus 
fortes  et  les  plus  durables  de  TEurope. 

La  cause  du  triomphe  des  Gennains  est  dans  leur 
constitution  politique ,  orgauisatiou  moiiuixbiquc 
et  représentative  qui  unissait  la  nation  armée  et 
son  chef  daus  une  même  pensée  cl  dans  une  mémo 
Yolonté. 

En  approfondissant  ce  i\U(  racite  nous  dit  des 
Germains,  nous  trouvons  des  institutions  bien  dif- 
férentes de  ce  qui  existait  et  chez  les  Romains  et 
cbez  les  GaukHS»  Le»  Germains  avaient  des  races 
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royales.  Sdmi  le  même  historien,  les  armé^  ger- 
maines n'étaient  pas  des  auroupemenls  fortuits; 
eUes  se  compcmient  de  parants,  de  famiUes  ras- 
semblées. Les  armées  romaines  se  coni|)os;uent  de 
stipendiés  et  de  mmenaires ,  n'ayant  d'autre  mo- 
bile que  l'espiit  conquérant  de  la  mère-patrie,  te 
pillage  et  le  salaire. 

Chez  les  Geirmains  ,  les  rois  et  les  chefs  n'entre- 
prenaient rien  que  du  couseiitement  de  la  nation. 
La  guerre  était  délibérée  dans  des  assemblées  ;  on 
s'y  rendait  en  amies  ;  c'était  par  des  uiuriiiures 
qn*on  rejetait  uneproposition ;  en  applaudissant  avec 
les  armes,  qu  on  raccneillait.  L'autorité  des  rofe 
Francs  n'était  illimitée  que  pour  rexécution,  elle  ne 
rétait  point  ponr  la  résolution  délibérée  dans  les 
assemblées. 

Toute  guerre  était  consentie  par  ceux  qui  al- 
laient la  faire ,  en  sorte  que  chaque  combattant 
devait  apporter  dans  Faction  la  force  de  volonté 

qui  la  lui  avait  fait  accepter,  différence  considérable 
avec  les  troupes  romaines,  n'ayant  pour  mobite 
que  l'obéissance  passive,  et  le  plus  ou  le  moins  de 
confiance  qu'elles  avaient  dans  l'habileté  de  leurs 
chefs. 

Les  Germains  avaient  donc  le  principe  oionar- 
chique  et  le  principe  de  liberté  politique,  constituant 
ensemble  la  plus  forte  unité,  et  ces  deux  principes 
opposés  àla  Gauler^blicaniey  c'est-inlire  à  Ta- 
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narchie,  et  à  la  Rome  de  FEmpire,  c'est-à-dire  au  ' 
despotisme,  étaient  les  éléments  d'une  force  irré- 
sistible. 

Remarquons  que,  chez  les  Germains,  tous  les 

hommes,  après  Fâge  de  quinze  ans,  portaient  les 
armes;  par  conséquent,  Tarmée  était  la  nation  ayant 
son  roi  à  sa  tête ,  et  les  résolulions  adoptées  dans 
les  assemblées  étaient  à  l'instant  mises  à  exécu- 
tion. Le  peuple  et  le  roi ,  Farmée  et  le  général , 
marchaient  ensemble  et  formaient  un  tout  présen- 
tant Funité  la  plus  complète. 

11  ne  pouvait  en  être  de  ménie  des  Romains, 
obligés  d'attendre  des  ordres,  soit  de  la  capitale  de 
Fempire  ^  soit  du  siège  du  gou\emeur  des  Gaules; 
leurs  généraux  étaient  nommés  ou  révoqués  au  gré 
d^emperenrs  électifs,  dont  le  choix  donnait  lieu  à 
de  iunestes  divisions,  et  qui  pensaient  plutôt  à  con- 
server leur  autorité  qu'à  maintenir  la  grandeur  et 
la  dignité  du  nom  romain. 

cr  Les  rois ,  dii  Tacite ,  n'ont  pas  une  puissance 
infinie  et  arbitraire,  et  les  chefs  commandent  plus 
par  l'exemple  que  par  l'autorité.»  Ainsi,  le  principe 
de  liberté  se  montre  déjà  à  c6té  du  principe  de  la 
royauté.  C'est  ce  qui  apparaît  encore  mieux  lorsque 
Tadte  ajoute  :  «  Réprimander,  charger  de  liens, 
frapper,  n'est  permis  à  qui  que  ce  soit ,  si  ce  n'est 
aux  pontifes.  Les  punitions  ne  paraissent  point  xûn 
fligées  par  Fordre  du  chef,  mais  par  la  volonté  du 
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dieu  qu'ils  croieut  présider  slwl  baUûlles*  Ainsi  la 
liberté  individuelle  était  pour  eux  uue  grande 

chose ,  qu'ils  la  soumettaient  à  la  religion  i  et  non 
pas  an  pouvoir  politique  (1). 

Ou  trouve  i  urigiae  des  cours  de  justice  et  du 
jury  dans  l'usage,  chez  les  Germains,  de  porter 
devant  rassemblée  du  peuple  les  accusations  et  les 
ai£aiires  crimiaeUes.  La  peine  était  eu  raison  du 
déMt.  Les  traîtres  et  les  transfuges  étaient  pendus  à 
des  arbres;  les  lâches,  ies  faibles  et  ceux  qui  se 
mutilaient  étaient  plongés  dans  la  boue  d'un  marais. 
Quant  aux  délits  luoiii^  giaves,  ils  étaient  punis 
par  des  châtiments  plus  légers  :  les  poupahles 
payaient  une  amende  en  (jievaux  ou  en  béUtil ,  ou 
hàefx  ûs  étaient  livrés  au  roi,  à  la  cité ,  au  plaignant 
ou  à  ses  proches.  Les  chefs  diargés  de  rendjre  la 
justice  dans  ^cs  caujUjus  ou  les  communes  é^eut 
choisis  dans  ces  assemblées  ainsi  que  leurs  asses- 
seurs. 

Leurs  armes  les  plus  ordinaires  étaieni  des  lan- 
ces ou  framées  terminées  par  un  fer  étroit ,  court 
et  fort,  acéré.  Us  étaient  bons  fanta^ns,  combat- 
tant, de  près  ou  de  loin ,  avec  leurs  lancer  et  des 
javelots  ;  la  cavalerie  était  médiocre  et  mal  montée. 
Reculer  dans  le  combat  pour  revenir  aussitôt  à  1^ 
charge  était  chez  eux  plutôt  un  artifice  de  guerre 

<1)  Voir  la  Préface. 
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qu  uoe  lâcheté  ;  ils  remportaient  les  corps  de  leurs 
guerriers,  même  lorsque  la  vîctdre  était  incer- 
taine. Abandonner  sou  bouclier  passait  pour  la  plus 
grande  des  ignominies;  elle  foisait  exclure  les  sd- 
dats  des  sacrifices  cl  des  assemblées. 

La  dialne  des  Alpes  et  le  cours  du  Rhin  formaient 
une  frontière  naturelle  à  Tocoident  et  au  nord  ; 
entre  c^le  frontière  et  les  Sarmates  et  les  Daces 
à  Torient,  la  mer  Baltique  au  nord ,  et  Tltalie  au 
midi ,  était  la  vaste  étendue  de  pays  habitée  par 
la  race  germaine  et  divisée  en  plusieurs  étals. 

La  conformation  des  individus,  quoiqu'ils  soient 
irès^nombreux,  est  partout  la  même;  ils  ont  les 
cbeveux  blonds  et  les  yeux  bleus ,  le  corps  grand 
et  capable  de  supporter  un  premier  choc.  Us  endu- 
rent peu  la  fatigue  et  les  travaux  ;  ils  ne  supportent 
point  la  soii  et  la  chaleur.  Quant  au  froid  et  à  la 
Sùm  y  leur  dimat  et  leur  sol  les  y  ont  accoutumés. 
Après  avoir  félicité  les  Gennaiiis  de  ce  qu'ils  igno- 
raient la  valeur  de  Tor  et  de  l'aident  ^  métaux  qu'ils 
ne  possédaient  pas,  T^te  dit  que  le  fer  n'âait 
pas  abondant  chez  eux. 

Vàki  maintenant  l'origine  de  la  hiérarcbie  mili- 
taire qui  a  existé  pendant  une  suite  de  siècles  en 
France.  Les  jeunes  gens  jugés  dignes  de  porter  les 
armes  étaient  publiquement,  et  en  assemblée  de  la 
dté,  revêtus  du  boucher  et  de  la  framée^  avec  des 
fprjQiiialiiés  semblables  à  celles  de  Tinitiation  aux 
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ordres  de  chevalerie  ;  une  noblesse  élevée ,  ou  le 
grand  mérite  des  parents  donnaîait  le  titre  de 
prince  même  à  des  enfants;  d'autres  servaient  d'es- 
corte à  des  chefs  plus  âgés  et  d'une  valeur  éprou- 
vée* ils  s'appelaient  Comtes,  camiieSf  et  mettaient 
une  grande  émulation  à  tenir  le  premier  rang  au- 
près de  leurs  chefs  ou  ducs.  Geux-d  n'étaient  pas 
moins  jaloux  d'avoir  auprès  d'eux  le  plus  grand 
nombre  de  comtes  vaillants  dans  les  combats. 

Tacite  affirme  que  les  Germains  n'habitaient  point 
de  villes ,  et  que  leurs  agrégalious  se  composaient 
de  villages  formés  d'habitations  isolées  entre  dlles* 
L'hiver,  ils  se  creusaient  des  retraites  souterraines 
où  ils  cadiaient  leurs  récoltes.  Quant  au  vêtement, 
ils  portaient  une  saye  fixée  par  une  agraffe  ou  une 
épine*  Les  plus  riches  se  revêtaient  de  peaux ,  et 
les  femmes  de  manteaux  de  toile  teinte  en  pour- 
pre ,  laissant  nus  leurs  bras,  leurs  épaules  et  le  haut 
de  la  poitrine. 

En  parcourant  cette  série  de  tableaux  tracés 
d'une  main  ferme  et  hardie,  concis  dans  leur  forme, 
m^is  pleins  de  profondeur  et  d'énergie  dans  l'ex- 
pression, nous  trouvons  des  traits  nombr^ix  qui  de- 
viennent des  caractères  de  famille ,  comme  lorsque 
des  enfants  ont  conservé  la  physionomie  de  leurs 
ancêtres.  Ainsi ,  longtemps  avant  rétablissement  du 
christianisme,  les  Germains  avaient  rejeté  la  poly-- 
giunie;  les  mariages  étaient  chastes,  et  l'on  punis- 
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skûi  rigoureusement  parmi  eux  Tadultm^e.  On  y  voit 
la  femine  associée  aux  idées  de  courage  et  de  valeur 
guerrière ,  vivant  dans  la  vertu  elle  soin  du  loyer 
domestique  ;  les  héritages  sont  transmis  aux  enfants, 
et  9  à  défaut  d'enfants  Jes  plus  proches  parents  suc- 
cèdent. CiMnme  cliez  tous  les  peuples  où  laiégisla- 
ti<m  n'a  pas  été  perfectionnée  j  on  trouve  des  cou- 
tumes barbares  avec  des  verlus  naivos.  Aussi  ^  la 
solidarité  des  familles  dans  les  inimitiés  se  montre 
en  même  temps  que  rexercice  de  riiaspiudité.  Fer- 
mer sa  maison  à  qui  en  demande  l'entrée  est  un 
crime ,  chacun  accepte  ou  donne  selon  sa  fortune. 

ïaâte  parle  ensuite  des  repas  prolongés ,  de 
la  propension  à  l'ivresse  et  des  rixes  qui  en  ré- 
sultent. Les  bauquets ^out  fréquents  et  longs;  on 
y  traite  des  alliances ,  des  réconciliations ,  de  Té- 
lection  des  chefs,,  de  la  paix  et  de  la  guerre;  les 
Germains  pmsent  qu'aucune  antre  ocaision  ne  dis- 
pose mieux  Tàme  à  la  franchise,  et  ne  rélève  à  de 
plus  nobles  pensées*  Le  jour  suivant ,  on  arrête  ce 
qui  a  été  dâibéré  la  v^e  ;  prudente  réserve  qui 
remédie  aux  parements  de  la  raison.  La  bière , 
comme  boisson ,  était  connue  des  anciens  germams. 
Tadledit  expressément  que  ces  peuples  s'abreuvent 
d'une  liqueur  faite  avec  Torge  ou  le  blé  fermentés. 
11  parle  aussi  de  leur  passion  pour  les  jeux  guer- 
riers,  et  môme  les  jeux  do  hasard,  dans  lesquels 
ib  engagent  jusqu'à  leur  personne  et  leur  Uberté, 
T  u.  St 
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L'esclavage ,  chez  les  GermaÎBS ,  avait  quelque 
ressemblanee  avec  ee  qu'on  a  mmmé  depmi  m- 
selage  ou  glèbe.  L'esclave  élait  luaiira  dans  sa 
maison;  il  n'était  tena  qu'à  certaines  redcmneseen 
fi  onient ,  en  bétail  ou  en  vêtements  comme  un  fer- 
mier |  rarement  on  le  Arappaît.  U  y  avait  des  aftpaa» 
diis ,  mais  sans  influenoe  dans  b  maiscm  de  leor 
ancien  maître  ou  dans  la  cité. 

L'usure  était  inconnne  parmi  les  Germains;  Im 
terres  étaient  successivement  occupées  par  tous, 
selon  le  nombre  de  bras,  et  «Minte  partagées  selon 
les  rangs.  Ces  arrangements  se  trouvaient  favorisés 
par  l'étendue  du  territoire  plus  que  suivant  pour 
tous  les  i^esoins  de  la  popidatioii/ 

TadCe  termine  celle  peinture  des  mœurs  gev^ 
maines  par  les  funérailles ,  qui  se  lUsaimt  san^ 
faste.  On  ne  brûlait  que  le  corps  des  hommes  les 
{Jus  ilittstres.  Un  AmjAe  tertre  de  gazon  sofllsut 
comme  mausolée.  L'auteur  latin  finit  par  un  de  ces 
traits  énergiques  tels  qu'on  en  trouve  4sms  toussea 
écrits...  «  Leurs  lamentations,  lem  pieors  eeneni 
promptement,  dit-il;  ils  pensmt  qu'il  convieiàt  aux 
femmes  de  plenrer,  ans  hoamm  da  se  smi^wii 
Feminis  honestum  est  lugere,  viris  meminiiSê.  » 

Nous  ne  Baiw*<Mis  point  Tacite  dana  fesquiH» 
rapide  {[u'il  fait  de  plus  de  trenie  peuplades  di- 
verses ayant  un  caractère  oommun  avee  des  in»-^ 
titotiMS  partkaMère».  Gettn  pirtin  dn  tableau  dn 
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h  Germante,  intéressante  pour  l'histoire  géné- 
rale, n'a  qu'un  rapport  indirect  et  assez  éloigpé 
avec  le  but  que  nous  nous  proposons.  Il  nous  im- 
porte peu ,  en  effet ,  de  savoir  ce  que  furent  les 
Ketfesy  les  Celtes,  les  Usipiens,  les  Teuctères,  les 

Bructères,  1  os  il5  Ll  C  V  es  «  les  Sennones ,  les  Hernmu- 

dureS|  soit  coalisés  contre  leurs  voisins»  soit  en 
guerre  entre  eux;  ce  que  nous  savons  par  des 
traditions  postérieures  à  Tacite ,  c'est  que  ces  peu* 
{des,  80US  le  nom  de  Francs,  ont  fait  irruption 
dans  les  Gaules  après  avoir  été  eux-mêmes  plusieurs 
fois  attaqués  par  les  Gaulois. 

Montesquieu  ,  frappé  de  la  coïncidence  de  la 
royauté  héréditaire  et  de  Télection  d'un  maif  e  exer- 
çant le  pouvoi»,  a  fait  |es  réflexions  suivantes  ^  dans 
son  livre  de  X Esprit  des  lois  :  «  La  nation  des 
Francs  croyait  qu'il  était  plus  site  de  mettra  la  pokh 
sance  dans  les  mains  d'un  maire  qu'elle  élisait,  ei  à 
qui  elle  devait  infposer  des  conditions  antres  qm 
ceDes  d'un  roi  dont  le  pouvoir  était  héréditaire.  Un 
gouvernement  dans  lequel  une  nation  qui  avait  un 
roi  disait  celui  qui  devait  exercer  la  puissance 
royale,  paraîtra  bien  extraordinaire;  mais,  indé- 
pendammi^  des  dvcoostances  dans  lesquelles  ou 

se  trouvait,  je  crois  que  les  Francs  tiraient  leurs 
idéi^  ide  bi^n  loin.  Us  étaient  descendus  des  Ger- 
mains, dont  Tacite  dit  que,  dans  le  dioix  de  leur 
roi  y  ils  se  déterminaient  par  sa  noblesse  ^  et,  dans 
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le  dloix  de  leur  dief ,  par  sa  verUi.  Voilà  les  rok  de 

la  première  race  et  les  oiaires  du  palais.  pre- 
miers étaient  héréditaires ,  les  seconds  étaient  éleo- 
tifs.  » 

MonleBqoiea  ne  prasaitp-il  et  ne  raiscmnait^  pas 

en  homme  de  parlement?  De  nos  jours,  peut-être, 
cet  esprit  pénétrant  trouverait  dans  ce  gouverne- 
ment, qui  lui  parait  étrange,  la  pensée  de  rinvic^» 
labilité  royale  et  de  la  responsabilité  ministérielle 
assurées  par  un  double  pouvoir,  Tun  staMe  et  hé- 
réditaire, rauti*e  amovible.  Les  Francs  avaient  cher- 
ché l'unité  sans  Tarbitraire,  ils  Tavaient  trouvée 
dans  celle  combinaison. 

C'est  par  suite  de  ces  tradition^  que  Clotaire  Il| 
faisant  l'énumération  des  objets  dont  s'oociipaimt 
ces  assemblées,  dit  :  «  On  les  convoque  parce  que 
tont  ce  qui  regarde  la  sûreté  commune  doit  être 
examiné  et  réglé  par  une  délibération  commune; 
et  je  me  conformerai  à  tout  ce  qu'elles  auront  ré- 
solu (1).  » 

Quant  aux  subsides  ou  impôts ,  ils  étaient  volon* 
taires  et  consistaient  originairement  en  présents 
non  d'ai^enti  dont  l'usage  était  inconnu  ou  très- 
borné,  mais  en  nature*  Chez  les  Francs,  dans  les 
assemblées  de  Mars  cl  de  Mai ,  qu  on  tenait  annuel- 
lement, on  avait  coutume  de  faire  au  roi  un  pré* 

(4)  Aimoin.: 
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sent  de  chevaux ,  d'armes  ou  de  quelques  autres 
otgets  prédeux.  C'était  une  coutume  qu'ils  teuaieiit 
de  leurs  aucèlres.  «  Les  dtés,  dit  Tacite,  ont  l'u- 
sage de  founiir  à  leurs  princes  (principiinu  )  du  bé- 
tail et  des  grains.  Ces  dons,  reçus  comme  hon- 
neurs,  sont  des  subsides  pour  leurs  besoins.  »  Plus 
tard ,  ces  présents  furent  convertis  en  impôts;  mais 
ils  ne  cessèrent  pas  d'être  volontaires ,  et  s'appelè- 
rent subsides  on  dons  gratuits  (1  ). 

CHAPITRE  m. 

Lutifi  des  Germains  oonln  les  Eomabis  et  les  Gaoloie. 

La  première  fois  qu'on  voit  les  Germains  appa- 
raître sur  la  scène  du  monde  romain,  c'est  Tan  de  , 
Rome  640,  cent  treize  ma  avant  Jésus-Christ, 
lorsque  les  Cimbres  et  les  Teutons  firent  dans  la 
Gaule  cette  irniption  mémorable  qui  se  prolongea 
pendant  douze  ans.  iNous  les  avons  vus,  dans  notre 
livre  sur  les  Gaulois  avant  la  conquête,  déUruisant 
cinq  aiiiiées  consulaires  envoyées  par  les  Romains 
au  secours  de  la  province  Narbonnaise.  La  pre- 
mière apparition  de  cet  auiemi  nouveau  avait  jeté 

(i)  Nous  tronToi»  dans  randemifi  Genname  Torigine  de  ptnsieiirt 
insdCufioiis  modernes ,  entr^autra  de  lalandwer,  ou  levée  en  masae, 
pour  1»  dileoie  du  pays. 


ii  MTnOOljCTlûM. 

les  Romains  dans  uue  cQiis4el*Dati<m  profoodei  on 
eûl  dit  qll'aTalift  éd  k  raine  future  de  Borne  îb 

avaient  deviné  dans  ces  Teutons,  les  pères  de  ces 
Francs^  dl^  ces  Goths  et  de  ces  Vaodales^  ifii  de* 
Tiient  plus  tard  reiiTerser  leur  En^pirei 

A  dater  de  ce  jour,  Aome  ne  détacha  plus 
regards  de  cette  Ganaame,  d'où  étaient  sortis  les 
Gimbres;  et  sa  politique  eut  désormais  pour  but  de 
mettre  entre  elle  et  eux  un  territoire  asses  Tasie 
pour  les  préserver  d'irruptions  nouvelles.  Ce  terri- 
toire était  la  Gaule.  Le  plus  grand  guerrier  que  Aame 
eût  produit,  Jules  Géâar,  criit  servir  sa  patrie  en 
consacrant  dix  ans  à  cette  importante  conquête ,  et  il 
mit  la  barrière  du  Rhin  entre  la  Germanie  et  Rome. 

A  dater  de  la  conquête,  les  rives  de  ce  fleuve  oi- 
Mtttikl  te  théâtre  <i'une  lutté  incessànië,  acharnée, 
jàni^iis  tôlalettieîit  interrompue ,  et  qui  devait  fi- 
nir par  l'éxtinction  complète  de  la  puissan^ce  rd- 
faiaitië  ët  t'élâbliâëemeht  définitilT  là  piii^sàtlbe 
germanique  dans  les  tiaules.  Lés  Gaiiles  devinrent 
l'ar%ne  tiù  së  débàtUt,  peiidani  six  biëdes,  cette 
grande  querelle  entré  deux  tiSitioilalités  ennemies. 

Sbus  le  r^e  d'Auguste,  Tan  de  sa  fondation  7\  1^ 
llomé  prend  sur  le  Rhin  ses  postes  avancés  dans  la 
fondation  de  Goionia  Agripplna ,  aujourd'hui  Po- 
logne. 

1)^  cetté  époque  y  la  puissance  d'Octave ,  niattre 
de  ia  répdbUqnei  sous  le  nom  d'empereuri  im^ 
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ffom  m  peu  anc  peuple»  germaniques,  qœ,  lairci- 

«ème  année  après  la  victoire  d'Àclium,  Fan  de  Rome 
73â  t  ils  font  déjà  des  incursions  au-delà  du  iihin. 

En  742,  Brasos  apparat!  sur  les  bords  de  œ 
Ûeuvei  qu  il  franchit;  il  jette  un  pont  sur  la  Lippe , 
IraYerae  le  t^toire  des  Sicambres,  el  s'avanooi 
chez  les  Chérusques  jusqu  au  Véser,  dont  il  s^éloî- 
foe  eosoîle  pwr  se  rapprocher  des  Frisons  et  de 
sa  flotte.  Les  Germains  confédérés  le  suivent  de 
près  9  lui  dressent  des  embûches ,  et  le  resserrent 
dans  une  irsdlée  étroite  et  profonde,  où  il  eût  in- 
faiUiblement  péri  avec  toute  son  armée,  si  la  té- 
■iérité  et  la  fougue  des  Germains ,  n'eussent  per- 
mis à  la  discipline  romaine  de  triompher  de  lous 
leurs  efforts.  L'année  suivante  il  reprit  roffensi\(e , 
et  la  mort  vint  le  frapper  au  nûlieu  d*uue  campagne 
plus  heureuse  que  la  première. 

Tibère  le  remplaça  et  opposa 4  non  sans  succès, 
sa  prudence  consommée,  son  habileté  proloude, 
au  génie  turbulent  de  ses  adversaires.  U  employa 
emtre  eux  les  armes  de  la  ruse  el  de  \a  corrup- 
lieiii  rompit  Tunité  de  leur  confédération,  et  les 
am^ia  ainn  à  demander  b  paix. 

.U  eut  pour  successeur  Quintilius  Varus,  qui  al- 
tadia  êom  nom  k  Tune  des  plus  mémcurables  ca- 
tastrophes dont  l'orgueil  de  Rome  ait  jamais  été 
frappé,  €e  nouveau  général  ^  homme  vain  et  pré- 
somptueux, qui  venait  de  s'enrichir  dans  le  gou- 
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verncaient  de  la  Syrie,  eatreprit  de  transformer 
tout  d*un  coup  les  peuples  germaniques ,  de  leor 
imposer  des  tributs  comme  à  des  sujets^  et  de  les 
«traiter  en  esclaves. 

Dans  son  orgueil ,  il  s'avance  sans  précaution  des 
bords  du  Rhin  sur  les  rives  du  Véser,  à  travers  le 
territoire  des  Ghérusques  ;  autour  de  lui  tout  était 
IraiiquiUe,  nulle  apparence  d'hostilité;  tout  tendait 
à  fortifier  sa  présomption  et  sa  fausse  sécurité.  Pen* 
dunt  ce  temps  se  ti^amait  contre  lui  un  complot 
qu'il  ne  soupçonnait  même  pas.  Le  pati'iotisme  ger- 
main s'apprêtait  à  déjouer  toutes  les  tentatives  faites 
pour  l'étouffer.  A  la  tcte  de  cette  Kgiie  formidable 
était  cet  Arminius ,  fils  de  Sigimei* ,  destiné  à  rem- 
plir une  si  belle  place  dans  le^  annales  de  la  Ger- 
manie, et  dont  la  mémoire,  consacrée  par  la  re-* 
connaissance  nationale,  est,  aujourd'hui  encore, 
entourée  d  une  gloire  immortelle. 

Le  vengeur  de  la  Germani^  est  un  jeune  homme 
de  vingt-cinq  ans  ;  mais  chez  lui  la  maturité  et  la 
prudence  ont  devancé  Tàge.  Au  dévouement  de  la 
jeunesse,  à  l'intrépidité  d'un  Germain,  il  joint  l'ha- 
bileté qui  calcule,  le  calme  qui  sait  attendre,  la  ré- 
solution qui  exécute.  Nourri  dans  les  canips  des  Ro- 
mains, il  a  combattu  sous  leurs  aigles;  il  a  surpris 
les  secrets  de  la  discipline  et  de  la  tactique  romaines , 
et  c'est  à  l'école  de  ces  maîtres  du  monde  qu'il  a 
appris  à  les  vaincre. 
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Par  les  ordres  d'Arminius,  une  peuplade  établie 

sur  la  frontière  des  Chérusques ,  se  soulève.  Varus 
marche  contre  elle  pour  la  réduire;  se  croyant  en 
pays  ami ,  son  insouciante  présomption  ne  prend  au- 
cune de  ces  précautions  que  le  génie  guerrier  de  Kome 
ne  négligeait  jamais.  Les  Chérusques  doivent  venir 
le  joindre  et  réunir  leurs  forces  aux  siennes  pour 
accabler  les  rebelles.  Us  viennent  en  effet;  mais  en 
ennemis ,  et  avec  les  signes  les  moins  équivoques 
d'une  hostilité  longtemps  contenue*  L'armée  ro- 
maine, engagée  dans' les  marais  de  la  Germanie, 
dans  ses  forêts  profondes ,  inextricables ,  ne  peut 
déployer  ses  ailes;  des  nuées  d'ennemis  s'abattent 
sur  elle  de  toutes  paris;  elle  fait  pour  les  repousser 
d'impuissants  efforts;  deux  jours  s'écoulent  dans 
celte  lutte  terrible  du  désespoir  contre  une  destruc- 
tion inévitable;  le  troisième  jour  éclaira  le  tombeau 
de  cette  armée  composée  de  trois  légions,  d'au- 
tant d*ailes  de  cavalerie  et  de  six  cohortes  auxi- 
fiaires* 

La  nouvelle  de  ce  grand  désastre  alla  porter  à 
.  Rome  la  terreur  et  la  consternation.  Auguste  trem- 
bla au  fond  de  son  palais,  et  on  l'entendit,  frap- 
pant du  pied  la  terre ,  redemander  à  Varus  mort 
ses  légions  égorgées.  Ged  se  passait  763  ans  après 
la  fondation  de  Kome  ;  la  dixième  année  de  la  nais* 
sance  de  Jésus-Christ. 

Après  la  mort  d'Auguste  i  à  l'avènement  de  Ti- 
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bère  sou  successeur,  les  légions  préposées  à  la  garde 
du  Rhin,  cette  dé  de  la  Germaiiiey  se  réToitèreuU 
Gerinaiiu  LIS,  neveu  du  nouvel  Cinpereur,  après 
avoir  apaisé  la  séditioa  t  conduisit  coatre  les  Ger- 
mail»)  les  légions  coupables  qui  demandaieut  à 
expier  leur  faute  daos  le  saûg  des  eoiieiiiis  de  Home. 
Grâce  à  la  division  survenue  entre  Anninius  le  1h 
bérateur  de  la  Genuauiei  ei  Ségeste,  doal  'à  avait 
«nlevé  la  fille  frowise  à  un  autre  marit  les  Ro- 
mains obtinrent  des  suce  es  chèrement  achetés;  ils 
les  durent  surtout  à  la  trahison  de  Ségeste  i  ({ui 
prit  ouvertement  parti  pour  les  oppresseurs  de  sa 
patrie  ^  et  donua  le  premier  l'exemple  d'une  défee- 
lîonfunestei  qui ,  grâce  à  la  politique  de  Rome,  eat 
par  la  suite  {rfus  d  un  imilaieur. 

Après  avoir  recouvré  une  des  aigles  de  Varus 
dans  un  combat  contre  les  Bructères,  le  vainqueur 
s'avança  sur  les  confins  de  leur  territoire,  Jusqu'à 
b  forêt  de  Tanger  g/ ,  où  dc|nûs  six  ans  fisaient 
sans  sépulture  les  ossements  des  trois  légions  e&- 
terminées^  Il  les  fit  recueillir  rdigieusemait  par  son 
armée  I  pour  les  renfermer  dans  un  vaste  tom- 
beau sur  iequd  on  éleva  un  tertre  de  gazon^  mo* 

nument  expiatoire  que  les  Germains ,  reju  cuaul 
bientôt  l'offensive ,  ne  laissèrent  pas  longtemps  sub- 
sisteri 

L'an  17  de  notre  ère,  une  seconde  e}i4>éditioii 
df  Geraanicus  fui  signalée  parla  sanglante  bataille 
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é'Idi9imi$ei  Utiée  enire  le  Véser  et  les  ffiontagaes 
parallèles;  L'Oeéan  se  chargea  de  v^ger  les  Ger- 
iilaÎQSi  la  flotte  4  qui  portait  Tarmée  victorieyfie, 
assaîDîé  fuir  teé  affirettse  tempête,  ootivrit  la  met  de 
ses  débris,  et  Tabime  dévora  ce  qu'avait  épargué 
te  l^vé  4»  remieiiii.  Bientôt  Germanîciis  ^  rappelé 
du  théâtre  Ûé  ses  triomphes  pur  la  jalousie  de  Ti- 
bère^ fui  ^toyé  eù  Orient^  où  une  mort  prémar 
tnrée,  ouvrage  du  t]tati|  TenleYa  aux  espâranees 
des  iiomaiudi 

Armiliius  ne  téhla  pas  à  le  âuivre  dans  la  tombe; 
TÎctiaie  d'ulie  conspiration  des  siens,  ce  grand 
Uonlme  niràrat  m  Ifenteniëpt  ans  ^  douze  ans  après 

la  défaite  de  Vartis.  Sbils  le  nom  d'IIermann,  dans 
ses  l^fendes  guerrières ,  la  Germanie  chante  encore 
flon  pâtriotisihe  et  sa  f^oire^ 

Après  avoir  combattu  pendant  près  d'un  siède 
coÉUré  les  armées  de  Julés^Gésar  et  de  ses  deux 
successeurs,  les  Germains  se  voyaient,  à  la  mort 
4à  Tib^«  Tan  de  Romë  790$  l'an  87  de  notre  ère, 
à-peu-près  dans  le  même  état  où  les  avait  trouvés 
le  dictateur,  à  Fépoque  de  son  premier  passage  du 
Abin  et  de  sa  viotok<e  [contre  Arietiste^  Tan  de 
Rome  695,  aussi  iiers,  aussi  libres,  aussi  braves, 
mâis  ÎBstniild  par  un  siècle  de  luttes  et  d'expé- 
rience. 

Sûns  les  empereairs  sinvantsi  la  guerre  continua 

avec  des  alternative^  de  succès  et  de  revers.  L'an 
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70 y  on  Toh  apparaître  Vdiéda,  héroïne,  prophé- 

tesse  vénérée,  ail>itre  de  la  paix  et  de  la  guerre, 
promeltant  la  victoire,  et  allumant  au  cœur  des 
Germains  ce  feu  d'un  patriotisme  invincible,  d'un 
dévouement  surhumain.  C'est  un  trait  caractéris- 
tique de  ce  peuf^e  héroïque ,  que  cet  empire  de  h 
femme ,  que  cette  suprématie  de  la  faiblesse  sur  la 
force ,  que  ce  cuhe  voué  au  gâiie  et  à  rinteUigeoce 
par  un  peuple  barbare  et  indouipté. 

Sous  le  règne  de  Marc-Aurèiei  166  ans  après 
Jésus-Christ,  on  voit  se  former  d*un  grand  nombre 
de  nations  de  Torient  et  du  nord  de  la  Germanie , 
auxquelles  se  joignent  divers  peuples  des  bords  du 
Danube,  Tune  de  ces  confédérations  redoutables, 
contre  lesqndles  Tempire  eut  à  soutenir  une  lutte 
de  plusieurs  siècles,  et  sous  refiToiL  desquelles  il  lui 
fallut  enfin  succomber* 

De  1 60 ,  sous  Marc-Aurèle ,  à  268 ,  sous  Gallien , 
les  Germains  concentrent  leurs  forces  contre  Tem- 
pire ,  abjurent  leurs  querelles,  et  mettent  dans  leurs 
hostilités  et  leurs  attaques  cet  ensemble  qui ,  jus- 
qu'alors, leur  avait  manqué* 

L'épée  d'Aurélien,  en  273,  arrêta,  comme  nous 
Favons  vu,  les  frayants  progrès  des  ennemis  de 
reinpire  ;  sa  mort  fut  le  signal  d'hoslilités  nouvelles, 
dont  le  résultat  eût  été  funeste  à  l'empire,  s'il  ne 
se  ntt  rencontré  sur  le  trAoe  des  Césars ,  des  hom- 
mes tels  qu'Aurélien  et  ProbuSi  qui  pcmvaient  ei^ 
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oore  ékHgner  la  csftastrophe ,  omis  impatasants  à  la 

conjurer. 

Sous  le  règne  de  IModéliait  en  292 ,  JEUMiie  oooih 

prit  que  1  élendue  même  de  son  empire  était  un  obs- 
tacle iosumioalable  à  sa  défense  efficace,  et  ocrait 
trop  de  prise  aux  nombreux  ennemis  qui  menaçaient 
la  ligne  trop  prolongée  de  ses  frontières.  L'empire 
fut  partagé  en  quatre  parts ,  sans  que  son  indirâî- 
bililé  fût  rompue.  Dioclétien  b'alti  ibua  l'Orient  ; 
ritaiie  et  TAfinque,  à  Maximin;  les  Gaules  et  ÏEsn 
pagne  y  à  Coii;:>lance  Chlore;  la  Thrace  et  1111} rie, 

Ce  partage  permit  à  chacun  des  quatre  souve- 
nons de  concentrer  sur  sa  province ,  sa  vigilance 
et  ses  efforts;  et  les  Germains  se  ressentirent  les 
premiers  de  cette  nouvdle  constitution  de  1  em- 
pire. 

Home  mit  plus  de  vigueur  dans  sa  résistance  f 
empreinte  parfois  dune  férocité  et  d'une  barbarie 

qui  laissaient  bien  loin  derrière  elles  les  plus  grands 
excès  des  nations  en  lutte  avec  la  civilisation  ro« 
maine.  En  306 ,  <m  vit  Constantin  Kirrer  aux 
bétes  du  Cirque  ,  dans  un  grand  et  pompeux  spec- 
tade,  deox  rois  Francs  avec  Tâite  de  leurs  igner* 
riers  ;  ou  voulait,  pai*  cet  exemple  d'un  chàlimeut 
lâche  et  cmel,  effrayer  ces  peuples  énergiques  et 

paralyser  l<jur  vigueur;  on  ne  lil  (|U(;  redoubler 

lenr  acharnement  et  kur  furie.  Les  histonena  dii 
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supplice;  ils  les  représeiUciii  ilaus  le  Cirque,  m^si 
inlfépkieft  que  dans  te  fattlaîHes ,  iaipa|ieiili  de  m- 
cevoir  la  uiort ,  et  moins  sensibles  à  la  perte  ^le  la 
vie  qu'à  la  joie  înenltiBte  àm  spefitalews. 

Le  règne  de  JuImi  fiit  potnr  les  nalioiM  germapH 
qam  uae  longue  suite  de  dm&Ires;  sa  iiiori,  am* 
Yfoen  868|  l6i  iléUvni de l^cnmeni  le  phi»  fedou-* 
table  qu'elles  eusteiit  eu  encore  à  comballi  e  ;  les 
qiinie  aanéee  du  règne  de  Tbéoàfma^  de  âttl  à 

395 ,  ne  leur  furent  pas  moins  fatales;  et  leur  if^i- 
pofièrent  pendant  quelque  temps  un  repos  êanL 

Gésar  ei  T^dte  nous  dismt  que  les  Germains 
se  laissieot  vdontiec^  les  alliés  des  ennemis  de 
lem  ennemis»  Us  se  joignifenl  à  Gésir  coaune 
auxiliaires  dans  sa  guerre  des  Gaules,  et  Ton  voit 
la  cavalerie  germaine  décider  du  sort  de  la  baUûlb 
livrée  contre  Vercingétorix  pendant  le  siège  d  Alé- 
sia.  U  est  ^Ano  saîsûnnable  de  n^ui^m  mia  kuisane 
les  itoQittns  9  maîtres  des  fSauies,  lonn^rmt  leurs 
armes  contre  les  Germains ,  ceuxni  avaient  apiNsts 
U  stratégie  etfataelMpiedes  mnquenrs^  etpnient 
rétt&ter  et  plu§  tard  atfaquer. 

liais  le  moment  apjMBOcbail  oè  défait  finir  rem? 

pire  romain,  partagé  en  deux  souverainetés  dis- 
tinctes à  la  mort  4fi  Tbéûdûse.  L'einpire  d'ûrient^ 
éobu  à  son  âls  Afcadios^  devait  prolonger,  pendaal 
«jyg  Aa  nulle  ans  ûn£ûre«  une  Ai^iat^nnA  tûuiûHM 
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chancelaiite  et  mal  assurée.  Quant  à  Tempire  d'Oc- 
àâ&û3L  y  plaoé  sous  iâ  sfiû{iU*«  é'HûuoriuSy  et  à  Home 
sa  ca|ntale ,  la  dernière  heure  devait  bientôt 
uir.  £q  vain  à  ce  moment  suprême ,  Dieu  lui 
susdte  dans  Stiiioon  un  dernier  défenseur.  Le  cin- 
quième siècle  s'ouvre  et  inaugure  une  série  d'évé- 
nements qui  cbangml  la  faoe  de  TEuropa  ooctd^ 
laie  :  ritalie  est  ravagée  par  les  Goths;  Rome,  as- 
siégée, se  racbète  avec  une  partie  de  aes  richesses; 
attaquée  me  seconde  («a ,  elle  est  piiae  et  saoca- 
gée  peudaiii  que  son  faiUe  empereur  tremble  dans 

A  ce  signai  la  barrière  du  lUiin  est  franchie  pûur 
tenioorsi  Pesuvre  de  six  sièdea  S'acoompUt;  la 
Gaule  est  envahie  de  toutes  paris  par  les  nations 
germaniques;  les  Bourguignons  prennent  détiniti- 
femeot  powasion  dn  terriK^  de  l*Bst ,  oAibink 
tallent  leur  monarchie  naissanle  \  au  Midi ,  les  Visi- 
gotfaa  a'élafalissrat  dans  l'Aquitaine* 

Puis ,  en  476 ,  un  long  cri  d  agonie  et  de  m<Mt 
s^ëlève  de  l'Italie;  o^esi  Rome  qm  ouvre  ses  portes 
à  Odoacre;  c'est  l'empire  romain  d'occident  qui 
tomi>e  poiu*  ne  plus  se  relever.  Un  Romulus  avait 
fondé  Rome  s  80«m  un  prinoe  appelé  par  dériaioii 
Hemulus  Ai^ustuie ,  en  476 ,  Tempire  de  Rome  ex- 
pira. 
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CUAPlTiO^  iV. 
Suite  des  événemeiits  jnsqQ^à  rentrée  des  Fftna  dans  les  Gaidee. 

Pendant  la  grande  imiptioa  desCoths,  des  Boor- 

guiguoQS  I  des  Vandales  et  des  Huns ,  les  Francs 
seoiUèrent  s'effiioer  un  moment;  mais  on  peu  pins 
tard  ils  reparaissent  pour  se  rendre  maîtres  de 
toutes  les  provinces  occupées  par  ceux  qui  les 
avaient  précédés  dans  la  conquête. 

(c  Depuis  la  mort  d'Attila ,  en  453 ,  jusqu'à  la 
suppression  de  la  dignité  impériale  en  476  ^  dix 
empereurs,  dans  Fespace  de  vingt-trois  ans ,  occur 
pèrent  successivement  le  trône;  dix  révolutions  les 
en  précipitèrent  :  c'était  plus  de  œnvulsions  qu'une 
aussi  frêle  machine  ne  pouvait  en  supporter.  Ces 
révolniions  furent  surtout  dues  aux  vices  du  der- 
nier descendant  du  grand  Tbéodose.  YalentinienlII 
était  parvenu  à  Tâge  d'homme  ;  sa  mère  était  morte; 
Boniface ,  général  romaiu  qui  avait  ouvert  l'Afrique 
aux  Vandales  y  était  mort;  Attila  était  mort.  Aëtius, 
patrice  romaiu  et  vainqueur  d'Attila,  vivait  en- 
core. La  grandeur  et  la  renommée  d'Aëtius  fati- 
guaient Valenliiiien^  et,  de  la  première  épée  que 
ses  lâches  mains  eussent  maniée  de  sa  vie,  il  tua^ 
au  milieu  de  sa  cour,  avec  Taide  de  ses  eunuques 
et  de  ses  courtisans ,  le  général  qui  avait  sauvé,  le 
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seul  qui  pût  sauver  encore  l'empire.  Moins  d*ua  au 
après  y  il  fut  poignardé  par  Maximos ,  sénateur 
dont  il  avait  outragé  la  femme.  Maximus  lut  re- 
connu pour  empereur;  mais  Eudoxie,  veuve  de 
Valentinien ,  que  Maximas  avait  épousée  ^  appela 
à  Rome  Genséric,  roi  des  Vandales*  Le  12  juin 
455  y  les  Vandales  débarquèrent  à  Ostie;  Maximus 
fut  massacré  dans  une  sédition ,  et  Rome  saccagée 
une  seconde  fois  (i  )•  >» 

Les  Barbares  alors  réclamèrent  le  droit  Je  nom- 
mer un  empereur;  deux  ministres  d'Attila  se  dii^ 
pntèrent  le  premier  rang  ;  Tnii ,  le  palrice  Oreste  ^ 
éleva  sur  le  troue  son  iils  Romulus  Augustus,  sur- 
nommé Augustule;  Tautre,  Odoacre,  souleva  les 
Barbares  contre  le  chef  qu'ils  venaient  de  recon- 
nattre,  fit  massacrer  Oreste^  et  enferma  son  fils 
dans  le  château  de  Lucullus ,  en  Campanie^  sans  lui 
donner  un  successeur.  Ce  fut  ainsi  que  Tempire 
d'Occident  finit  en  476. 

Les  Germains  furent  les  plus  grands  ennemis  de 
l'empire  romain  d'Occident ,  et  ce  sont  eux  qui 
renversèrent  la  puissance  romaine.  Cette  vérité 
est  incontestable,  quand  même  on  ne  Tondrait 
pas  admettre  au  nombre  des  uatious  geriuani- 
ques  les  Hérules  et  les  Rugiens,  avec  lesquels 
Odoacre  fonda  son  royaume  itaUque,  les  Ostro- 

(i)  SimoDde  SimNidi. 

T.  u.  t 
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goths  de  la  Paouoniei  les  Yisigotbs  de  la  Gaule 
et  de  TEspagne ,  et  toutes  les  nations  gothiques. 
C'est  ce  que  Tacite  a  très-bieii  expi  inié  quaud  il  a 
dit  :  fc  Depuis  les  Teutons  et  les  Cimbres ,  jusqu'au 
second  consulat  de  Trajan^  durant  2l0  ans,  les 
nations  germaniques  firent  plus  de  mal  aux  Romains^ 
leur  donnèrent  plus  de  leçons  que  les  Samniles,  les 
Carthaginois ,  les  Espagnols ,  les  Gaulois  et  toute  la 
puissance  des  Arsacides.  »  Les  Germains  ne  cessè- 
rent véritablement  leurs  hostilités  contre  l'empire 
que  pendant  soixante  ans,  sous  les  règnes  de  Tra- 
jan,  d'Adrien  et  d'Antonin.  «  Ils  étonnèrent,  dit 
un  de  leurs  historiens ,  le  courage  philosophique  et 
guerrier  de  ALuc-Aurèle ,  se  luoquèrenl  des  laux 
triomphes  de  Commode  et  de  Caracalla,  comme  ils 
avaient  fait  de  ceux  de  Bomitieny  embarrassèrent 
Tilitrépide  et  couiiant  Aurélien ,  pénétrèrent  victo- 
rieusement au  centre  de  lltalie,  et  Brent  trembler 
Rome,  lorsqu'elle  était  encore  l'effroi  des  nations. 
Ils  ne  se  laissèrent  point  tromper  parles  faveurs  in- 
sidieuses de  l'empereur  Constance  11;  ils  ne  redou- 
tèrent véritablement,  et  après  de  longues  et  funes- 
tes épreuves ,  que  la  valeur  active  et  savante  de  Ju- 
lien, et  se  méfièrent  des  perfidies  de  Yalentinien  F"^ 
ptus  qu'ils  ne  craignirent  sa  colère  et  ses  airmes. 
Sous  le  nom  de  présents ,  de  gratification,  ils  exi- 
gèrent de  vrais  tributs  de  la  plupart  des  autres 
empereurs,  auxquels  ils  vendaieul  la  paix  ou  des 
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trêves,  des  alliances  peu  durables,  des  soUate 

auxiliaires  aussi  fidèles  que  braves,  el  des  diefs 
qui  parvenaient  souvent  aux  plus  hautes  dignités 
de  la  milice  et  de  Télat.  Us  montrèr^t  adiant  d'o*- 
piniùlreté  à  renverser  les  ioris  et  les  camps  re- 
tranchés construits  par  les  troupes  romaines  sur  les 
bui  ds  du  llliiii ,  que  celles-ci  à  les  relever,  et  ils  ne 
cessèrent  jamais  entièrement  de  faire  des  courses 
en-deça  du  lleuve ,  jusqu'à  l'invasion  décisive  qui 
les  établit  dans  la  Gaule,  li'est  alors  que  deux  des 
peuples  germains ,  les  Vandales  et  les  Siièves,  al* 
lèrenl  enlever  l'Espaguc  el  l'Afrique  aux  ivoniains  ; 
que  les  Angles  et  les  Saxons  s'emparèrent  de  l'ile 
Britannique;  que  les  iraiies,  les  Bourguignons, 
les  Allemands,  s'attachèrent  à  la  Gaule,  et  que  nous 
voyons  peu  d'années  après  les  Francs  maîtres  du 
cours  du  Bas-iUiiii  el  de  la  ville  de  Cologne,  de 
quel(]ues  places  dans  lès  deux  Bdgiques,  et  de  plu- 
sieurs coiilrées  eulre  la  Meuse  et  la  Soniine.  Vers 
le  HautrEhin^  les  Allemands  occupaient  Mayence  et 
les  villes  voisines,  possédaient  l'Helvétie ,  FAIsace, 
les  cantons  de  la  Souabe  et  la  Kbétie.  Dans  Tinté- 
rieur  de  la  Gaule,  les  Bourguignons  occupaient  les 
deux  provinces  qui  portent  encore  leur  nom,  la 
première  Lyonnaise,  les  villes  de  Lyon  el  de  Vienne, 
el  vers  les  Alpes  la  ville  de  Genève  el  la  Savoie, 
Les  Visigoths  dominaient  sur  presque  toutes  les  pro- 
vinces méridionales,  depuis  les  Alpes  jusqu'aux 
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Pyrénées.  Tout  le  reste  était  au  pouvoir  de  la  li- 
gue armoriqiie.  Dès-tors  TOocideDl  fut  affirancfai 
pour  toujours  de  la  dooiination  romaine,  ouvrage 
de  tant  de  sièdes^  prix  de  tant  d*efforts,  de  vic- 
toires et  de  sang.  » 

Odoacre  n'osa  pas  prendre  le  titre  d'empereur  et 
se  fit  appder  roi  d'Itsïie.  Mais  il  ne  jouit  pas  kag- 
temps  de  sa  fortune.  Tbéodoric,  fils  d'un  des  rois 
ostrogoths  cpii  ayaient  suivi  Attila,  élevé  à  Cons» 
tantinople,  et  plus  tard  en  guerre  avec  Zénon ,  pro- 
posa à  Temperear  de  Byzance  de  l'autoriser  à  con- 
quérir l'Italie  ;  et,  descendant  des  Alpes  du  Frioul, 
il  vainquit  Odoacre  dans  trois  batailles  rangées,  et 
le  força  de  se  rendre,  après  avoir  assiégé  pendant 
trois  ans  la  citadelle  de  Ravenne,  où  il  s'était  re- 
tiré. Peu  de  temps  après,  Théodoric,  le  plus  ver- 
tueux, disait-on,  de  ces  conquéranis  barbaies,  fit 
poignarder  Odoacre  à  Tissue  d'un  festin  de  récon- 
ciliation. Théodoric  conserva  à  ses  sujets  romains 
ce  qu'ils  appdaient  leur  liberté  :  le  nom  de  la  répu- 
Nique ,  le  sénat ,  les  consuls ,  la  magistrature ,  les 
lois,  le  langage,  et  jusqu'aux  babils  de  Rome.  La  na- 
tion des  Oslrogotbs  avait  deux  cent  mille  hommes  m 

âge  de  porter  les  armes ,  ce  qui  supposaiL  près  d'un 

million  de  population.  £lle  occupait  alors  non-seu-^ 
lement  l'Italie  et  la  Sicile,  mais  les  provinces  de 
fibétie  et  de  Norique  jusqu'au  Danube ,  l'Istrie  de 
l'autre  c6lé  de  l'Adriatique ,  et  la  Gaule  méridfeluile 
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jusqu  au  Rhône.  Théodoric  avait  donné  sa  fille  à 

Alaric  11,  et,  après  la  mère  de  sou  gendre,  il  fit 
couronner  son  petit-fils  et  gouverna  TEspagne ,  la 
Gaule  méridionale  et  lltalie  ;  les  Visigoths  et  les 
OsiTOgoths,  les  Vandales  et  les  Bourguignons  s'é> 
talent  donc  partagé  l'empire  d'Occident.  Mais  des 
ennemis  redoutables  vont  s'élever  contre  eux,  ces 
ennemis  sont  les  Francs. 

Leur  apparition  coïncide  avec  les  efforts  de  la 
reine  Zénobie  contre  les  Romains.  Les  Saliens,  les  , 
Sicambres ,  les  Celles ,  les  Cbérusques ,  les  Bruc- 
tères  et  plusieurs  autres  peuples  portaient  le  nom 
de  Francs.  Avant  de  passer  le  Rbin^  ils  occupaient 
les  pays  situés  entre  le  Mein,  le  Rhin,  TOcéan  et 
le  Weser  (1).  «  Les  Francs,  dit  Bossuet,  commen- 
çaient alors  à  se  faire  craindre;  c'était  une  ligue  de 
peuples  germains  qui  habitaient  le  long  du  Rhin. 
Leur  nom  montre  qu'ils  étaient  unis  par  Tamour 
de  la  liberté,  a  La  liberté,  en  effet,  a  été  encore 
plus  que  leur  valeur  la  cause  de  leur  triomphe  sur 
le  despotisme  de  Rome.  On  les  voit  arriver  non«* 
seulement  comme  les  vengeurs  de  l'humanité  op- 
primée par  l'empire,  mais  encore  comme  les  libé- 
rateurs dn  monde  et  les  fondateurs  de  la  civilisation 
nouvelle.  Leurs  coinmencements  ont  été  comme  les 
cooAiencements  de  tout  ce  qui  a  rempli  runtvm, 
humbles  et  obscurs. 

(1)  UQgaedetRiiics,  wa  mmoBA  <A  elle  «ntni  cd  luHe  me  la 
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Vuui'(|iUtt  les  Genuaiiis  oui  resi>té  aux  Romains,  Uudis 
i]ue  ItiB  Gaulois  out  buccuiûbé. 

'  Arrétons-nous  un  moment ,  et  comparons  le  sort 

des  Gaulois  et  des  Geniiaiiis.  Deux  grands  exem- 

puissauce  roiname,  étendait  mu  <'iîii>ire  huv  Ivs  côit's  de  la  mer  du 
Nord,  depuis rembouchiire  de  Ttlbe  jusqu'à  celle  du  Rhin,  et  sur 
la  rive  droite  de  ce  dernier  fleuve ,  à  \iqu  près  ju$(|u'à  Tcndroit  où 
le  Mem  sYjettc.  A  Test  «t  au  sad ,  Tassociation  franqoe  confinait  avec 
Iff  anodatiom  rifalca  des  Saioos  (i)  et  des  AlanuoM.  9Tab  il  art 
iai(NM«i)ik  de  fi<er  la  liaile  de  leur  territoire  respeetif. 

Les  guerres  des  Francs  contre  les  Romains ,  depuis  le  milieu  du 
troisième  siècle  ,  ne  furent  point  des  ^^iiei  res  défensives.  Dans  ses  en- 
freiM'ises  nulilaires,  la  ('(»iif('(l('rali(tii  a\,ii(  iiii  double  bu( ,  (cliii  de 
gagner  du  terrain  aux  dépens  de  l'Empire  y  et  celui  de  s  enricbir  en 
s'emi>arant  des  provinces  limitropbes.  Sa  première  couquélc  fut  celle 
die  la  grande  Ile  du  Rhin,  qn'on  nommait  Tile  des  Bataves.  n  est 
évident  qu*ette  nourrissait  le  projet  de  s^emparer  de  la  rive  gauche 
du  fleuve  et  de  conquérir  le  nord  de  la  Gaule.  Animés  par  de  petits 
succès  et  par  les  relations  de  leurs  espiofis  et  de  leurs  cooreurs  à 
la  poiirsuile  de  ce  dessein  giganlesquo ,  les  l  i  anes  suppléaicjil  à  la 
faiblesse  de  leurs  moyens  d'attaque  par  une  arii\iic  infaligable.  Cha- 
que anne''  il^  lançaient  de  lauue  <*ôté  ilu  Uliin  des  bandes  déjeunes 
fanatii|ue8  4unt  rimaginatlon  s'était  enflammée  au  récit  des  exploits 
d'Odip,  et  des  plaiefa»  ^  attendaient  les  hraves  dans  les  salles  do 
palais  des  morts.  Peu  de  ces  enliints  perdus  repassaient  le  fleure.  Sou- 
ventleurs  incursions,  qu^eUes  fussent  avouées  ou  désavouées  par  les 
ohefe  de  leun  tribus,  étaient  cruellement  punies,  et  les  légions  ro- 

(i)  Le  nom  de  Satoiii  Saxen,  dérivé  de  leur  arme  naliouale,  tignifie 
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pies  servirout  à  rendre  plus  fi  appaiite  la  situatiou 
différente  de  la  Gaule  et  de  la  Germanie ,  c'est  ce 
(|ui  est  ai  l  ivé  à  Yercingétorix  et  à  Clovis. 

Clovis  a  vaincu  les  Romains ,  les  a  chassés  de  |^ 
Gaule  ;  Yercingétorix  a  succombé  avec  la  liberté 
gauloise. 

Verdugétorix  était  un  chef  improvisé  pour  une 

maines  icvenakat  mettre  i  fea  et  è  mg  la  mp  germaniqiie  du  fijiip; 
mais,  dès  que  le  fleuve  était  g^é,  les  passages  et  régression  reeQpi^ 
inençaient.  S^il  arrivait  que  les  postes  wllitaii'es  fussent  dégarni^  par 

les  mouvements  de  troupes  qu\  avaient  lieu  d'une  frontière  de  l'Em- 
pire à  i  aiitre,  toule  la  coiilcficiciiiuii ,  chefs ,  hommos  fails,  jciinos 
gens ,  se  levaient  en  aVmes  pour  faire  uul^  tiouet;  el  deiruire  h*s  lor- 
teresses  qui  protégeaient  la  rive  loataine.  C'est  à  l'aide  de  pareilles 
tentatives  bien  des  (ois  réitérées ,  que  s'accomplit  enfin ,  dans  la 
dernière  moitié  du  cinquième  siècle,  la  conquête  du  Nord  de  la 
Cauie  par  une  portion  de  la  ligue  des  Prancs. 

Parmi  les  tribus  dont  se  composait  la  confédération  frapke^  un 
certain  nombre  se  trouvaient  placées  plus  avaniageu!>ument  que  les 
autres  iH)iir  l'invasion  du  territoire  (;  iil  ns.  C'éîaieut  les  plus  occi- 
dentales, relies  qui  habitaient  les  ilmies  voisines  de  reiiibou' hure 
du  Uhin.  De  ce  côté,  la  frontière  romaine  n'était  garantie  parai^cuu 
obstacle  naturel  ;  les  forteresses  étaient  bien  moins  nombreuses  que 
vers  le  fours  du  Haut-Rbin  -,  et  le  pays ,  coupé  de  marécages  et  de 
vastes  forêts,  offrmt  un  terrain  aussi  peu  propre  aux  manœuvres  des 
troupes  régulières,  qu*il  était  favorable  aux  courses  aventureuses 
des  bandes  germaniques. 

C'est  en  effet  pr<s  de  l'enilK un  luire  du  Uhin  que  sa  rive  ^'auihe 
fui  pour  la  première  fois  envahie  d  une  manière  diirahle  ,  el  que  les 
incursions  des  l' rancs  eurent  uu  résultat  ûjlc  ,  celui  d'un  établisse^ 
ment  territorial ,  qui  «'agrandit  ensuite  de  proche  en  proche.  le 
nonveau  rôle  que  jouèrent  dès-lors ,  comme  conquérants  territo- 
riaux, ks  Francs  de  la  contrée  maritime ,  leur  fit  prendre  un  aseen- 


Digitized  by  Google 


40  IMTRODUCnOM. 

leotative  de  Uélivraoce  ei  il  devint  subitement  le 
lien  d'unité  entre  ces  républiques  nombreuses  dont 

chacune  portail  des  ferinenls  de  division  dans  son 
srin.  DansTArTemie  même,  province  où  était  né 

Verciogélorix ,  il  iivail  été  traité  en  proscrit,  et 
obligé  d'employer  la  violence  pour  avoir  des  sol- 
dats. 

dant  mirqué  tiir  le  veste  d«  1i  couftdénlioii.  Soit  par  mHooMe,  soit 

par  force,  ils  de?tnrent  populatkn  dominaiile,  et  leur  principale 
tribu,  celle  qui  habitait  vers  les  l>ouches  de  TYsscr,  le  territoire 
appelé  Salilaml,  ou  pays  de  Sale,  deviîif  la  (éle  de  tous  les  a!itrf»s. 
Les  Saliâkes ,  ou  Saliens ,  furent  regardés  comme  les  plus  nobles 
d'entre  les  Francs;  et  ce  fut  dans  une  famille  aatieiiiie,  celle  des  JTe- 
rcmn0s,  ou  enâuits  de  Merowée ,  que  la  cooftdératloa  prit  ae»  rois. 
Le  preoiier  de  ces  rois,  dont  Thistoire  constate  Texistence  par  des 
tiits  positife,  est  Clodion;  ear  Pharanond ,  Sis  de  Marcomir,  quoi- 
que son  nom  fHkt  bien  germanique  et  son  règne  possible ,  ne  figure 
dans  les  histoires  les  plus  dignes  de  foi.  C'est  au  nom  de  Clodion 
que  se  rattachent ,  dans  les  temps  posîi  i  leurs,  Ions  k»  souvenus  de 
la  conquête.  Un  lui  attribuait  à  la  fois  1  houueur  d'être  entré  le  pre- 
mier sur  le  territoire  des  Gaules,  et  celui  d'avoir  porté  jusqu'au  bord 
de  la  Sonune  la  domination  des  Francs.  Ain<  Ton  personniflait  en 
quelque  sorte  les  victoires  obtenues  par  une  succession  de  clieb  dont 
les  noms  demeuraient  dans  Toubll,  et  Ton  concentrait  sur  quelques 
années  les  progrès  qui  avaient  dû  être  fort  lents ,  et  mêlés  de  beau- 
coup de  traverses. 

Le  terrain  de  la  seconde  province  Mi:i(nio  fuf  p'us  d  uiio  fois  pris 
et  repris  avant  de  rester  au  pouvoir  des  L'^iaues.  Qodioa  iui-méine 
fût  battu  par  les  légions  romaines,  et  obligé  de  ramener  ses  trou- 
pes en  désordre  vers  le  Rhin  on  an-deià  du  Rhin. 

la  peinture  qne  les  écrîTains  du  temps  tracent  des  guerriers  Francs 
i  celte  époque ,  et  jusque  dans  le  sixième  siède,  a  quelque  diosede 
eingulièreroent  sauvage.  Ils  rdevaient  et  attacbaient  sui^  le  sommet 
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CloYÎs,  au  contraire  y  était  roi  incontesté  d'un 

étal  germanique,  et  toute  sa  nation  combattait  avec 
lui.  Le  principe  d'unité  qui  existait  chez  les  Francs 
a  été  la  cause  des  victoires  de  Clovis,  comme  le 
délàut  de  cette  unité,  dans  les  nations  gauloises,  a 
perdu  Verdngétorix. 
Tous  les  plus  grands  généraux  de  Rome,  César, 

du  froiit  leurs  cheveux  d'un  blond  roux ,  qui  formaient  une  espèce 
d'aigrette  et  retombaient  par  derrii*re  en  queue  de  cheval.  Leur  vi- 
sage était  entièrement  rasé ,  à  1  exception  de  deux  longues  mousta- 
ches qot  retombaient  de  chaque  côté  de  la  bouche.  Ils  portaient 
des  habits  de  toile  serrés  au  corps  et  sur  les  meinbres  avee  un  large 
ceinturon,  auquel  pendiit  répée.  Leur  arme  fevorite  était  une  hache 
à  un  ou  deux  tranchants ,  dont  le  fer  était  épab ,  aeéré  »  et  le  manche 
trèfr^coart.  Ils  commençaient  le  combat  en  lançant  de  loin  cette  ha- 
che,  soit  au  visage,  soit  contre  le  bouclier  de  rennemi.  Rarement 
ils  manquaient  tralteindre  l'endroit  précis  qu*il«  voiilnienr  frapper. 

Outre  la  hache ,  qui ,  de  leur  nom  s  api)elait  francisque ,  ils  avaient 
une  arme  de  trait  qui  leur  était  particulière,  et  que  dans  leur  lan- 
gue ib  nommaient  hang^  c*est-è-dire  hameçon.  C^était  une  pique  de 
médiocre  longueur  et  capable  de  servir  également  de  près  et  de  loin. 
La  pointe,  longue  et  forte ,  était  armée  de  plusieurs  baibes  ou  cro- 
chets tranchants  et  recourbés  comme  des  hameçons.  Le  bois  était 
recouvert  de  lames  de  fer  dans  presque  toute  sa  longueur,  de  ma- 
nière à  ne  |)ouvoir  être  brisé  ni  entamé  à  coups  d'ci)ée.  Lorsque  le 
hang  s^était  flché  au  travers  d'un  bouclier,  les  crocs  dont  il  était 
garni  en  rendait  Textraction  impossible  ;  il  y  restait  suspendu ,  ba- 
layant la  terre  par  son  eitrémité  :  alors  le  Franc  qui  Tavait  jeté  s'é- 
lançait, et  posant  un  pied  sur  le  javelot,  il  forçait  Tadversaire  à 
baisser  le  bras  et  à  se  dégarnir  ainsi  la  téle  et  la  poitrine. 

Quelquefois  le  hang ,  attaché  au  bout  d'une  corde ,  servait  en  guise 
de  harpon  à  amener  tout  ce  qu'il  atteignait.  Pendant  qu'un  des  Francs 
lançait  so»  trait ,  son  compagnon  tenait  la  corde ,  puis  tous  deux 
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Prusus,  Germauicus,  Cécinua,  Corbulon,  n'ont  pu 
subjuguer  les  Germains  en  plusieurs  siècles  |  et  Cé- 
sar a  dompté  les  Gaulois  en  dix  années. 

Celle  force  de  l'unilé  nalioiiale,  nous  la  re- 
trouverons encore  plus  puissante  sous  Clovis , 
Pépin,  Charles  -  Martel  et  Charleniagne.  Elle  se 
représente  dans  tout  le  cours  de  cette  histoire. 

Joignaient  leurs  efforU  »  soit  pour  désarmer  leur  ennemi ,  soit  pour 
Tattirer  lui-même  par  son  vêtement  ou  son  armure. 

Les  soldats  francs  eonservaient  encore  cette  physionomie  et  cette 
manière  de  combattre  un  demi-sièelc  après  la  conquête,  loi'sque  le 

roi  Tliéodebert  passa  les  Alpes  et  all.i  faire  la  giici  rc  en  l'alie.  La 
garde  du  roi  avait  seule  des  i  lievaux  et  portail  des  lauees  dii  modèle 
romain  :  le  lestc  des  troupes  était  à  pied  ,  et  leur  armure  paraissait 
misérable,  ils  n'avaient  ni  cuirasses,  ni  bottines  garnies  de  fer;  uo 
petit  nombre  portaient  des  casques  ;  'es  antres  combattaient  pu-tétes. 
Pour  ê're  moins  incommodés  de  la  chaleur ,  ils  avaient  quitte  leurs 
justaucorps  de  toile  grossière ,  et  gai-daient  seulement  des  culottes 
d^étofl^  ou  de  cnir  qui  leur  descendaient  jusqu^au  bas  d<s  jambes. 
Jls  n'avaient  ni  arc,  ni  fronde,  niautios  aunes  de  trait,  si  ce  uVst 
le  hang  et  la  franc  C'esl,  dan^  eet  élat  <[u  iU  se  inesiaèrent  ave.c 
peu  de  succès  contre  les  troupes  de  Tempereur  Juslinicn. 

Quant  au  caractère  moral  qui  distinguait  les  Francs  à  leur  end'ce 
en  Gaule ,  cV^lait  celui  de  tous  les  croyants  à  la  divinité  d'Odin  et  aux 
joies  sensuelles  du  Walhalla.  Us  aimaient  la  guerre  avec  passion , 
comme  le  moyen  de  devenir  riches  dans  ce  monde,  et,  dansTautre, 
convive?;  des  dieux.  Les  plus  jeunes  et  les  plus  violenfs  d>nlr*enx 
eproiivaienî  quelquefois  dans  le  i,oni])atdes  accès  dVxtase  frenelique, 
peiidaul  k  sina  ls  ils  pai  aiss  ii( ut  insensibles  à  la  douleur  et  doués 
d  ime  puissance  de  vie  lout-à-fait  extraordinaire.  Ils  restaient  debout 
et  combattaient  encore,  atteints  de  plusieurs  blessures ,  dont  la  moin- 
dre  eût  suffi  pour  terrasser  d'autres  hommes. 
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Nous  avons  dû  dès  le  début  en  déterminer  le  ca- 
ractère (4). 

Les  Gaulois  cependant  étaital  belliqueux ,  coninie 

(1)  Noos  plaçons  ici  une  dissertation  remarquable  sur  cette  qpe^ 
tioti:1e  royaume  était-41  électif  ou  héréditaire  sous  la  première  et  la 

seconde  race  ? 

T>ii  llailhm ,  celui  de^  auleurs  de  notre  histoire  générale  qui,  au 
reeit  des  faits  historiques,  aie  phis  ajouté  de  réflexions,  s'exphque 
ainsi  sur  ce  sujet  :  «  Après  la  mort  de  Clodion'le-Chevelu,  iMérovée 
fut  élu  roi  des  Français,  qui  se  réservèrent  cette  puissance  d'élire 
^  et  bannir  et  chasser  leurs  rois.  Et ,  bien  que  les  enfants  aient  succédé 
quelquefois  à  leurs  pères,  et  les  frères  h  leurs  frères ,  ce  n^a  été  par 
droit  héréditaire;  ainsi  par  Tclection  et  consentement  des  Français 
qui ,  se  Iroiivani  hien  (Viiii  loi ,  oui  vouhi,  en  récompense  des  biens 
reçus  de  hji ,  élire  ei  reccîvoir  pour  roi  sou  fils  ou  son  frère. 

«  Et,  en  un  autre  endroit ,  par  ces  exemples  et  autres  seinblahlcs 
dont  l'histoire  de  France  est  pleine,  on  lira  que  les  rois  français 
étaient  jadis  électifs,  et  non  héréditaires,  et  encore  depuis  qu'ils  se 
sont  attribué  la  possession  héréditaire  d'ioelui ,  rejetant  réiectiou 
que  le  peuple  en  faisait ,  est  demeurée  une  forme  d^élection  qui  se 
fait  à  leur  sacre  et  couronnement  à  Reims ,  aucpiel  les  pairs  de 
France,  au  nom  de  Tllglise,  de  la  noblesse  et  du  peuple,  élisent  le 
roi  là  preseui.  Mais  cette  forme  d  elfrlion  n'est  qu'une  des  onibi  es 
de  rancienne.  »  Ccst  là  le  sentiment  de  cet  liistorien  sur  ce  sujet. 
iVaulres,  au  contraire,  prétendouî  (pie  l'empire  français  était  dès- 
lors  héréditaire  comme  aujourd'hui  ;  que  les  enfants  des  rois ,  selon 
le  droit  de  la  nation,  succédaient  à  leurs  pères;  qu^au  défaut  des 
enfants  mâles,  lesfi'èi'es  succédaient,  et  qu'au  défaut  de  ceux-là, 
e'^étaient  les  parents  les  plus  [)roehes.  Je  crois  celte  seconde  opinion 
très-vraie,  et  celle  de  Du  llaillan  très-fausse ,  nu  moins  pour  la  pre- 
mière race;  car  il  me  parait  qu'il  y  eut  du  changement  pour  la  stv- 
cunde. 

La  première  preuve  de  ma  proposition  est  ia  manière  dont  noire 
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ib  Voat  proirré  sous  Brennos  et  oontre  César;  ils 

égalaient  les  Germains  en  courage;  ils  formaient 
une  population  vaillante  et  nombreuse.  U  faut  àoac 

nideii  historien  t^eiprime  sur  k  partage  que  les  enCuta  de  Clovis 
flnnt  de  Tenipîre  frinça»  «inte  la  mort.  étani  mart,  dîl 
Grégoire  de  Tonre,  â#«  fvafre  /II»  T%iêrrp^  (Mamhr,  ChUêê^mrt 
ê$  CMàbrê ,  partagèr$nt  mUr'êmD  ton  royaiHiie.  tt  tfj  a  U  niiUe 

mention  d'élection  ;  an  oontraîre ,  îl  eit  gxprmémene  marqué  que 

ce  sont  les  enfanls  qui  pirtageut  eux-iiicines  entr'eux  la  surcession 
de  leur  {Wre.  Cerfaineirit  iit  non  n'ci^t  [ilus  conforme  à  la  succession 
héréditaire  que  ce  partage ,  et  rien  ne  parait  s'accorder  moins  avec 
une  élection.  Si  TélcotioD  y  était  intervenoe,  elle  aurait  apparem- 
ment iolerfenQ  anr  mi  aenl.  C*eat  là  ruaagie  ordinaire  deaétataâee- 
tib;  mata  aoppoMiia  qoe  lea  Françala^  confilant  poor  rien  TalEd- 
Miasement  de  la  monardiie,  et  phiâemra  anlrea  inoonvéraenta, 
eussent  résolu  de  la  partager,  il  aurait  au  moins  feltu  que  d'abord 
les  seigneurs  eussent  fait  eux-mêmes  le  partaj^e  de  l'état  en  quatre 
royaumes,  et  qu'ensuite  chaque  royaume  efii  v\n  son  roi.  Or,  il  ne 
I»aratt  dans  Thistoire  nul  vestige  de  cela ,  ni  en  cette  occasion ,  ni 
en  d'autrea  pareillea;  et  au  contraire  ,  Thiatorien  dit  expremé^ 
ment  que  oe  Inreut  lea  llla  de  Qovia  qui  firent  eux-mêmes  ]»  par- 
tages eiitr>ux. 

Je  tire  une  seconde  preute  de  bmanière  dont  ae  fit  le  partagedu 

même  empire  français  entre  les-fils  de  Clotaire  Ce  prince  avait 
réuni  en  sa  personne  foule  la  inouaichie  française,  et  il  laissa  aussi 
quatre  iils.  Chiipcric,  le  cadet,  se  saisit  de  la  ville  de  Paris;  mais, 
dit  Gr^ire  de  Tours,  ses  trois  frères,  unis  «nsemble,  le  chassè- 
rent de  Paria  et  en  vinrent  à  un  partage  légitime  qui  ae  fit  entr'eux. 
JnUr  M  êMêimim  UfiUmam  fadKfil:  et  k  sort  donna  à  Ga- 
ribert  le  royaume  de  Paria  «  Mitque  aort  OaHlerfo  rafmwi 
ChUiMerH,  êeétmque  haè$r$  Pari$ii$  ;  k  Contran  le  royaume 
d'Oriéans ,  qui  avaif  été  autrefois  le  part^ige  de  Clodomir;  à  Chilpé- 
ric,  celui  de  hissons ,  qui  avait  appartenu  à  Qotaire ,  son  père  i  et 
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qu'une  cause ,  ayant  sa  source  dans  un  principe 
organique  ou  constitutifi  ait  influé  sur  ces  événe- 
ments et  communiqué  aux  Germains  la  force  qui  a 

à  Sigebert,  le  royatime  de  Tbieny,  qat  avait  pour  capitale  la  Tille 
de  Metz.  Oaire  eettte  nanièie  de  partager^  qui  n^est,  oomme  J*ai 
dit|  nidlement  propre  des  élections  biles  par  le  peuple,  outre  que 
ce  sont  encore  les  princes  emcHnémes  qui  font  ce  partage  entr*eax, 

ils  est  marqué  expressément  qu  ils  Lirerent  au  sort.  Peut-ou  rien  voir 
qui  ressente  moins  rélection? 

lyoisième  preum.  Contran,  roi  de  Bourgogne,  étant  demeuré 
seul  après  la  mort  de  ses  trois  frères^  se  saisit  d'une  partie  du  royaume 
de  Chilpéric  et  de  quelque  autre  partie  de  celui  de  Sigd)ert,  qu'A 
prétendait  lui  appartenir  en  Terlu  d^  traité  qu*il  avait  dit  avec  ces 
deux  princes  ses  frères.  Ce  prince  tt*avait  point  d'enfants  màles^ 
mais  il  avait  deux  neveux  «  Childebert,  roi  d^Anstraste,  flb  de  Si- 
gebert, et  Uolaire  il,  iils  de  Chilpéric.  Il  fil  un  traité  avec  Childe- 
bert  par  lequel  il  le  faisan  hei  iiier  de  tou5  ses  étals ,  à  quelque  peu 
de  chose  près  q«j'il  songeait  à  laisser  à  Clotaire;  et  en  effet,  Chil* 
debert,  après  sa  mort ,  se  mit  en  possession  du  royaume  de  Bour-» 
gagne.  Est-ce  là  la  conduite  d'un  roi  qui  possède  un  royaume  élec- 
tif? Les  peuples  ne  se  seraMit-ils  pas  opposés  i  un  traité  qui  eût  violé 
si  ouvertement  leurs  droits?  Et  il  ne  faut  pas  dire  que  ce  fût  là  une 
usurpation  de  Contran  :  c'était  un  bon  et  saint  prince  qui  n*était  ni 
vaillant  ni  foi  i  ambitieux,  et  dont  le  gouvernement  était  faible. 

La  quatrième  preuve  est  que  les  fils  des  luis  de  la  première  race 
étaient  api)elés  rois  même  sans  avoir  été  associés  au  trône  par  leurs 
pères.  Cela  se  voit  en  plusieurs  endroits  de  notre  histoire,  et  même, 
dés  leur  naissance,  Ils  portaient  le  titre  de  roi.  C'est  ce  que  nous 
apprend  la  trente-neuvième  fbrmule  du  premier  livre  de  Marculphe, 
dimt  le  titre  est  :  Ut  pro  nailvîtate  régit  ingemi  relaxeniwr^ 
Et,  dans  cette  formule,  le  roi  ordonne  que,  [3our  obtenir  de  Meu 
«ne  longue  vie  au  prince  nouveau  né ,  on  donne  la  liberté  à  un  cer- 
tain nombre  d'esdaves  des  maisons  royales.  Kien  ne  montre  mieux 
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manqué  aux  Gaulois.  C'est  ce  que  nous  «ivons  éta- 
bli au  coiuiiieuceuienl  de  ce  livre. 
Les  Romains  avaient  sur  les  Germains  le  même 

i|i]e  la  naissance  domiaU  aux  fils  des  rois,  par  elle^inéme,  droit  à 
la  royauté. 

(Tne  cinquième  preuve  est  ce  que  dit  rhistorien  Âgathias  en  parlant 
delà  inori  de  ThmU'balde  ,  roi  de  la  Franco aiistrasieime,  qui  n'a- 
vail  [toinl  laissé  d'eiifinis  mâles.  Cel  aiiîciir  dil  (iiu'  la  loi  du  pays, 
après  la  mort  de  Tiiéodebalde ,  appelait  a  la  (oiu  onne  Cliildeberl  et 
Clotaire,  ses  deu.v  grands  oncles,  comme  ses  plus  proches  pai'ents. 
Cétalt  donc  la  loi  et  la  proxiœiié  du  sang ,  et  non  pas  Télectioni  qui 
réglait  alors  la  succession,  à  Tempire  français. 

Mais  il  y  a  sur  cela  un  préjugé  qui  me  parait  fonder  une  démonstra- 
tion dans  une  matière  telle  qu^esl  celle  dont  il  s'agit  ;  c'est  que ,  pen- 
dant plus  de  trois  cents  ans,  la  couronne  s'est  conservée  dans  la  même 
ramille,  tant  au-delà  qu'au-dtra  du  Pdiiii;  car,  depuis  Pharaaiond  , 
qui  commença  à  régner  vers  l  an  421  jusqu'à  7.il  ou  732,  que  Chil- 
déric  H!  fut  déposé,  et  que  Pépin,  clief  de  la  seconde  race,  prit  le 
titre  de  roi,  il  y  a  &51  ans.  Que  si,  suivant  lldée  de  du  Haiiian ,  le 
royaume  avait  été  purement  électif,  et  que  toutes  les  autres  familles 
illustres  parmi  les  Français  eussent  eu  droit  d'y  prétendre ,  il  est  ma- 
nifeste qtf elles  n^eussent  pas  laissé  celle-ci  si  longtemps  en  possession 
de  cet  avantage  et  de  cet  honneur;  outre  la  prescription  qui  était  à 
craindre,  les  intérêts  parÛLuhcrs  de  toutes  ces  familles  y  étaient 
trop  contraires. 

Cest  par  celte  raison  qu'en  Pologne,  qui  est  un  royaume  eleclif, 
nous  avons  vu  de  nos  temps  les  familles  monter  sur  le  trône  les  unes 
après  les  autres;  c*est  ce  que  Ton  a  vu  dans  d'autres  Etats  d'Europe 
tandis  qu'ils  ont  été  électif.  Âu  contraire,  dans  remi^re  français  « 
BOUS  la  première  race,  non-seulement  on  ne  voit  point  de  différen- 
tes familles  sur  le  trône;  mais,  ce  qui  est  encore  très-remarquable, 
on  ne  les  voil        f  lire  de  tentative  pour  y  monter. 

OiUrouve  sous  Tiiierry  l",  roi  d'Austiasie,  ûls  de  Clovis,  un 
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avantage  qu'ils  avaient  sur  les  Gaulois,  la  supério- 
rité de  la  tactique  militaire,  et  les  mêmes  raisons 
les  oui  iait  succomber. 

avenluiier  nommé  Mondéric,  qui  prend  la  qualilé  de  roi  ;  mais  ce 
n  t'sl  qu'i'ii  se  disant  de  la  famille  royale.  l  iH  jondebaud ,  du  temps 
des  pctils-tils  de  Clovis,  vienl  de  Coustantinople  et  se  fait  procla- 
mer roi  à  Brives-la-Gaillarde  ;  mais  c'est  en  se  disant  fîls  de  Clo- 
taire  P*".  Cet  exemple  montre  que  la  seule  naissance  donnait  droit  à 
la  succession  du  roi  mort  ;  car ,  si  Télectiou  était  nécessaire  pour 
•ivoir  droit  i  la  couronne,  Gondebaud,  quand  même  il  aurait  été 
certainement  fils  de  Clolaire ,  n'y  aurait  pas  eu  même  un  droit  ap- 
parent, puisqu'après  la  mort  de  Clotaire  on  n^avait  eu  nul  égard  à 
lui  d.it.s  l\lt'c(ioii  dos  successeurs  de  ce  prince  Vu  seul  prince, 
Gruiioidd,  ninire  du  [uilais  dWristrasie ,  ose  faire  prendre  le  titre  de 
roi  d'Ausirasie  à  non  tils  :  aussitôt  il  se  fait  un  soulèvement  général 
contre  tous  deux;  on  se  saisit  dupére,  on  Tenvoie  en  prison  i  Pa- 
ris, ou  il  mourut;  le  fils  est  chassé  ou  tué,  et  Ton  remet  ce  royaume 
dans  la  famille  royale.  Si  le  royaume  de  France  avait  été  électif,  qui 
aurait  empêché  les  maires  du  palais  de  se  faire  élire?  iU eurent  sous 
plusieurs  rois  la  puissance  entière  entre  les  mains.  Mattres  des  ar- 
mées, des  flnances,  des  charges,  ils  disposaient  absolument  de  toui^ 
il  ne  lenr  manquait  que  le  nom  de  roi  et  la  couronne. 

Que  ne  se  faisaient-ils  élire  à  la  mort  de  quelqu'un  de  ces  rois,  au 
lieu  d'élever  à  leur  place,  comme  ils  faisaient,  ks  frères  ou  les  en- 
fants de  ces  princes  encore  tout  jeunes  et  incapables  de  gouverner? 

Cette  raison  de  leur  incapacité  à  cause  de  leur  âge  ne  devait-eUe 
pas  suffire  pour  les  exclure  du  trdue  électif,  vu  principalement  que 
la  France  avait  sur  ses  frontières  tant  de  peuples ,  ou  ennemis,  ou 
tributaires,  très-difficiles  à  contenir  dans  la  soumission. 

On  voit,  par  la  suite  de  l'histoire,  les  descendants  de  Pépin  pre- 
mier du  nom  jusqu'à  Pépin  lll ,  qui  fut  enHn  roi ,  prendre  des  mesu- 
l'es  pour  monter  sur  le  trône;  et  cela  peiidanr  Te-pace  de  plus  de 
cent  ans.  Pourquoi  tant  de  précautions ,  tant  d  artifices,  tant  de  mo* 
destie  atfectée?  Rien  ne  leur  était  plus  aisé,  vu  le  grand  nombre  d*a- 
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mif  et  de servilem  quib  avaient,  que  de  oe  fûfe  ëBnroii,  û  le 

royaume  avait  été  électif. 

Fqjin,  i)ere  de  Charles-Martel,  s'empara  du  loyaume  dWustrasie, 
et  s'en  ûl  duc  sans  dépendance  du  roi  de  France  ;  mais  il  n'osa  ja- 
mats  prendre  le  titre  de  roi.  Charieft-Hartel,  soo  fik,  étomt  devon 
naîtra  abiolu  de  ce  duché,  guda  noiheeul^^  oondnile, 
mais  ndiiie  il  fût  oMtgé,  pour  e^acoomiiioder  à  llndhialiûii  det  Ftoan- 
çaia  Awlrineos,  d*y  élaUir  un  roi  de  la  race  mérovingienne ,  qui 
e^appelait  Qotaîre;  et  cela,  après  trenle^pt  ai»  d^mferrëgne  dans 
celle  partie  de  l'empire  français.  Peut-(j[i  rien  alléguer  de  plus 
convaincant,  pour  prouver  que  ces  prim  t  s  avaient  par  leiur  nais- 
sance un  droit  incontestable  à  la  couronne  ? 

Le  même  Gharies-Martel,  après  la  mort  de  Clotaire,  reconmit 
Thierry  de  Chelies  noiMeulemënt  pour  roi  de  Neustrie  etde  Boiir- 
gognei  mais  encore  pour  roi  d^Austrasiei  Thierry  étant  mort,  il  ne 
jugea  pas  à  propos  de  donner  à  la  France  même  un  fmiAme  de  roi, 
comme  il  avait  bit  jusqu'alors  ;  mais  aussi  il  se  garda  bien  de  pren- 
dre lui-même  le  litre  de  roi,  et  de  dater  le»  actes  publics  des  an-» 
nées  de  son  gouveriu  nir  iiL,  rumine  faisaient  les  roi=:  de  France.  On 
a  des  Chartes  de  ce  tcmps-là,  et  une  entr  autres  de  Charles^Martel 
même,  datée  en  ces  termes  :  «  La  cinquième  aimée  d'après  la  mort 
du  roi  Thierry  ;  »  etc*est  par  ces  sortes  de  chartes  que  Ton  proave 
cet  Interrégne  général  dans  tout  Temphre  français,  que  le  Père  Sr- 
mon  et  le  Père  Pelau  ont  découvert  In  premiers  dans  notre  histoire. 
Pépin,  ftls  de  Charles-Martel,  fit  mettre  sur  le  trône  Childéric  III; 
c'est  celui  qu'il  délrùiia  lui  inriiie  quelque  temps  après,  eu  s'empa- 
raiii  de  la  couronne.  Que  ne  se  laisait-ii  élire  d'abord,  si  le  royaume 
était  électif? 

Mais  non ,  les  Français,  depuis  longtemps ,  s'étaient  volontairement 
soumis  à  la  famille  réginnte.  Grégoirenle-Tours  nous  le  tût  ameg 
clairement  entendre,  quoique  sur  une  simple  tradition  :  «  Plusieurs 
disent  que  les  Français,  après  s^étre  établis  sur  les  conins  de  la 
Thuringe.  avaient  créé,  pour  les  gouverner,  des  roisclieveluade  la 
première  etde  la  plus  noble  famille  quifiUpaiiui  eux,  de  laquelle 
était  Clovis.  »  £t  cela  est  si  vrai ,  que  tous  les  petits  rois  français  qui 
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passsèrent  le  Rhin  avec  lui  étaient  tous  ses  parents,  et  qu'on  n  en 
nomme  aucun  qui  ne  le  fût.  Hanacaire,  roi  de  Cambrai;  iW  iiiomer, 
roi  du  Maine;  Sigebert,  roi  de  Cologne^ et  Gararic,  étaient  tous  de 
la  AmûUe  de  Clovts  f  n'étant  permis  à  personne  qu*i  ceux  de  cette 
funiHBi  depottipie  la  nation  8^  était  soumise,  de  prendre  le  nom 
de  roîh  Ce  que  Grégoire^de-Tours  ne  rapporte  que  comme  une  autre 
tradition  rrçuc  parmi  les  Français,  saint  Grégoire-)e-Grand  le  dit  af- 
firiiKUivement.  «C'est  la  nais>;iti(e,  dil-il,  qui  fait  les  rois  chez  les 
1  rain^ais ,  auasi  bieti  que  chez  les  Perdes.  »  Jn  rersarum  Franco- 
i-umque  terra,  regei^  ct  gênera  prodsunL  Ce  saint  j>ape  vivait 
du  îi'irips  des  petits  \'\U  de  Cions. 

Enittf  ee  qne  du  fiaillan  a?afl|e,  pour  rendre  son  système  vrai- 
senUable,  ne  se  pent  pas  soutenir  ;  savoir ,  que  cette  succession  oon* 
lioiw  venait  de  TaffiMition  des  peuples ,  qui  reconnaissaient  dans  la 
personne  des  enfents  des  bienfaits  quMb  avaient  reçus  de  leur  pè- 
l'es.  Cai",  ijar  exunple,  Clolairc  Jl,  qui  fut  reconnu  pour  roi  à 
Tàge  de  quatr*»  on  (  iiKj  mui*  par  le»;  Fran(*ais  du  royauim  de  Xeus- 
trie,  était  iih  de  Uulpehc  et  de  l  imlegonde,  tous  deux  intinimetii 
liaîâde  leurs  sujets  :  de  sorte  que  par  la  raison  coniraireàoeUeque 
du  BriUan  apporte,  il  devait  éUre  entièrement  exclu  de  la  succession 
dn  royaume ,  qui  lui  fiit  néanmoins  déféré.  Toutes  ces  réflexions  me 
panôMÉt  être  des  preuves  invincibles  de  mon  sentiment,  et  ren> 
dre  Tantre  insoutenable. 

le  défaut  du  raisonnement  de  l'historien  que  je  réfute  consiste 
principaleuienl  en  r*-  <juil  piouve  h'  droit  que  le*  nciiplcs  avaient, 
Mon  hii ,  h  rpleciiou  de  leurs  rois ,  par  de  certains  tiits  tres-peu 
propres  à  le  prouver. 

lie  flremier  est  la  déposition  chimérique  de  Childénc,  père  de 
GMa,  «trétoctiott  du  comte  Gilles,  général  de  l'armée  romaine,  en 
ta  ptee  :  k  second  est  VoUht  que  les  Français  du  royaume  de  Sois- 
sons  viqraitfiârel  Sigebert,  roi  d'Austrasie,  de  sesoumetùneà  lui 
dans  le  temps  qnll  tenait  son  frère  Chilpéric  f  assiégé  dans  Tour- 
nai, sans  aucune  aj»[Kir(  nr)j  qu'il  [Mil  lui  (  (  happer.  Il  ajoute  la  dé- 
position de  Childi'i  ic  111  et  rélévaiion  de  Tepin,  djef  de  la  sctoade 

race,  et  puis  réleUMu  de  Uugue^-Capet,  chef  de  la  troisième,  à  la 
T.  11.  4 
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place  de  Cliaiin^  duc  de  fiasee-Umine.  Jem  ces  Itfl»  «1  d'autres 
pareila,  où  dans  b  plupart  la  fiolence  est  manilbie  »  ne  prouvent  en 
aucune  manière  en  eux-mêmes  le  droit  des  peuples  pour  la  déposi- 
tion ou  IVIeetion  de  leurs  rois.  Combien  de  fois  les  peuples,  sou^ 

levés  par  les  grands  ou  par  les  ennemis  d'un  Liai,  ont-ils  exercé  ces 
violences  contre  1^  roi^  iiis  plus  i^itimfis  et  les  plus  lacoaiustable- 
ii)£iU  liéréditaires? 

}Se  serait-ce  pns  très-mal  raisonner,  que  de  conclure  des  deux  fa- 
meux exemples  d'Angleterre  que  nous  avons  vus  dans  notre  siècle  f 
et  de  plusieurB  antres  qui  sont  marqués  dans  lliistoire  de  cette  ttoi 
que  le  royaume  d'Angleterre  n'est  p-is  un  état  héréditaire,  mais  élec- 
tif? ceux  que  cet  historien  rapporte,  pour  prouver  que  la  France, 
sous  la  première  race,  était  un  royaume  électif,  ne  sont-ils  pas 
très-semblables  â  ceux-ci?. Te  sais  bien  que  (juelquefois  nos  an<  iens 
historiens  se  servent  à  celte  occasion  du  mot  d'élection,  par  exem- 
ple, le  continuateur  de  Frédégaire,  en  parlant  de  Clovis  111,  fils  de 
Thierry,  dit  que  les  Français  l'élurent  pour  roi  tout  enfent  qu'il 
était,  Clodùvieum  fUium  &ius  pamnilum  eUgtrunt  In  regmm. 
Hais  cette  manière  de  parler  ne  signifie  pas  une  électioii  telle 
qn^élle  se  fait  dans  un  royaume  électif  par  des  suffrages  dans  les 
formes.  Ce  ternie  signilie  tout  au  plus  le  consenteineni  unanime  de 
tous  les  seigneurs  dans  ces  assemblées  publiques  ou ,  selon  la  cou- 
tume de  la  nation ,  les  rois  étaient  proclamés  ;  mais  un  consentement 
qui  ne  se  refusait  jamais ,  et  ne  pouvait  se  refuser,  étant  fondé  sur  la 
loi,  comme  le  dit  Agatbias,  et  sur  le  droit  de  la  naissance»  comme 
parle  iûnt  Grégohre  ;  c'était  comme  un  renouvellement  du  choix  que 
la  nation  avait  fàit  autrefois  de  la  maison  royale  pour  en  être  gou- 
vernée,«et  ce  renQQveilenent  se  liiisait  par  un  nouveau  serment  de  ' 

fidélité. 

Je  confirme  ce  que  je  viens  de  dire,  à  cet  égard,  par  un  ancien 
cérémonial  des  sacres  de  nos  rois ,  composé ,  ainsi  que  le  prétend 
Du  TUkt,  par  le  commandement  de  Louis-le^eune  |  père  de  Phi- 
lippe-Auguste, et  qu'on  a  continué  d'observer  jusqu'à  ces  demie» 
temps.  Dans  une  d^  oraisons  que  récite  l'arcbevéqua  qui  a  aacré  le 
rctj  il  y  a  cas  |Kvôles:  «  Multiplie  les  dons  de  tes  héaédîdioossar 
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cettui  loi»  .'ierviteur,  lequel  par  humble  dévotion  mm  élisons  par 
ensemble  au  royaume.  »  Et  néaumoins  Tarchevéque,  dans  la  suite 
de  la  cérémonie ,  adressant  la  parole  au  roi ,  ajoute  :  «  Sois  stable, 
et  retiens  bngtemp»  Tétat  lequel  tu  as  tenu  jusqu'à  présent  par  la 
succession  de  Ion  père,  de  droit  héréditaire  délégué  par  Fautoriié 
de  Dieu  tout-puissant,  etc.  »  Ce  qui  montre  que  ce  terme  d'élection 
ne  signifie,  en  ces  occasions,  qu^une  simple  acceptation  des  peu* 
pies ,  et  rien  d'opposé  aux  droits  et  à  Tidée  que  nous  avons  d'une 
couronne  héréditaire.  Il  me  paraît  doiic  constant  que  le  royaunn  de 
France  ne  fut  point  électif  dans  ces  pi  emicrs  temps  y  mais  qu  il  fut 
parfaitement  héréditaire,  et  qu'il  ne  Test  aujourd'hui  que  confor- 
mémeol  à  la  première  institut  ion.  Je  n'en  dis  pas  de  même  de  la 
seconde  race,  où  presque  tout  ce  que  Ton  ?oit  donne  l'idée  d'un 
royaume  éleciif.  11  est  certain  premièrement  que  Pépin ,  chef  de  cette 
li^ée,  fut  fait  roi  par  élection,  cl  que,  par  cette  élection  même, 
le  dioif  (le^  fils  des  rois  à  h  couronne  de  leur  père  fut  aboli,  c'est- 
à-dire  (|iie  la  couronne  cessa  d  élie  héréditaire  j  et  il  est  question 
de  voir  si  elle  le  redevint  depuis. 

Secondement  ^  un  royaume  ne  devient  héréditaire  qu'en  deux  ma- 
nières :  la  première  Y  lorsqu^on  peuple  par  un  engagement  solennel 
se  soumet,  non-seulement  à  un  roi,  mais  à  la  famille  de  ce  roi, 
pour  en  être  gouverné.  Cest  ainsi  que ,  selon  saint  Gr^mre  de  Tours, 
les  Français,  après  s'être  établis  sur  les  confins  de  la  Thurînge , 
avaient  créé,  pour  les  gouverner,  des  rois  chevelus  de  la  première 
race  et  de  la  plus  noble  famille  qjii  fûl  parmi  eu\,  laquelle  était 
Clovis.  C'est  ainsi  que  de  notre  temps,  en  1660,  les  états  du  royaume 
de  Danemarck  assurèrent  cette  couronne  à  la  postérité  de  Frédéric  lit. 
On  ne  voH  point  un  pareil  engagement  des  F^an^  à  l'égard  de  la 
seconde  race.  Pépin  fut  élu  roi  ;  maïs  sans  qu'il  paraisse  aucune  obli'- 
gation  de  la  part  des  Français  de  conserver  la  couronne  dans  sa  mai- 
son; et  pour  peu  qu'on  réfléchisse  sur  ce  qui  se  passa  dans  la  suite, 
on  trouvera  le  coniraire. 

Le  pape  Etienne  étant  venu  en  France  ponr  demander  du  secours  - 
contre  les  Lombards,  Pépin,  qui  avait  déjà  été  sacre  par  saint  Bo- 
nifMse,  évéque  de  Mailionu^  lé  fut  de  noÛYeau  par  ce  pape,  qui 
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dMiM  «moite  Tonclion  royde  à  Cbariet  «t  à  Carioman,  ênfmt»  de 
?é|iift.  Aprêsh  oéréoMMiie,  EtimiMs  hanugna  TaiMiiiblée,  et  endoi^ 
Bttith  liénédictioiiaigiéignciiw  In  edHHla,  et  les  cou- 

jura  au  nom  de  aatnt  Pierre,  dont  IHen  lai  avait  confié  ranlorîté, 

de  maintenir  la  couronne  dans  la  famille  de  Pépin,  sous  i>eine  d'in- 
terdit et  d  excommunication ,  d'autant  que  Pépin  et  ses  entants  avaient 
ete  élevés  sur  le  trône  par  la  divine  miséricorde ,  et  par  Tinterce»- 
aion  des  saints  apôtres  :  que  leur  élection  avait  été  confirmée,  et 
quils  avaient  été  sacrés  par  tes  miniatres  de  Jénia-Chrkt.  Il  n*eat 
tài  là  nnlle  mention  d^aucone  promaaie  on  aerment  fiât  par  les  aei» 
goenr*  français  d^attachar  la  conronne  â  la  lunlllé  de'Fi^Éi;  et  sMI 
y  en  avait  eu  ^  le  pape  n^aurait  pas  manqué  de  la  leur  remettrifeous 
les  yeux.  11  n'emploie  que  la  voie  d'exhortation  et  les  menaces  des 
peines  spiiiluetes,  appuyées  sur  l'assurance  iiu  il  leur  donnaiL  que 
telle  était  la  volonté  de  Dieu,  et  des  apOties  saint  Pierre  et  saint 
Paul. 

Secondement,  après  la  mort  de  Pépin,  ditEginart,  la  raecearion 
dn  loyaatne  échoit  A  Charles  et  à  Garloman  par  la  volonté  de  Dien , 
iHnlnù  milif  f  qui  avait  été  déclarée  par  le  pape.  Les  Français ,  dans 
une  a8eeDd)lée  générale,  les  dioisirent  tous  deux  pour  leurs  rois,  à 

ces  coiididons  :  que  le  royaume  serait  partagé  en  deux  parties  éga- 
les; que  Cliai  les  aurait  h  n  ne  que  Pépin  son  père  avait  gouver- 
née avant  que  d'être  roi ,  et  que  Carloman  aurait  celle  que  son  on- 
cle Garloman  avait  administrée  avant  sa  retraite  du  monde.  Les  con- 
ditions furent  acceptées  de  part  et  d^autrC)  ^iMe  %inart. 

La  sncoession  à  la  couronne  vient  à  ces  dans  prinees  par  Pordre 
de  Bien ,  an  lieu  que  saint  Grégoire ,  parlant  des  rois  de  la  première 
race,  dit  qu'elle  leur  venait  de  naissance.  Begeê  ex  génère  pro» 
deunt.  Ce  sont ,  selon  Grégoire  de  Tours ,  les  quatre  fils  de  Clovts 
qui  partagent  entre  eux  le  royaume  ;  ici  ce  mut  les  seigneurs  fran- 
çais qui  rè^ieot  le  partage.  Sous  la  prennèi*e  race ,  les  quatre  fils  de 
Clotaire  connaissent  des  différents  lots  entr'enx,  et  tirent  «u  sort; 
ici  tel  et  tel  lot  sont  déterminés  pour  chacun,  et  on  ne  les  reconnaît 
pour  roisqii*i  ooodition  ipie  chacun  seeontenlera  dece  qui  loi  est 
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TnkâèÊOÊÊÊÊMÉ  9  Pépin ,  ChuliiiMgne ,  Loiiii4e-1Mboniifafv  «  9*m> 

socient  leurs  enfants ,  ou  leur  partagent  leur  royaume  de  leur  vivant, 
avei'  le  i^^oiisinieiuent  des  assemblées  ou  diètes  de  l'Etat ,  et  ils  veulent 
que  ces  partages  soieut  approuvés  par  les  papes ,  pour  qui  ils  avaient 
inspiré  beaucoup  de  vénération  à  kon  siqeCs.  C'étaient  autant  de  pré- 
cntMOB  qo*Ui  pnoaunt  pour  datant  b  «oomiie  à  leur  tolUa, 
flt  qu'ils  n'aimieiit  pas  prises ,  sidlaftitvmiadapkmdroitàlaaft 
cuhafs» 

Quatrièmement ,  Carioman,  frère  de  Cbarlemagne ,  étant  mort ,  ce 

prince  est  anssiirit  t  la  pour  roi  par  les  sujets  de  Carloman  ,  qui  avait 
des  enfatits,  ies^lâ  se  reltrèrent  en  Italie,  à  la  cour  du  roi  des 
lombards. 

CinqpiièiiiaiieQt,  du»  la  charte  de  partage  que  Ghariaugne  fit  de 
ton  élat  à  ses  trois  ffls,  où  il  lidia  de  prévenir  tous  las  inoonvénienls 
«pu  poiDFMtt  trouMer  la  paix  entre  einCf  et  oA ,  «n  cas  qnHm  des 
ffOÎP  nMiorAt,  U  manpie  comment  les  deux  antres  partageront  en- 
semble Tétat  de  leur  frère  mort,  il  ajoute  ces  mots  remarquables  que 
si  un  des  trois  a  un  fils  qui  <oii  tel ,  que  le  peuple  veuille  bien  ré- 
lire  pour  succéder  à  fétat  de  son  père;  nous  voulons  que  ses  deux 
ondes  donnent  leur  consentement  à  rdeclion,  et  qu'ils  le  laissent 
régner  dans  la  partie  de  r£tat  que  son  père  atait  eue  en  partage. 

Sixièmement,  après  la  mort  et  un  règne  fort  oonrt  de  Loais4e* 
Bègne,  petit-Ms  de  Loats-le-DétMwnaire , le  duc Boson,  frère  de  Ilm- 
pératrioe  KidiUde,  femme  de  €liarles4e<%aove,  se  lit  éfiredans  un 
concile  roi  d'Arles  et  de  Provence ,  et  ce  royaume  était  rVime  grande 
étendue.  Cet  exemple,  peu  de  iein[is  après,  fut  imité  par  Rodolphe, 
duc  de  la  Bourgogne  trausjurane,  et  il  y  prit  le  nom  de  roi.  U  me 
paraît,  par  tous  ces  laits  «  que  rtmpire  français  sons  la  seconde  race 
n*étail  plus  ifgardil  comme  héréditaire. 

la  seconde  manière  par  laquelle  un  royaume  devient  hérèdilalvet 
c'est  nue  fort  longue  possession,  et  une  longue  suite  de  princes^  du 
mime  sang,  ^evés  les  uns  après  les  antres  sur  le  trône,  et  qui  roai^ 
que  un  consentement  uuanune  des  peuples  pour  perpétuer  la  tou- 
ronne  datis  une  inéiiic  brandie.  Or,  ceb  iic  se  trouve  poiiiL  dans  la 
race  Garlovtngienpe.  Car»  après  cinq  générations»  c'estàHlire  après 
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Curlomaii,  fils  de  Loui5?-îe-Bi*gue,  la  couioniie  fut  traiispuriet  par 
rélectiou à  Charlesr-le'Gl'Odf  empereur,  qui  était  de  la  branche  ger- 
manique de  Charlemagne ,  et  ati8sit(yt  après  à  Eudes  ^  et  puis  à  Robert , 
et  ensuite  i  Rodolphe ,  qui  n^étaient  point  de  la  race  masculine  de 
P^in. 

Charles  I0  SknpU  reconnut  tuî-méme  Eudes  ponr  roi  d'une  par- 
tie de  b  France,  par  un  accummodcmeat  (jui  î^e  fit  entrVux  :  mais  ce 
ne  fut  pas  seulement  en  cette  occasion  ,  où  Ton  [)onrrait  dire 
qu'il  fut  forcé  de  le  faire.  11  reconnut  Ludcs  pour  tel  après  la  mort 
de  ce  prince  li  lui  donna  ïc  litre  de  roi  dans  une  charte,  Odo  rex  ; 
il  ordràine  qu^un  anniversaire ^  fondé  par  Uàii  roi,  se  fasse  dans 
Péglise  de  Saint-Corneille  de  Compiègne.  A  la  Yérilé^  après  la  mort 
de  ces  trois  nns,  Eudes,  Robert  et  Rodolphe ^  on  en  revint  à  louis 
Woutremer,  fils  de  Charles  le  Shnple  ^  et  Louis  V  son  petît«4i!8  : 
mais  deux  générations  ne  sufliscnt  point  pour  ce  titre  de  lonirue 
possession  dont  je  parle.  Il  y  en  a  l)if  11  plus  aujourd'hui  dans  la  mai- 
son d'Autriche  i)our  Tempire ,  et  cependant  Tempire  n'y  est  pas  en- 
core regardé  comme  héréditaire. 

On  peut  résoudre,  par  ces  réflexions,  une  question,  savoir,  si 
MecCionde  Pépin,  h  déposition  de  Childéric,  et  Texclosion  d^un 
fils  de  ce  prince  fiirent  légitimes,  tt  n^aurftit  pas  été  sAr  d^a^er  cette 
question  sous  les  règnes  des  rois  de  la  seconde  race  ;  mats  on  y  peut 
i*épondre  maintenant  sans  conséquence,  nos  rois  n'ayant  aujourd  hui 
nul  intérêt  à  soîitenir  !a  validité  de  celle  élection.  Au  contraire, 
cette  validité  supposerait  une  maxime  également  fausse  et  pernicieuse 
pour  les  souverains  ;  savoir,  que  les  peuples  auraient  droit  de  se 
sodstraire  à  Tobéissance  de  leur  prinoe  légitime  et  héréditaire,  ponr 
8*en  choisir  un  autre.  Supposez  donc  que  le  royaume  de  France  fRt 
héréditaire,  comme  j'ai  montré  datrement  quMI  était  dans  la  pre- 
mière race,  on  ne  doit  point  hédtèr  à  dire  que  Pépin  n'y  avait 
nul  droit ,  et  qu'il  l'avait  injustement  envahi  sur  celui  que  la  nais- 
sance en  avnit  fait  le  juste  et  véritable  possesseur. 

On  pourrait  faire  une  pareille  question  au  sujet  de  Hugues-Capet 
par  rapport  aux  descendants  de  Charlemagne  ;  mais  îï  n'est  pas  dif- 
flciie  d'y  MélliirB.     dis  donc  (mmiéredteiit  qito,  qnandfl  serait 
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frai  qoe  lUigues-Capet  àuiait  usurpé  le  royaume  sur  ie  légiiiaie  suc- 
cesseur du  dernier  roi  de  ia  race  CarloTingiennc ,  huit  siècles  de 
possession  forment  une  prescription  contre  laquelle  il  n*y  a  pas  à 
réclamer;  et  le consentemènt  unanime  des  peuples  rectIAerait  par- 
faitement ce  que  cette  possession  avait  eu  d'abord  de  Ticieut;  ijhan- 
tant  plus  qu'il  n'y  a  plus  au  monde  aucun  descendant  de  Pépin  , 
chef  de  la  seconde  race  II  ne  se  trouve  dans  TEurope,  ni  même 
dans  l'univers ,  aucun  souverain  qui  puisse  produire  un  si  beau 
titre. 

Je  dis ,  en  second  lieu ,  qu'il  y  a  ])eaucoup  de  dififérenoe  à  cet 
égard  entre  Pépin  et  Hugues^pet  ;  car  Pépin  s'était  emparé  d*un 
trAne  qui  était  héréditaire^  au  moins  depuis  sa  fondation  dans  les 
Gaules ,  et  Hugues-Capet  s'y  était  fiiit  élever  par  l'élection  des  sei- 
gneurs, depuis  que -ce  même  trône  était  devenu  électif  et  n'était  plus 
regardé  comme  héréditaire,  bien  que  (jueltiucs  seigneurs,  surtout 
en  Aquitaine,  soutinssent  le  contraire.  Supposiez  ce  préjugé,  Hugnes- 
Capet  pouvait  y  prétendre  avec  d'autant  plus  de  fondement  que 
Robert  y  son  aïeul,  et  Eudes,  son  grand-onde,  avaient  été  sur  le 
trône. 

Lors  donc  que  Hugues^pet  se  fit  élire  roi,  Télection  avait  été 
introduite  en  France,  et  il  y  avait  plus  de  droit  qu'aucun  autre, 
étant  petit-neveu  et  pedt-flb  du  roi.  De  là,  il  s'ensnit  qu'il  serait  in- 
juste de  traiter  llugues-Capet  d'usurpateur,  comme  quelques-uns  ont 
fait,  faute  de  réfléchir  sur  les  choses  remarquables  que  je  viens 
d'exposer.  11  y  eut  une  très-grande  difféience  entre  les  conjonctures 
où  il  monta  sur  le  trône  et  celles  où  Pépin  s'en  empara. 

Il  est  très-vraisemblable  que  Hugues-Gapet ,  ayant  confirmé  les 
ducs,  les  comtes,  et  d^autres  seigneurs  dans  leurs  usurpations,  non- 
seulement  pour  eux ,  mais  encore  pour  leur  postérité ,  désirât  aussi 
d^eux  le  rétabKssement  du  droit  successif  à  la  couronne  dans  sa 
maison.  Mai»,  cumnie  il  se  déQait  toujours  Inirs  caprices,  il 
s'associa  son  fils  Robert.  Ce  prince  eu  fit  dans  la  suite  autant  pour 
son  fils  Heuri,  et  Tusage  de  l'association  dura  jusqu'à  Philippe- 
Auguste,  lequel ,  jugeant  le  droit  successif  suffisamment  rétabli  par 
a  sueceiBloa  de  pluaieun  rois  ses  prédécesseurs,  qui  se  succédèrent 
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de  père  en  ûls  jusqu'à  Hugues  Capet,  et  dont  le??  régnes,  pour  la 
plupart,  furent  fort  longs,  ne  se  mit  pas  eu  \n\ne  de  s^ssoi  ier 
Uhiîs  Ylil ,  sou  fils.  Inexpérience  a  moiiiré  «m'il  en  avait  bien  jugé  : 
€tr  œ  droit,  depuis  pré»  de  huit  cents  ans ,  a  été  làmmémFnan 
êf ee  cneora  plus  d'euedtode  quHl  m  l*a?ail  élé  foui  h  pranière 
race  cq  il  ftit 
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Gihboa  a  tennioé  MO  livre  sur  la  chute  de  rmn]^  d'ooddeiit 
iptr  des  coDâdtntkim  remacqyalte 

9Htm  dit,  et  proofoit  que  cet  éerivaiB  a  vu  ooaune  noos  fMllm- 
mmiléert  eû  veie  depiiigiés  iiumHlidepQb  kcliris^^ 

«  Koas  pouTons  euminer  ti  rSorope  est  exposée  à  craindre  en- 
core une  répétition  des  calamités  qui  i  »  ii\  (.rsèreiU  l'empire  de  Rome 
et  aiirniiliii'iit  >os  iiistUutions  les  mêmes  réflexions  servitoul  [>eut- 
étre  à  expliquer  les  causes  qui  contribuèrent  à  l  i  ruine  de  ce  puis- 
sant empire,  et  celles  qui  motivent  aujourd  hui  notn sécurité. 

Les  Eomaios  ignoraient  Tétendue  de  leur  danger  et  le  nonlue  de 
leors  emiemis.  AïKdelà  du  Hannbe  et  du  Rhin,  les  pajs  eeptenlrio- 
Muz  de  TEurope  et  de  TAsIe  étaient  remplis  dïnnonibiablei  tribus 
de  pâtres  et  de  chasseurs  pauvres,  voraces  et  tniiiaknts,  hardis  les 
armes  à  la  main,  et  avides  de  s'emparer  des  fruits  de  Tindustrie. 
La  rapide  impulsion  de  la  guerre  se  fit  sentir  dans  tout  le  monde 
barbare ,  et  les  révolutions  de  la  Giine  entraînèrent  ceUes  de  la  Gaule 
et  de  ritalie.  Les  Huns ,  fuyant  devant  un  ennemi  victorieux ,  di- 
rigénnt  leur  maidie  vers  Toecident,  et  le  torrent  É'aUgmaita  de  la 
Inde  des  capllfc  et  des  aDiés.  Les  trilius  ft^gitives,  qui  cédaient  aux 
■uns ,  furent  saisies  à  leur  tour  de  Teaprit  de  conquête,  te  poids 
accumulé  d'une  multitude  de  Barbares  qui  se  précipitaient  les  uns 
sur  les  autres,  fondit  avec  impétuosité  sur  Tempire  romain  *,  à  peine 
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avaient-lb  détroit  les  firemien,  que  d^autres  occupaient  leur  place 

et  présentaient  de  nouveaux  assaill  i i:i>.  On  ne  \mït  plus  voir  sortir 
du  nord  ces  émigrations  lonnidablr- ,  vi  le  Ion*?  ropos  qui  a  élc  at- 
ti'ibue  au  décroissement  de  la  population  est  la  suite  heui'euse  du 
progrès  des  arts  et  de  ragrirulture.  Au  lieu  de  quelques  villa^ 
placte  de  loin  en  loin  parmi  les  bois  et  les  marais,  TAUemagne 
compte  ai:4ourd*hul  denx  mille  trois  cent  villes  environnées  de  mnrs. 
Les  royaumes  dirétiens  da  Danemark,  de  la  Suéde  et  de  la  Pologne 
se  sont  élevés  successivement  ;  les  négociants  anséatiqiies  et  les  che- 
valiers teutons  ont  étendu  leurs  colonies  le  long  des  côtes  de  la  mer 
Baltiquo,  jusqu'au  ^ïolfe  de  Finlande.  Depuis  le  erolfe  de  Finlande 
jusqu'à rOcéan  oriental,  la  Hunsie  i)ren(l  aujourd'hui  la  forme  d'un 
empire  puissant  et  civilisé.  On  voit  sur  les  horù»  du  Volga,  de  ÏOhi 
et  du  Lena,  le  tisserand  travailler  à  son  métier,  et  le  forgeron  l»t- 
tre  le  iS^  sur  son  enclume;  tes  plus  féroces  des  Tartàfes  ont  appris 
i  craindre'  ei  à  dtélr.  Les  BarlKires  indépendants  n^occapent  pkn 
qu'un  bieti  petit  espace,  èt  t<>s  rester  des  Ri^nnouks  et  deS  ÛsInïcs, 
réduits  à  uii  si  petit  nombre ,  que  1  on  pt  iii  poui  ainsi  dire  les  comp- 
ter, uont  |)as  le  |K)UVoir  d'inciuiéter  sérieusement  !a  i^rande  répu- 
blique d'Europe  (1).  Cependant  cette  sécurité  apparente  ne  doit  pas 
nous  taire  oublier  que  du  sein  de  cjueîques  peuples  obscurs,  à  peine 
visible^  sur  la  carte  dû  monde ,  peuvent  nattre  de  nouveaux  ennentb 
et  des  dangers  imprévus.  Lès  Arabes  ou  Sarrasins  qui  étendirent  leurs 
conquêtes  depuis  Tlnde  jusqu'en  Èspagné  languissaient  dans  Ilridl- 
gence  èt  dans  t*obscurité ,  lorsque  Mahomèt  anima  leurs  cor^  sàié- 
vagcâ  du  souHIe  de  reiiiliuuâiasme. 

(i)  Los  éditeurs  français  et  anglais  4e  l'histoire  généalogique  dvi  Xar- 
taves,  y  ont  joint  une  description  corietise,  maïs  imparfaite,  dé  l'état  de 
CCS  peuples;  nous  pourrions  révoquer  en  Joule  Tindépendance  i^es  k»U 
nottks  ou  Etuths,  piiis(]u'i)s  ont  été  vaincus  réeemment  par  tes  CbinoiA, 

qui  soumirent  (en  1759)  la  peiile  Bucharie,  et  avancèrent  dans  le  pays  de 
Baddksltaii,  jirès  des  sources  de  l'Cxus  (  Mém.  mr  les  Chinois^  !,  I,  p.  S^S- 
490);  mais  CCS  couquètes  ;»ont  piécaires,  et  je  ne  uraventurerais  point  à 
cautionner  la  iiùrelé  de  l'empire  de  la  Chine. 
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«  L'empire  de  Rome  était  solidement  établi  sur  la  singulière  et 
parfaite  union  de  toutes  ses  parties.  Les  peuples,  devenus  ses  sujets, 
avaient  renoncé  à  l'espoir  et  même  au  désir  de  rindépendancc ,  et  se 
trouvaient  honorés  du  titre  de  citoyens  romains.  Forcés  de  céder 
aux  Barbares,  les  provinces  de  l'occident  se  virent  avec  douleur  sé- 
parées de  leur  mère-patrie  (1);  mais  elles  avaient  acheté  cette  union 
par  la  perte  de  la  liberté  nationale  et  de  l'esprit  militaire;  et,  dé- 
nuées de  vie  et  de  mouvement,  ces  provinces  asservies  attendaient 
leur  salut  de  troupes  mercenaires  et  de  gouverneurs  dirigés  par  les 
ordres  d'une  cour  éloignée.  Le  bonheur  de  cent  millions  d'indivi- 
dus déi>cndait  du  mérite  personnel  d'un  ou  deux  hommes,  peut-être 
de  deux  enfants  dont  l'éducation ,  le  luxe  et  le  despotisme  avaient 
corrompu  le  caractère  et  les  inclinations.  Ce  fut  sous  les  n^inorités 
des  fils  et  des  petits-fils  de  Théodose  que  l'empire  reçut  les  plus 
profondes  blessures;  et  lorsque  ces  princes  méprisables  parurent 
avoir  atteint  l'âge  de  la  virilité ,  ils  abandonnèrent  l'Eglise  aux  évé- 
ques,  l'Etat  aux  eunuques,  et  les  provinces  aux  Barbares.  Aujoin- 
d'hui ,  l'Europe  est  divisée  en  douze  royaumes  puissants ,  quoiqu'i- 
négaux ,  trois  républiques  respectables ,  et  un  grand  nombre  d'autres 
souverainetés  plus  petites,  mais  indépendantes. 

Les  chances  des  talents  dans  les  princes  et  les  ministres  sont  au 
moins  multipliées  en  raison  du  nombre  des  souverains  :  un  Julien , 
ujie Sémiramis,  peuvent  régner  dans  le  nord,  tandis  qu'Arcadius 
et  Honorius  dorment  encore  sur  les  trônes  du  Midi. 

L'influence  récipro<iue  de  la  crainte  et  de  la  honte  arrêtent  rai)us 
de  la  tyrannie.  Les  républiques  ont  acquis  de  l'ordre  et  de  la  sta- 
bilité ;  les  monarchies  ont  adopté  les  maximes  de  liberté  ou  au  moins 
de  modération  ;  et  les  mœurs  générales  du  siècle  ont  introduit 
quelques  sentiments  d'honneur  et  de  justice  dans  les  constitutions 
les  plus  défectueuses.  En  temps  do  paix ,  l'émulation  active  de  tant 

(i)  Le  lecteur  rai^outiiible  jugrra  à  «met  degré  cette  proposilion  ç;é- 
lu'rale  peut  èJre  affaililie  par  la  révollt-  des  Isauiien>,  l'indépendance  de 
la  Bielagneet  de  l'Ariuorique;  lés  tribus  moresques  ou  les  Bagaudes  de 
la  Gaule  et  de  l'Espagne,  vol.  ii,  p.  i8r;  vol.  vr,  p.  io8,  aSo,  378. 
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de  rivaux  accélère  les  ptogrès  des  sciences  et  de  1  industrie;  en 
temps  de  guerre,  des  contestations  passagères  et  peu  décisives, 
€uaemA  les  forées  mflittires  de  rfiurope.  SI  un  oonquénut  sauvage 
lorlait  des  déaeris  de  la  Tartarie,  il  aurait  à  vaioere,  en  différents 
cooibat^,  les  robustes  paysans  delà  Rnaeie,  les  nombreuses  armées 
de  l'Allemagne ,  la  vaillante  noblesse  de  France ,  et  les  intrépides 
citoyens  de  la  Grande-Bretagne ,  4|iJi  peut-être  même  se  réuniraient 
tous  pour  la  défense  (  ommune.  En  siippo«!ant  que  les  f5arl)ai  e.s  victo- 
rieux portassent  Tesdavage  et  la  désolation  jusqu'à  i  Océan-Atlanti- 
gne,  dix  mille  valsaeaux  mettraient  les  restes  dè  la  société  civilisée  à 
l'abri  dekors  poursuites ,  et  l^urape  renaftrait  et  fleurirait  en  Amé- 
rique, où  elle  adéji  fût  pasaer  ses  instiintions  avec  de  iMibreuses 
colonies  (1). 

Le  froid ,  la  pauvreté ,  Thabitude  des  dangers  et  de  la  fatigue , 
entretiennent  les  forces  et  le  coura^  des  Bai  b^ii  es.  ï)àm  tuus  les 
siècles,  ils  ont  fait  la  loi  aux  nations  i)aisi]tles  et  policées  de  la 
Chine,  de  Tlnde  et  de  la  Pei'se,  qui  négligeaient  et  négligent  eu^ 
eore  de  suppléer  à  ces  avantages  naturels  par  les  ressources  de 
Part  militaire*  Les  nations  guerrières  de  Tantiquité ,  de  la  Gréoe ,  de 
la  Macédoine  et  de  Rome,  élevaient  une  race  de  soldats,  exer^ient 
leurs  corps,  disciplinaient  leur  courage,  multipliaient  leurs  forces 
par  des  évolutions  régulières,  et  convertissaient  le  fer,  production 
de  leurs  climats ,  en  annes  utiles  pour  Tattaque  et  la  défense  ;  mais 
la  corruption  de  leurs  mœurs  et  de  leurs  lois  fit  insensiblement 
disparaître  cette  supériorité.  La  politique  f  lible  de  Constantin  et  de 
ses  successeurs  arma  et  insiniisit  la  valeur  indisciplinée  des  merce- 
naires barbares  qui  renversèrent  Vempire.  Linvention  de  la  poudre 
a  produit  une  grande  révolution  dans  Part  militaire,  en  soumettant 
au  pouvoir  de  l'homme  Tair  et  le  feu,  les  deux  plus  redoutables 

(i)  L*Aiuérifiw  «mlient  anj4Mird*hui  mvinm  six  aûUieiii  d'SurepécM 
"  de  miiMiitt  et  d'origine,  el  leur  o«Mibre,  ao  amas  daas  k  nord,  aag- 
■wale  contiiiiidlMienl  ;  qudléâ  que  soient  Ici  révolulmat  de  leur  wfUètam 

politique,  ib  eooicrveroiit  les  moeon  de  FEnrope;  et  nous  pouvons  penser 

avec  quelque  plaisir  qtie  la  langue  angiai&e  6era  |»rol>ablenieilt  r^andue  sur 
un  continent  inaoïeiise  et  richeaieal  peupbL 
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agents  de  la  nature,  les  mathémaiiqueaf  U  chiinie,  la  méGanique 
et  Faivliilecture ,  ont  appliqué  leurs  découvertea  au  servîoe  de  la 
gnare,  etlee  comliattants  emploient  aujourd'hui,  pour Tatlaque et 
la  défiensef  les  méttiodes  les  plus  savantes  et  les  plus  compliquées. 

Les  hktoriens  peuvent  observer  avec  indignation  que  les  préimauis 
irmi  >]r^^v  ftahliraienl  el  eitlrelioiulr.iirni  une  coloiiif  Horlssante  (l)j 
on  II  en  regarde  pas  moins  sans  doute  comme  un  bonheur,  que  U 
destruction  d'une  ville  soit  une  entreprise  diflicile  et  dispendieuse , 
on  qa'un  peuple  industrieux  lasse  servir  à  sa  défense  les  arts  qui 
sorvivoit  et  suppléent  i  la  valeur  militaire.  Le  eanon  et  les  fortill* 
calkiiis  ffNment  une  barrière  impénétrable  à  la  cavalerie  des  Tte- 
tares,  et  TEuroiw  n'a  plus  à  redouter  une  irmptiondes  Barbares, 
puisqu'il  serait  indispensable  qu'ils  se  civilisassent  avant  de  pouvoir 
c:un(|iieru'.  L^urs  dci  om  ertcs  dans  U  science  de  la  guerre  seraient 
néceseaîreoient  accompagnées,  comme  Texemple  de  la  Russie  le  de- 
montre,  de  progrès  proportionnés  dans  les  arts  paisibles  et  dans  la 
politiqiie civile;  ils  mériteraient  alors  d*étre  comptés  dans  le  nom- 
bre des  nations  civilisées  quMls  pourraient  soumettre.  • 

Si  ces  réflexions  paraissaient  insuffisantes,  il  nous  resterait  en* 
core  une  source  plus  humble  d'espoir  et  de  sécurité  :  les  découvertes 
des  [ia\ i^Mlriirs  aiui»Mis  cf  inodcrius,  cî  rhisfftirt'  'loriKsîitjiit'  nu  la 
tradition  des  nations  les  plus  eclauecs,  représentent  l  iiomrae  sau- 
vage comme  paiement  dépouiUéde  vêtement  et  d'imagination ,  privé 
de  lois  y  d*arts,  d^idées  et  presque  d^un  langage  qui  puisse  iesexpri- 

(i)  On  avait  fait  venir  (  pour  le  sicge  de  Turin  ),  140  pièces  de  canon  « 
et  il  est  à  retiianjuiT  que  chai|ue  gros  canuti  resiciit  ciiviiou  à  deux  mille 
écus.  11  y  a\ail  iiO|Ouo  boulets,  100,000  airtoucbes  dune  espèce  et 
3ou,ooo  d*ttiie  aulre,  st,ooo  bvoibes,  a 7^700  grenades,  i5,ooo  net  à 
ime,  3o,ooo  instniBents  pour  le  piomufe  «  et  1,400^000  livra  de 
poudro  :  ajoutes  à  eet  muoiiiont,  le  plMob,  le  fer,  te  ier>blaiic>  les  cor- 
da^ei»  et  tout  ce  qui  ccrt  aux  mineurs,  le  soufre,  le  salpêtre,  tes  oollls  de 
toute  M|)C'ce.  Il  est  certain  que  les  frais  de  tous  ces  préparatilî  de  deilrue- 
tion  :3iiirnaieiil  puur  loiider  el  faire  Ueuru  la  pluit  uombieuse  colonie. 
(f^oiiaire  f  smcU  J«  Lams  Air^c,  xx). 
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mer  (1);  de  cette  situatimi  abjecte,  peut-élre  lélat  primitif  et  uni- 
versel de  l'homme,  il  est  parvenu  à  dompter  les  animaux  «  à  ferti- 
liser la  terre,  à  traverser  f 'Océan  et  à  mesurer  les  cieux.  Ses  progrès 
dans  le  développement  et  dans  Tusage  de  ses  facultés  mentales  (9) 
et  corporelles,  ont  été  irrégullei^s  et  divers;  très4ents  dans  le  prin- 
cipe, ils  se  sont  étendus  par  degrés  avec  une  rapidité  toujours  crois- 
sante; une  chute  subite  a  souvent  détruit  en  un  ins(<ini  les  travaux 
pénibles  de  plusieurs  siècles,  et  tous  les  climats  de  la  terre  ont 
éprouvé  successivement  les  vicissitudes  de  la  lumière  et  tk'  ro^scu- 
rité;  cependant  Texpérience  de  quatre  mille  ans  doit  dimtnoer  ik» 
craintes  et  encourager  nos  espérances.  • 

Nous  ne  saurions  déterminer  à  quelle  hauteur  le  ^enre  bumalii 
est  capable  de  s'élever  dans  la  route  de  la  perfection;  mats  on  peiit 
présumer  raisonnablement  qu'à  moins  (Vunc  révolution  générale  qui 
bouleverse  la  face  du  globe,  aucun  des  peuples  qui  I  habilenl  ne  re- 
tombera dans  sa  barbarie  originelle.  Nous  envisagerorts  les  pro- 
grès de  la  société  sous  trois  aspects  :  1°  le  poète  et  le  philosophe 
édaii^nt  leur  pays  et  leur  siècle  par  les  etforts  d'un  seul  génie  ;  mais 
ces  prodiges  de  raison  ou  dMmagination  sont  des  productions  îît^res 
et  rares.  Le  génie  dHomère,  de  Cioéron,  ou  de  Newton  exciteraient 
moins  d^admiration  s'ils  pouvaient  être  créés  par  les  ordres  d*un 
prince  ou  par  les  leçons  d'uià  précepteur.     Les  avantages  des  lois  > 

(i)  Il  serait  aussi  ai  é  que  fastidieux  de  produire  les  autorités  des  poè- 
tes, des  philosophes  et  des  historiens,  et  je  me  coDtenterai  d'en  appeler 
■Il  témoignage aalhentique  et  décisif  de  Biodore  de  Sicile,  t.  I  !•  p,  ii 
et'tft;  1.  m,  p.  184  etc.,  éd«  Wesséling.  Les  Ichtyophagei,  qui  erraient 
de  son  temps  sur  les  cèles  de  la  mer  Ronge,  ne  peavetfl  se  t-omparer  qu'aux 
sauvages  dé  la  Ifouvelle-Hàllande.  LMmaginatton ,  ou  peut-être  la  raison, 
peut  supposer  (jii  l'tai  de  pure  nature  fort  inférieur  à  celui  des  sauvages 
qui  avaient  acqutâ  (|uelqués  arls,  quelques  outils. 

(1)  Vuyez  le  savant  et  judicieux  ouvrag;e  du  président  Coquet  /'O- 
rigine  des  lois ,  des  urts  et  dès  sàences.  Il  cite  quelques  faits  et  propose  des 
oonjcciarea  su^  les  premiers  pas  de  rhivention  homainé,  qui  foreat  sans 
doolte  les  ptng  dittefléi. 
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de  la  politique f  du  commerce,  des  manufactures,  des  sciences  et 

tidïi'^câl^ënl^iUÉtiè  lin  ^ranà nombre  d'hommes,  d»ns  leurs  diW^ 
réIjMisfihijMkMs',  utiles  à  rtntérét  de  la  eoihmufiauté;  rosis  cet 

di*c  gciiêr<nl  est  retfef  du  travail  et  de  rintdlijjrcnco.  Iv  temps  peut' 
dégraïki'  «.etle  macbiju;  t  umpliqiiw.  et  la  vioUuit  e  pt  ul  l  aUem"; 
mais  les  arts  les  plus  utiles,  on  du  moins  les  plus  nécessaires,  peii- 
v»it,  hcQtetisemént  pour  le  genre  htimniii,  s'exereer  sans  talents 
supérieurs  et  sans  subordination  nationale,  sans  le  génie  d'mi  seul 
ou  Tunion  d^un  grand  nombre.  Un  village,  une  famille,  ou  même 
un  indiTidii ,  ont  toujours  assez  dMntelligence  et  de  volonté  pour  per- 
pétuer Tnsage  du  feu  (l)et  des  métaux,  la  propagation  et  le  service 
des  aiiiiiianx  domestiques,  la  chasse,  la  pèche,  les  premiers  prin- 
vi^Ks  tie  la  iia\ igaiion  ,  la  t  uliuir  ursparfnilc  du  ]>le  ou  ilr  (jin  Iqijc 
autre  graine  nourrissante ,  et  la  praiiijne  simple  des  arts  uiecanupies 
et  gi  oî^ers.  L'industrie  publique  et  le  génie  des  particuliers  pour* 
ront  di8|>arailre ,  mais  ces  plantes  solides  et  robustes  survivront  à 
la  tempé^  et  pousseront  des  racines  profondes  dans  le  sot  le  plus  in- 
grat.  Un  nuage  épais  d'ignorance  écli[)sa  les  jours  brillants  d'Auguste 
et  de  Trajan  ;  \^  Barbares  anéantirent  les  lois  et  les  palaiis  de  Kome  ;  ' 
mais  la  faulx,  invonlion  ou  Liiiblème  de  Saturne  f^l,  continue  à 
ahaitri'  1( nioi-^on-  de  ['Italie,  et  ee>  repas  ou  k'»  Lt',-ii  i-^oiis  -c  iioiii- 
l'iâsaieuL  de  ciiair  humaine  ^5)  ue  se  sont  jamais  renouvelés  sur  ieâ 

(I)  Il  ett  certain,  quoique  ce  fait  soit  extraorJinaire ,  que  plusieurs 

peuples  ont  ignoré  l'usage  du  feu.  Les  ingénieux  habitants  d'Otaïti ,  qui 
manquent  de  métaux,  n'ont  inventé  aucun  ustensile  de  terre  capable  de 
supporter  l'action  du  feu  et  de  comoiuniquer  la  cUaleur  au  liquide  qu'il 
conlienl. 

(ft)  Plutarqiie,  Qiuut  Bom^  t.  Il,p.  a?^}  Maarob,^  SaUtr^f  L I,  e*  vict, 
p*  i5a  f  éd.  de  Londres.  L'arrivée  de  Satnme  daos  nn  vaisseau  peut  indi* 
quer  que  la  cdte  sauvai;»  du  Latium  fiit  originairemoit  découverte  et  civi- 
lisée par  lifs  Phémciens* 

(3)  Dans  le  neuvième  et  le  dixième  livres  de  VOdjrsséef  Homère  a  em- 
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côles  de  la  Camî>anie.  Depuis  la  première  ili couverte  des  arts,  la 
gueiTP,  le  comineroe  et  le  zèle  religieux  ont  répandu  tes  dons  ines- 
timables  parmi  les  uuvageft  liabiUaU  de  Tauden  et  du  nouveaa 
■MMide;  Us  se  tout  propagés  et  ne  seroot  jamais  total^ent  perdus. 
Nous  pouvons  doue  eonclure  avec  conAanoe  ipu,  depuis  le  com- 
mencement  dû  monde,  diaqoe  siède  a  augmenté  et  augmente  en- 
eore  les  riduwes  réelles,  le  bmiliearf  HnlelUgciice  et  peut4tre  les 
vertus  de  la  race  iiumaiiie  (l). 

helli  les  contes  de  quelques  matelots  timides  et  crédules,  qui  transformè- 
rent en  géants  monstrueux  les  cannibales  de  la  Sicile  et  de  l'Italie. 

(i)  L'avarice,  k  fiinêlismeet  lacniaulé  ont  trop  souvent  effacé  le  mé- 
rite des  décoavfriei,  et  le  commeree  des  ustions  a  répandu  des  maladieicl 
des  prijugéi.  Noot  devoos  fiiire  une  jitsle  csceptioii  eo  laveur  de  nolie 
patiie.  Les  etiii|  grand*  Toyaget  enirepris  succesiiTemeiit  par  les  ordres  dn 
roi  aetnel  d'Angleterre  «  n'avaient  d'autre  but  que  Taraour  pur  et  généreiui 
des  scienceset  de  l'Iiiinianité.  Ce  métne  pri  ce  ,  adaptant  ses  bienfaits  aux 
d»fterciiles  clad>es  Je  la  soci«'lé,  a  tonde  une  l'cole  iK  ju  inhjre  dans  .sa  ca- 
pitale, et  a  introduit,  dans  les  îles  de  la  mer  du  sud,  les  végétaux  et  les 
•aiouua  les  plus  utiles  au  genre  bunaio. 


fut  DE  l'introduction. 
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PREMIÈRE  ÉPOQUE. 

OONQVfiTB  BO  THUmorai  OMJUMI  PAS  UtB  RAKCB. 

CLOVIS. 

CHAPITRE  PREMIER. 
Situation  des  GmIm  avut  It  «onquète  des  Franfis. 

Voici  comment  Saivien,  ([umi  ante  ans  avant  l'enU  ôe  de  Clôvis 
dans  les  Gaules,  peignait  la  situation  de  ces  provinces  :  c  Les 
veuves  gémissent»  les  pauvres  sont  opprimés»  les  orphelins 
foulés  aux  pieds,  plusieurs  personnes  d  une  naissance  illus- 
tre se  retirent  chez  les  Barbares.  Elles  aiment  mieux  y  vivre  en 
ttierté  sous  le  nom  de  captift  que  d'être  rédkment  esdaves 
sous  le  nom  d'hommes  libres.  Ceux  qui  ne  peuvent  se  réfu- 
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gler  dans  cet  asile  se  jettent  entre  les  bras  des  riches  et  se 
mettent  à  leur  discrétioD*  Les  riehes  eembteDi  défendre  ces 
misérables,  mais  c'est  pour  les  rendre  plus  misérables  en- 
core. Ceux-â  commencent  par  se  dépouiller  de  tout  entre  les 
mains  de  leurs  prétendus  protecteurs;  ib  se  rendent  leurs  co- 
lons et  s*allient  avec  leurs  esclaves.  Tout  le  fruit  qu'ils  reti- 
rent de  tant  de  bassesse ,  c'est  qu'après  avoir  fait  le  sacrifice 
de  leurs  biens,  ils  sont  forcés  de  fiûrecdui  de  leur  Uberté  (4).  » 
Les  lois  romaines  confirment  ce  que  nous  veiîons  de  dire.  Les 
impôts  étaient  si  forts,  que  des  villages  et  des  bourgs  entiers 
désertaient.  Les  membres  des  curies,  qui  recouvraient  ces  im- 
pôts en  répondaient  ;  aussi  abandonnaient-ils  leurs  places  et  le 
s(  jour  des  villes,  préférant  être  esclaves  et  cultiver  la  terre 
dans  des  campagnes  écartées.  Les  lois  leur  ôtaient  souvent  cette 
ressource.  Ces  désordres,  suivant  un  écrivain  judicieux  (2), 
étaient  plus  communs  dans  les  Gaules  que  partout  ailleurs. 

Telles  étaimit  les  causes  du  grand  nombre  d'esclaves  et  de 
serfs  qui  se  trouvaient  dans  les  Gaules  lorsque  les  Francs  s'y 
établirent  (3).  Il  était  permis  à  leurs  possesseurs  non-seule- 
ment de  les  maltraiter,  mais  même  de  les  faire  mourir  sous 
les  coups,  pourvu  qu^ils  ne  se  servissent  que  des  instruments 


(\)  Le  ijouveniemeni  de  bien  de  Salvieu. 
(t)  M.  de  Gourcy. 

(3)  Lei  ¥mm  m  Fnsctii  sut  I0  seul  peuple  de  rEirape  dost  rorigine  remonte, 
par  nm  wKusiàaà  sulTie  jusqu'aux  «oaqnttcs  de  ;  'enplre  d*ottldeBl.    (  Gdmr.  ) 

A  rentrée  des  Fmmb  dans  les  Gistes,  tMts  bngaes  y  éMoit  4Cjh  «sage.  If 
lai|MceMqM»laivw  ffiarillredcf  Gaalsia;  Jabifae  laUaa,  p#ir  iafasOs  Gidi- 
fnk  avait  fondé  d«  écoles  a  Lyon  et  à  Besancon;  b  langie  naane,  lanîpigo  poft- 
latre  né  da  mélange  et  de  la  comption  dts  denx  antres.  Les  Franes  y  en  Confèrent 
une  quatrième ,  la  langue  tudesqae ,  qui  était  la  leur ,  el  fÉTiM  Hlfchil  SMSi  finae* 
theuch ,  thcotiste ,  tbëotlqae  ou  tUois.  Voilà  de  quelles  sources  le  temps ,  après  donne 
siècles ,  a  £iit  sortir  la  noble  langne  de  Racine  et  de  Boesoet.  (M.  oc  PKrnoimST.) 
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affectés  aux  esdaves.  Les  maîtres  n'avaient  à  craindre  d'être 
poursuivis  comme  homicides  que  lorsqu'ils  avaient  ordonné  de 

les  tuer,  ou  qu'ils  leur  avaient  eux-mêmes  ôté  la  vie  avec  le 
fer ,  à  coups  de  bâtons  ou  de  flèches.  Les  églises,  asile  ouvert 
à  tous  les  crimhids,  n'en  offraient  point  à  ces  malheureux. 
Il  était  ordonné  aux  clercs ,  sous  peine  de  dégradation ,  d'aver- 
tir le  maître  quand  un  esclave  venait  à  se  réfugier  dans  TË- 
glise,  et  de  le  lui  rendre  sans  délai  (1).  Les  esclaves  ne  pou- 
vaient absolument  disposer  de  rien ,  ils  ne  pouvaient  jamais 
^gager  leurs  maîtres  ni  s'engager  eux-mêmes.  Toute  alliance , 
tout  commerce  était  sévèrement  défendu  entre  eux  et  les  hom- 
mes libres.  Les  serfs  ou  colons  étaient  dépendants  de  la  terre 
k  laquelle  ils  étaient  attachés,  terrœ  servi  erant,  La  domina- 
tion de  Rome ,  comme  ceUe  de  tous  les  grands  empires,  avait 
dégradé  et  flétri  l'espèce  humaine  (21 

hù  corps  de  la  nation  gauloise  était  libre  sans  doute ,  mais 
le  nombre  des  esclaves,  des  serfe  et  des  affranchis  était  consi- 
dérable (3).  n  se  composait  des  neuf  dixièmes  des  habitants.  H 

f1)  Ce  n'est  qnVn  SI  \ ,  dans  le  premier  concile  d'Orléans,  qu'il  fut  ordonné  que  les 
esdaves  qui  se  réfugiaient  dans  l'église  ou  dans  la  maison  de  révêque  n'en  seraient  U- 
rés  qu'après  que  celai  k  qai  on  les  livrerait  aurait  juré  sur  l'Evangile  qu'il  ne  leur  serait 
fait  aucun  mal.  ^ 

(2)  Hobertson. 

(3)  Athènes ,  Sparte ,  Syracuse ,  Rome ,  Cartbage ,  comptaient  sur  leir  territoiie  in- 
AriiMM  pIwdTcsdiTes  que  de  cttofens.  Mnèbrlw  de  Phalfefe  lltm  déM^mneiit  à 
Athènes;  ivnpportd*AiliènAe,  ltyavtitvlftgt«ainilleellojeM,  dbnt^ 
eCquniite  nllle^etclms.  Le  dtoproportioii  était  enoore  phs  grande  à  Rome,  oà  loof 
les  nèllen  étalent  eiereéspar  des  esdhTes,  et  il  n'était  pas  nre  de  voir  des  pertlcollen 
qni  en  avalent  cinq  I  six  cents  à  leur  service.  Qu'était  alors  la  dipité  humainet  Qn*ll 
y  a  loin  de  cette  situation  I  la  nôtre ,  dans  laquelle  tons  les  habitants  de  la  France  pev- 
vent  être  citoyens  !  A  ^arte ,  il  y  avait  des  ilotes ,  et  à  Rome  des  eapite  censi,  appe* 
lés  aîn*?!  parre  qu'on  les  dénombrait  par  tête,  comme  le  bétail  Dix  millions  d'hommes 
dans  l  empirc  rvouin  avaient  disposé  de  la  liberté  de  plus  de  cent  vingt  milUons  de  leurs 
semblables. 
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y  mil  fMlm  wmm  ûltmjmmtf  la  fMm»  tiMie»  It 
MiMMt  et  lii  déHtot 

ïel  était  Tétat  des  persoimesdaaiks  Gaules.  Voyoûs  maio- 
leMiihiiÉnrtnii  êekMéÊtmÊm  piitMaé0€itl>mif  «rirtié»# 
fl  y  nwl  layoïoMlilé  fui»  cifite  «Éie  <w  dMBti 

uèram&ot  sén^éGè  ûsm  imv^  sikiaiious  et  dans  kun  iitéiilli. 

iMrce ,  i  moins  qn'iM  fodèlé  BMmDe  ae  vint  mipIaGer  h  sodét^  antique  ;  les  Mlm 
MM  4e  rsHflM ,  «B  moins  poar  U  plnptrt ,  la  ftserfllé  éè? oAnfe ,  Texigenoe  Umjwn 
croissante da  goQTemeiMDt aitttliw» b'M éMMl, MMM «lit 11 lisir,fi*HHSrila« 

on  efTî'f  flirect  ou  inJireit. 

•  L'esclavage  n'était  punit  ini  rrsulht  du  sv^tnm  impérial ,  nou?^  h'  trn'iTotî*  partout 
cher  les  oations  antique*.  T  ii<  \r<  .lai^  urs  imus  h  inosurenl  en  Gaule  avant  la  conquête 
loiiLuite.  S'il  nous.  aiJpataU  plus  icinbU-  ti  [tins  dcstolreux  dans  l'empire,  c'est  que  d'a- 
bord l'époque  romaine  nous  est  mieux  connue  que  celles  qui  precédcul  ;  ensuite ,  le  sys- 
lènM  intûpie  étanl  fondé  snr  b  fiwrre ,  sur  la  (conqaète  de  rbomme  (  rindustrie  est  la 
tOÊ/pèlê  de  11  Bilne  )»  ee  i^itèaBe  devait,  de  guerre  es  fvetre,  de  proscri|ttiM  oiprw- 
criptfoBt  de  servitide en  aervttade,  ibentir  versh  Ib  k ne  dcpopulickncflkefdtle. 

iMiifi  cieiniiie  BMlMi.  l'eld^jl  iidifié,  diw  imni  kiitirii»  mak»f  se— e»t  k 
disiedesciiUiTalein,  ayant pen^-peidlspani,  les  grands pfopriéHifceqni  Irarsit- 
aMèmiÉ,  yaayfléèieHt  pvdni esclaves.  Les  esclaves  s'osaient  raiMeasent  parlirK 
fnenrdes  travau  qn*eB  leur  imposait;  ils  disparurent  bîent6t  à  leur  tour.  Appartenant 
en  grande  partie  aux  nations  civilisées  de  l'antiquité ,  Grecs ,  Syriens ,  Carthaginois ,  ils 
avaient  cultivé  les  ai1s  pour  leurs  maîtres.  Les  nouveaux  esclaves  qu'on  leur  substitua, 
Ttiracesi,  Germains,  purent  tout  nn  plus  imiter  grossiért'mt«nt  lt'5  modules  l'ic  les  pre- 
miers avaient  laisses.  D'imitations  au  imitations,  tous  ies  oiijels  qui  demnuil.ni  iu  quel- 
qiit  iiiitaMi  te  ,  devinrent  de  plus  en  plus  grossiers.  Les  hommes  capabii  -^  lir  Je»  pertec- 
tuiiiiier  M!  ituuvaul  devenir  de  plus  eu  plus  rares ,  les  produite  de  leur  itawai  eacbérirent 
chaque  jour.  Pans  la  même  proportion  devaieul  augmeuter  les  salaires  de  tous  ceux 
^'employait  l'Etat.  Le  panne  soldat  qui  payait  la  line  de  viande  SOaonsdeaotre 
nuumle»  etla  plusfroBsîtendianiinmSSfiEMca  andemU^Ufaillrt  taMAdeaid»- 
neraaM  eeMedenonraan  adendaswnenlataa  «Isè»,  «tde  te»  des rtielntiene 
pear  1«  QUenir?  Onthaanca^  dédnné  esntneh  vietaaetirair^ 
Bonf  iBBiBenfiir  itnr  nitliilt         it  a*  ii tw    gMUMMi.  On  •  aaMsè  Isa  aMe- 

UonscraelleidaBBéKHi,  toCancalli,  daapdMMfalépnMartleifliaan  iraildhi 
anUaL  Hait  a4HiB  SMgè  au  prix  exceasif  de  tous  les  objets  qu'il  était  obligé  d'aslatir 
sur  une  solde  bien  modique?  l^s  légionnaires  révoltés  disent  dans  l^acite  :  •  On  estime, 
a  10  as  par  jour  notie  ainf  etnotie  vie.  C'est  Uhdems  qu'il  fut  avoir  dea  liaUH»  4fÊ> 
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Les  dissidences  religieuses  n'étaient  pas  moins  profondes,  et 
le  territoire  appartenait  k  des  peuples  différents. 

Les  Bourguignons  ou  Burgundes,  avec  rauiorisation  de  Va- 
lentinien  UI,  s'étaient  emparés  du  pajs  des  AUobroges  à  con- 
dition de  défendre  les  passages  des  Alpes  contre  tes  Barbares 
du  nord,  et  ils  avaient  fondé  un  royaume  qui  comprenait  d'un 


armes ,  des teaiM; fofll  htÊpigmlmm^  4fftm  oUtont,  #90  ffMar àk h  kr*. 

bvie  du  centarion. 

«  Ce  fiu  bien  pis  eneoie,  knqie  Dioeiéties  Mt  cléé  iM 
tionaaires  dvils. 

•  Jusqu'à  lui  il  existait  uu  pouvoir  iuilit;iire  ,  un  pouvoir  judiciaire  trop  souvent  con- 
fon(1us.  Tl  créa  ,  on  fî>!  moins  compléta  Ir  |niavnir  aduiiiiisli'atif.  Ont»  l'on  juff^  ce  quo  fut 
n  itr  iiistuuUou  ,  au  milieu  (i  iiiu'  Miciete  qui  ne  rcnuttvelaitpas  incessamuieni  h  nrhi  ^se 
pat  i  industrie.  Voici  commeni  Laitance  peint  cette  lutte  meurtrière  entre  le  fisc  aiiamù 
et  la  populatiuu  impuissante.  «  Je  ne  sais  combien  d'emplois  et  d'employés  fondirent 
S»«haqoepfovlMt,  MtfthiqMTfle,  «mMH,  MlbMto,  Harinv Âw prâiMs.  Tons 
ccsgOBs-lk  se  comahMiwt  qoe  «HidiiiiiiatioB,  proieriptioa,  «uetfatt.  Mai»  k  cila* 
idtè  pidiliqw,le4eafliiidvenel,cefMqiiiBdl0fléwdnee^ 
frliecs  et  dhBS  les  jtBnt  iBicenlliifeee§fé|NBAraitpiflMrt»  bnriefenliMitteil; 
WiRHaiiiliiêiiiiiriMieiMBie,  miillefrtKaraHi«t.OiM«nillci«hiafi 
ptraMlles  de  tenes,  on  comptait  les  aAres,  les  pieds  de  vigne.  On  inscrivait  les  1mK> 
tes ,  on  enregistrait  les  hommes.  Ob  ii*eiteiidalt  que  les  fouets*  les  cris  de  la  torture , 
l'esdive  fidèle  était  torturé  contre  son  maître ,  la  femme  contre  son  mari ,  le  &h  rontre 
son  père;  et  faute  de  témoignage  on  les  torturait  pour  déposer  contre  eux-mêmes  ;  et 
quand  \U  cédaient ,  vaincus  j»nr  h  flnnleur,  on  érrivaiî  ce  qu'ils  n'avaient  dit.  Pnint 
•1  excuse  pour  la  vieillesse  ou  ia  maladie,  on  apportait  les  malades,  les  inliinu",.  On  (s- 
liouit l'âge  de  cbaciiu,  ou  ajoutait  des  années  aux  enfants,  on  en  uiaii  aux  vieiUatds^ 
tout  était  plein  de  deuil  et  de  consternation.  Eincore  ne  s'en  rapportait-on  pas  à  €4»s  pre- 
■tasageus;  on  en  envoyait  toujours  d'autres  pour  trouver  davaaljj^c  ,  C4}ux-ci  ne  Irou- 
W  rici ,  mais  cloutant  an  luisard  pour  ne  pas  paraître  inutiles.  Gependatt  les  itSmanx 
Jlmimient,  les  homnes  momaient,  et  ron  n'^en  payait  pas  moins  Timpôt  pour  les 
vwk.  M  Bîr  ntonliileHl  tttt  ^vsêMikuH  nfflsseidivfs*  Oneoaipffenldè^loisqM 
kulviKft^  l«ielptttefiideiaMpriile»mMis(M»kiM«dBB^|H4a»«Si 
renvent  se  donner  le  spectneie  d'nne a«0Bie do  peuple,  U  fant  piroonrlrrfffirayaUo 
<'<xie  par  lequel  l'Empire  essaie  de  retenir  te  dtoyen  dans  la  cité  qui  s'écroule  sons  Inl. 
Aussi  le  penpie  n'implortiit  que  l'invasH»  des  Boftine.  Ytenenl  Ame  les  Barbares , 

société  antique  est  reiiieiiiiiêfc  hè  Uiê%  anéti$t  ét  rCMÉmîé»  de  lidépo|niaiM 
M  pito  de  MHi  tene.  9 
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côtéTAlsace,  la  Lorraine,  la  Champagne,  et  de  l'autre  les 
pi]fs  enclavés  entre  le  Ahin,  les  Alpes  suisses  et  les  monte* 
tegnes  d'Auvergne.  Les  Burgundes  avaient  été  convertis  par 
des  missiouuaires  venus  de  Constantiuople ,  au  temps  des 
Irionqpiies  de  l'hérésie  d*Arius>  qui,  en  eontestaiit  la  divinité 
de  Jésus-Christ ,  détruisait  h  grandeur  du  Ghristianiiine. 

Les  Visi^otlis  occupaient  TEspagne  et  avaient  conquis  les 
pqrs  situés  entre  le  Rhône,  la  Méditemnée,  ks  Pyrénées, 
î'Ooéan  el  la  Lobe.  Ds  étuent  aussi  seelaleurs  d'Anus. 

Les  Ai^moricoins ,  bornés  au  nord  pai*  la  Seine,  à  Touest 
par  rOoéan ,  Tétaient  an  sud  par  la  Loire,  i  Test  par  qoel- 
ques  provinces  soumises  encore  aux  Romains. 

Rome  ne  possédait  plus  que  les  pays  situés  entre  la  Somme 
et  la  Sehie,  b  première  Belgique,  une  partie  de  la  Séno- 
naise  et  du  Berri ,  et  les  bords  du  Bhin  étaient  occupés  par 
les  Francs  ripuaires. 

Ainsi,  Tétatdela  Gaule  présentait  le  plus  triste  aspect  :  Tes- 
davage  s'étendait  sur  la  plus  grande  partie  de  la  population  ; 
les  hommes  abandonnaient  les  privilèges  de  Tadministratioa 
rumine  pour  se  fnreesdaves,  l'unité  religie«en*eiustattpni, 
l'unité  politique  était  détruite;  et  ces  contrées,  qui  avaient  vu 
naguère  fleurir  des  écoles  célèbres,  étaient  ploofées  dans  ka 
ténèbres  de  l'ignorance. 

Nous  trouvons  sur  les  Visigotlis,  les  Francs  et  les  Bur- 
gundes, dans  Sidoine  Apollinaire  (1),  des  vers  qui  servent  k 
Cure  connaître  les  moeurs  des  Barbares  à  cette  époque  et  leur 
profonde  ignorance,  c  Je  suis,  dit-il,  au  milieu  dcb  peuples 

(1)  Sidoine  ApolUiuire  éuit  d'ane  &mille  illustre  des  Gaoles ,  goBvernear  de  Qer- 
mont ,  pais  élevé  sur  le  siif»  épte«pit  dt  MH»  viUt  «i  47t ,  #  fiaiè       1m  Mil» 
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chevelus,  obligé  d'entendre  le  langage  du  Germain,  d'applau- 
dir avee  un  visage  sombre  au  chant  du  Bourguignon  im, 
qui'  répand  sur  ses  cheveux  un  beurre  adde.  Heureux  vos 

jeux,  lieureuses  vos  oreilles,  vous  c^ui  ne  les  vo)ez  ni  ne  les 
euiendezl  heureuse  votre  odorat,  qui  ne  respire  pas  dix  fois  le 
maUn  Fodeur  empestée  de  Tail  et  de  Toignon.»  Léon ,  ministre 
d'Eurie,  roi  des  Visii^otlis,  demanda  au  poète  d  eeriie  l'his- 
toire de  ce  prince; Sidoine  refusa,  mais  il  nous  a  laissé  des 
vers  sur  son  séjour  h  Bordeaux  et  sur  les  différents  peuples 
qu'il  y  avait  vus.  «  Ici  se  pi  eseiiie  le  Saxon  aux  yeux,  d'azur  ; 
ferme  sur  les  flots il  chancèle  sur  la  terre.  Ici  l'ancien  Sicam« 
bre,  à  l'occiput  tondu,  rejetant  en  arrière,  depuis  (ju'il  est 
vaincu  y  ses  cheveux  renaissants  sur  son  cou;  ici  on  NuitlHé- 
mle  ^  aux  joues  verdâtres ,  qui  pénètre  dans  les  retraites  pro- 
fondes de  rOeéan ,  et  dispute  de  couleur  avec  les  algues.  M 
le  Bôurguigaou ,  haut  de  sept  pieds,  mendie  la  paix  eu  llécliis- 
saut  le  genou.  » 

Ijes  nations  barbares  n'étaient  pas  seulement  ignorantes, 
elles  méprisaient  les  scieuces,  les  aiis  et  la  littérature.  Le 
nom  .de  Bomaiu  était  devenu  pour  elles  synonyme  lâcher 
et  la  mollesse  et  la  corruption  des  mœurs  des  pays  oîi  Rome 
domïAait  eiicoie  leur  paraissait  la  suite  de  Tinsii  uctiou  et  de 
raamur  des  lettres,  c  Lorsque  nous  voulons  insulter  un  en- 
nemi ,  dit  Luitprandt ,  et  lui  donner  un  nom  odieux ,  nous  Tap- 
p^ilofis /^omam.  Ce  nom  seul  i (Miftrme toute  "roupeuliiua- 
giner  de  bassesse,  de  lâcheté,  d'avarice,  de  débauche,  de 
mensonge ,  enfin  l'assemblage  de  tous  les  vices.  »  Les  Barbares 
06  voulaient  pas  que  leurs  enfants  fussent  instruits  dans  les 
sdeuces,  car,  disaient-ils,  les  sciences  tendent  à  corrompre,  à 
énerver  et  à  avilir  leurs  âaies.  Celui  (^uis'fôt  accouiumc  à  trem- 
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n  msToiRB  m  frange. 

Mer  ms It  fénile  d*an  pédagogie,  osera-trîl  jams ragarder 
desang-IMdviiehneeoiiiineépéef  f  )?  » 

Pour  se  faire  une  idée  des  ravages  exerces  par  les  Barbares 
dans  les  Gaules,  soixante  ans  avant  rentrée  de  Clovis,  nOitt 
deyons  rapporter  ces  vers  latms  ffve  Tilleimml  a  tradafis  : 
«  Quand  l'Océan  aurait  inondé  les  Gaules,  il  n'y  aurait  point 
lait  de  sî  horribles  dégàls  qae  cette  guerre.  Si  Ton  nous  a  pris 
ries  bestiaux,  nos  fruits  et  nos  grains,  si-  Ton  a  détruit  nos 
vignfê  et  nos  oliviers,  si  nos  maisons  à  la  cainpape  ont  été 
ruinées  par  le  feu  ou  par  l'eau,  et  si,  ceipii  est  encore  pte 
triste  k  voir ,  le  peu  qui  en  reste  demeure  désert  et  abandonné , 
tout  cela  n'est  que  la  moindre  partie  de  nos  maux.  Mais  hélas! 
depuis  dix  ans  les  Goths  et  les  Vandales  font  de  nous  une  horrn 
Me  boucherie.  Les  châteaux  bâtis  sur  les  rochers ,  les  bourga- 
des situées  sur  les  plus  hautes  montagnes,  les  villes  environ- 
nées de  rivières  n*ont  pu  garantir  les  habitants  de  la  (îirenr  de 
ces  Barbares ,  et  l'on  a  été  partout  exposé  aux  dernières  extré^ 
mités,  t  Se  ruant  sur  nos  pères,  disait  plus  tard  Ihéodoric,  ils 
leur  ravirent  tout.  Bs  sospendir^  leurs  enfants  aux  arbres 
par  le  nerf  de  la  cuisse.  Ils  firent  mourir  plus  de  deux  cents 
Jeunes  filles  d'une  mort  cruelle;  les  unes  furent  attachées  par 
les  bras  au  cou  des  chevaux  qui,  pressés  d*un  aiguillon  acéré, 
les  itîirent  en  pièces;  les  autres  furent  étendues  sur  les  or- 
nières des  chemins  et  clouées  en  tarre  avec  des  pieux  ;  des 
charrettes  diàfgées  passèi^nt  sur  elles ,  leurs  os  furent  brisés  » 
et  on  les  donna  en  pâture  aux  corbeaux  et  aux  chiens.  » 

Hace ,  témoin  oculaire  des  ravages  exercés  par  les  Vandales, 
s'exprime  ahisi  :  «  Les  Barbares  détruisirent  tout  avec  la  plus 

(1)  Pnwope,  guerre  ies  G«(àt. 
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grande  férocité  ;  k  peste  vint  ajouter  ses  horreurs  à  cette  cala- 
mité; la  fininie  ftit  si  fénérale^  que  les  vivants  fîireiil  obligés 

de  se  nourrir  de  cadavres.  »  Un  auteur  contemporain  nous  a 
laissé  un  récit  eUrayani  des  désastres  causés  par  ces  peuples*^ 
M  Bs  tfouTècent,  dit-il  t  un  pays  bien  cnltivé,  romementde 
la  lei  i  e,  et  qui  Jouissait  d'une  heureuse  abondance.  Ils  ypor- 
tèf  ea^  W  lér  et  la  ilamme,  aucun  endroit  de  cette  belle  pio^ 
vinee  A'écbapiia  à  leur  rage  destructive,  tout  fut  dépeuplé^ 
ravagé;  ils  ai'r;u  lirrual  vignes  et  détruisirent  les  arbres, 
afin  4u^ceux  qui  s  étaient  sauvés  dans  les  cavernes  et  dans 
te  loODtiigaes  inaccessibles  ne  pussent  plus  trouver  àe  nour^ 
riture.  Ils  exercèrent  sur  les  prisonniers  des  cruauks  inouïes 
pour  les  obliger  à  découvrir  leurs  trésors  ;  plus  ils  en  décou- 
viittent^  plus  ils  voulaient  en  découvrir ,  et  ils  n*en  devenaient 
que  plii>  implacables.  Ni  la  laiblesse  de  ïîvj^c  cl  du  sexe,  m  le 
i^ani^»  ni  k  noblesse,  ni  la  sainteté  du  sacerdoce,  ne  pou- 
vaîettt adoucir  leur  fureur;  plus  au  contraire  les  prisonniers 
étaient  disLiiii;uLS ,  plus  ils  les  accablaient  d  oatrages.  ILsra- 
«èf«^  tous  les  édiôo^  publics  qui  avaient  écbappé  à  la  vio^ 
lii^Ke  des  flammes ,  et  âs  laissèreiit  plusieurs  viQes  sans  un  seitl 
habiUmt.  Lors(|u'ils  s'ai^piui  liaient  d'une  ville  forlitiée  que 
leurs  iroi^  indiscipliBées  ne  pouvaient  réduire ,  ils  rassem- 
btaMnt  un  grWd  nombre  de  prisonniers,  les  passaient  au  fil 
de  l'épée  et  les  laissaient  sans  scpulture,  afin  tpu  1  uiJccliun  • 
dc^^aciavrtes  forçàt^la  garnison  d'abandonner  la  place  {i),  » 

(t  )  Os  dévastations  ont  été  les  mêmes  dans  tous  les  pays  de  l'Europe.  Dans  plu- 
sieurs des  plus  anciennes  chartes  qui  subsistent  aujourd'hui ,  les  terrains  qu'on  accorde 
anx  monastères  on  aux  particaliers  sont  distingue^  en  terrains  cultivés  et  habités,  et 
en  terrains  déserts ,  eremi.  On  voit  des  oxenijdes  de  terres  accordées  îi  des  particu- 
liers p^rre  ;ii  ils  en  avaient  prises  daps  le  désert,  ab  eremo^  et  qu'ils  les  avalent  en- 
suite peuplées  et  cultivées. 


Digitized  by  Google 


n  UlSTOm  ilË  FRANCE. 

Un  écrivain  anglais  a  dit  avec  raison  que  ces  invasions 
étaient  ini  torrent  qui  eroiiiiit  sans  cesse  et  qui  entraînait  tout 
$d^i&*ûemimtmfÊÊÊÊfib.ïkijfmê  U  prcnière  mpim, 
on  vit  en  moins  de  deux  siècles  des  Barbares  de  noms  et  de 
races  différentes ,  envahir  siu  (  es&ivemcnt  et  ravâ^r  la  France, 
la  PâMMiiia,  Gaate,  TfiipagBe,  fAfriqWt  «afin  ritaliê 
et  Rome  elle-même.  Ainsi  ce  vaste  édifice  que  la  puissance 
romaine  n'avait  éievé  qu'avec  le  secours  des  siècles ,  tut  ren* 
vmédttiBee  mrt  eiiMoeei  éétriiit  jwqv'enMlindeiiien^ 

La  dévaslation  était  partout.  «  Rien  ne  resta,  dil  un  histo- 
rien, après  la  défaite  de  Yalens,  dans  les  contrées  quiséteiH 
dent  desman  deCkNMiâiitifiople  cupieddesAI^ 
les  deux  Tliraces  ollrai^ut  au  loin  une  solitude  verte  semée 
d*û6ëeiuents  blanchis.  »  «  Les  cités  furent  dévastées ,  les  hou* 
ms  égorgés,  dit  saini  Jértee,  \m qvadnipèdes,  k^mem 
et  les  poissons  nmm  disparuieiit ,  le  sol  se  couvrit  d* épais- 
a»  fefôts.  iLepapeGélase,  en  496,  parkde  la  Toscane  et 
d*aiitnes  provmoes  l'aspèee  tamuine  a  été  presque  néaft- 
tie  ;  saint  Ambroise  des  villes  de  liologiie ,  de  Modène ,  de 
Beigio  ôi  de  Plaisance,  defimrôes  désertes,  aussi  bien  que 
teal  le  pifs  qui  les  eirtovrait 

Voilà  ce  quïlail  l'Empire  avant  l'an  ivée  deClovis.  «  Si  l'on 
voulait  fixer,  a  dit  Reberisou,  la  période  <hi  le  genre  bumabi 
fat  le  pins  mîséndlile,  il  firaArait  Bonner  sans  hésiter  cdle 
qui  s*écoula  depuis  la  [mort  de  Théodore  jusqu'à  i  éubiisi»e- 
me&t  des  Lombards  en  Italie(4).> 

(1)  Théotea Mnt  et  SSS.  U  itp»  d*AllMa,  m  LoaMto»  n—am  m 
S7i  ;  ^  Mrte  que  ce  péfM»  «t  i»  «rt  iohtsip  wiw  mê» 
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CHAPITRE  II. 

iuvasiou  d«  Ciovîs.  —  fiataiUe  dd  Soissous. 

Les  provinces  qui  ii'avaienL  pas  été  conquises  par  les  Barbara 
raeoBnaififtateirt  encore  pour  empereur  Z^mmi,  le  suecefifieur 
de  Léon  m  le  trOoè  de  TOrteiit  Lee  empereurs  Gms  n'a- 
vaient aucun  moyen  de  défendre  les  Gaules  ni  d'en  tirer  de 
rargent,  aussi  ke  abaiidonDèral^b  à  l'admiiiistratiOB  des 
iNiniiiesrieiiesûtt  de  ftmiiBe  sénatoriale  qui  preoaieDt  le  titre 
de  comtes  de  chaque  cité.  Ces  comtes  de  TOccident  agissaient 
presque  comme  des  souverains  ind^tendants.  ^idius,  comte 
de  SoissoRs,  était  un  dss  plus  puissants  d'entre  les  Gaulois, 
et  il  gouveruait  au  nom  de  1  Empire  avec  une  sorte  de  sou- 
waÎMté.  Les  Barbares  étant  maîtres  de  ritalie,  eegéaéral 
ne  dépendait  que  de  Ck>nstantinople ,  et  ne  pouvait  avoir  de 
communication  avec  rempereur,  ni  par  terre,  ni  par  la  mer 
Méditerranée  dont  les  Yisigoths  occupaient  les  rivages.  Il 
avait  battu  les  Yisigoths  avec  les  peuples  qui  servaient  souvent 
k  la  solde  de  Rome. 

Syagrius,  son  fils»  gouverna  SoissonSt  Reims»  Provins, 
Sens,  Troyes,  Châlons,  Auxerre  et  leur  territoire,  pendant 
soixante  dix  ans,  après  la  chûte  de  Tempire  (i).  Les  Francs 

(t)  Comne  Romilii ,  Tëtade  des  beDe»-iettKS  et  de  b  jarisprudence  fai&ait  partie  de 
tM  édHCitkm ,  dtt  GIUnmi,  nuls  11  i^élalt  illicliè  pir  lusaid  ou  par  politique  k  parler 
andHferBMtlIdliffie  toOflinatiii.  L«  Buftam  lidépeidaili  Tcwlett  en  lirâle  ai 
Ifflml  d^n  ètnnfer  qilpottidatt  le  tira  tabiit  d'explkper  dans  leer  hagee  lee  rè- 
gles de  la  rabon  et  de  réqelté.  L'acllvifé  et  randrilMé  de  jife  le  feadalenl  cher  a« 
peuple;  €*eit  ainsi  que  Slêofiie  ApeUlaiire  parle  de  Sjfagrtas,  qi'il  Midee  le  SehK* 
ei  TAiipUM  dea  Mnres.  ^Oumm.) 
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étaient  âlovs  maîtres  de  Tournai,  de  Cambrai,  de  Térouaoe 
ei  de  Cologne.  Du»  duMue  de  aes  fOIes,  ik  mkiA  n  roi 
dUKrent.  Tons  ees  petits  rm  se  disaieiil  mbus  d'un  Mérovée , 
Meer-Wîgh ,  ou  héros  de  la  mer,  dont  Fexi^e&ce  demi-fabu- 
leuae  doit  être  piatôl  rapportée  à  la  première  apparitioii  des 
FhMieR ,  vers  Y  m  950 ,  qu'an  «dUeu  du  eitiq,ttièiiie  siède ,  où 
on  U  iixe  coiiuuuuéinent  (i  ). 

.  Parm  tons  ees  rais  des  Fiimr(S)«  m  dinîigiiil  CMs, 

q»  régiiailà  TiDumai.  H  é^t  fts  de  Childérie ,  chassé  par  ses 
siyets  à  cause  du  scandale  de  &ei>  moiuvs  et  rappelé  plus  tard  (3). 
Lai  Fîmes  âattens  étamt  dapû  loaglBaqii  dlibUi  m  Isa 
bords  du  RMn ,  et  en  oooununimtion  fréquente  avec  les  Gau- 

(i)  Simonde  de  Stemondi. 

(9)  Quand  on  éft  Mes  Francorum ,  Roi  des  Fraies ,  e«ta  est  d*!igt  «MèMlMs;  Va 
Bfli  des  Francs  est  on  chef  des  Francs.  Quand  o»  dtt  Mêiéi  fïMM.'M»  M  MS 

jdi^e  ,  celle  d'une  situation  politique  plus  niademe  pt  binn  autrement  complexe  se  pré- 
sente à  l'esprit.  On  no  pont  ]>3s  établir  des  roîs  de  Franei*  dans  nn  trmps  oàll  fYuMe 
actuelle  était  1* ennemie  des  rois  Francs,  loin  de  constituer  leur  ruyautne. 

(ô)  Eu  1053 ,  ou  a  défouvert  le  tombeau  de  Childerir  ;i  l  ournai,  et  l'on  y  a  trouve 
des  abeilles  d'or,  un  ^lobe  de  cristal ,  itn  stjle  avec  des  ublettes ,  des  médailles  de 
plusieurs  empereurs ,  des  lambeaux  tl  uue  étoffe  de  pourpre,  uue  pierre  gravée  repré- 
sentant un  b<nnme  fort  beau ,  portant  les  oiieveux  luugs ,  séparés  sur  le  front  et  recelés 
0k  anUne,  ttitait  un  javekA  I»  binilii  dnHe.  Anlovr  àektgfiHHtktm  4e  GUl- 

mmmimmmÊiaÊÊL 

«  U  imt  ai  C^périe,  lUt  Gâte ,  iidt  (M.  dto  rig»  aa 

i»  la  tribs  des  FiaBefredleo.  Son  royanme  Vêtait  eomiMMé  qoe  de  file  des  BataTca 
et  de  ranelcn  dkMèie  d*AnM  et  de  Tomnf,  An  moment  où  Gbvla  recul  le  bapléBw, 
h  aiwihfe  de  aet  perrlers  n'excédait  |et  eelai  de  cinq  mille.  Les  aitres  trftu  ^e 

Francs  qui  habitaient  les  bords  de  l'EMUrt»  de  la  Meuse ,  de  la  Moselle  et  du  RUm, 
obéissaient  il  des  rois  indépendants  de  nu»  mérovingieAne,  les  égaux,  les  alli^  et 
«jnelquerois  les  ennemis  du  prince  salien  ;  mais  les  Germains ,  soumis  en  temps  de  pais 
à  la  juridiction  de  leurs  diefs  héréditaires ,  étaient  libres  de  suivre  h  la  guerre  le  gé- 
néml  dont  la  réputation  et  les  succès  leur  seral»bient  mériîpr  la  préfèrent»,  et  le  mé- 
rite (le  Clûvift  OBtraina  bient^  sons  ses  drapeaux  toute  la  eoulédératioii,  {Gsmo».) 
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-  ftaM  uae  des  lôUees  de  Siduiiie  Apollinaire,  on  trouve  le 

m  m\im  des  mbs;  mb  Técemem  é'éearlaleel  Atioi»  Uuh 

^  éiaii  eorifibi4'6r;  aa  cbôvdure  et  sua  (eml  avaiefi^  Védai 
de  sa  parure.  Ses  cmpagnoos  portaient  pmt  chaiMmredai 
ptevx  de  béte  garme»  de  tous  lem  poik;  lowt  jambes  et 
kurs  feumix  étaient  nm  ;  casaques  bigarrées  de  œs  guer- 
lîfliiiBOiitiiealtrMviift, 

à  peine  au  jarret  ;  les  manches  de  ces  casaques  ne  dépassaient 
pas  le  coude.  Par-dessous  ce  premier  vêtemeot  se  vc^aii  uiào 

fourré  retenu  par  une  agrafe.  Les  épées  de  ces  guerriers  se 
ai^>oiidaiÊui  à  m  étroit  cetuturon  »  et  leui-s  armes  leur  ser- 
vaient autant  d'ornement  que  de  défense;  ils  tenaient  dans  la 
main  droite  des  piques  à  deux  crochets  ou  des  haches  à  lan- 
cer; leur  bras  gauche  était  caché  par  un  bouclier  aux  iuubes 
d*arg0iit  H  à  la  bom  dorée*  ». 

«  Les  chefs  Francs ,  dit  Agalhias ,  portent  une  chevelure 
lûugue  ;  ils  la  partageut  sur  k  iront  et  la  laissent  tomber  sur 
leurs  épaules  ;  ils  la  tout  friser;  ils  l'èntrelienneDt  avec  de 

Thuile  ;  elle  n'est  point  sale  comme  celle  de  quelques  peuples , 
ni  tressée  &à  petites  nattes  »  comme  celle  des  (joths.  Les  smr 
pies  Francs  ont  les  chereux  coupés  en  rond  »  et  Une  leur  esi 
pas  permis  de  les  laisser  croître.  » 
Clovis  (Chlod-Wigh)  (2)  proposa  aux  guerriers  de  lomiiai  » 

yottrioft. 

(i)  Voici  Itt  rèfkai  que  M.  AofittUa         donne  Ia^oaûBciatiâii^ttOl& 

tudesques  : 

4"  La  !»»Jtiv  (■ ,  li  i  (ii-c  le  son  double  «on  ,  doit  Atre  remplacée  p  ir  un  k. 

V  Ch,  A  cause  du  sou  qu'on  lui  donne  eu  français,  doit  être  remplacé  par  h  lorsqu'il 
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(k  ia  tnbu  des  Saliens ,  de  s'emparer  des  ridiesm  das  Ro- 
flntaB«l  des*établir  dMt  te  (jt«ies«  TrasM  fwlre  siHe 

^IVBfffaVB  SMàflBMHt  It^F^I^BHt  1é  frflMÉM[Ue  (  Wl  IhuImI  4  ttP* 

mes  ),  et  dédarèreut  qu'ils  étaient  prêts  à  le  suivre.  Gavis 
afaîi  ihm  vta|liM. 
AMe  nnâi  de  «MeMor  k  BHrie  mm  père  (4  ),  rai  des  Ynl- 

goths  ;  et  les  rois  des  Bourguignons ,  Gondebaud  et  Godegé- 
fliie,  régBiieBi  mdb  oonteslirtioD  apite  «voir  iHt  périr  Um 
frères.  Odoacre,  qui  avait  renversé  Augustule,  était  roi  de  cette 
Italie  dont  Théodoric  le  chassa  bieatôt  après. 

Ce  M  ei  ce  tieoips  que  Qm  piM  le  Rhtt  à  Co^^ 
ûiire  disparaître  les  derniers  vestiges  de  la  domination  romaine 
dans  les  Gaules,  et  londer  la  monarchie  Irançaise*  U  n'y  eut 

MttMvt  iknmt  wm  fomUt.  IIBiirift  MliAnicif  _  Birifctrt:  oMlntMi  MMainl 
«Imt  ldfdiiltele»:RtUM,  w  le  I  sii^ple  :  Aali^ 

comme  signe  d'aspiration  deviMt  les  consonnes  ;  les  r  au  commencement  des  moti  : 
Chlodowig ,  Ghlodonir.  GUoliMe»  1  mIm  fi*e»  m'écrive  eiMM  ht  AtMi  :JMlNii%, 

MMomir,  HlolMe, 

3"  Lé  0  devant  IV  et  Vt  doit ,  pour  retrouver  son  aMioUMeOMeiMMe»  être  fcm* 
placé  par  gh  :  Sighebf  rt ,  Sipluw  ild  ,  Sighismond ,  etc. 

A"  L'm  ,  vrtyello  consonne ,  suivi  d'un  i,  d'an  €  OU  d'ittt  a,  doit  ê(fe  ren|d<cé  |^ 
le     :  (;hlu(luwi;.'li ,  >îerowig,  Ctaleswintbe. 

5"  On  ronMTvcr  !:^  ^\ll.ibt.'  l'tild  i't  ne  pas  la  roiiipLiccr  par  bnml  :  Thunk'bald , 
Goudfibald ,  i>ulUwui ,  etc.  De  même  ^u  on  uc  dit  piitâ  Makaul  ^uur  Maiiuide,  li  tjiui 
écrire  BrmdUUe  et  non  Bnuuftflitf. 

Elitt  rcadflit  wyprtaer  h  tewliUei  eir»»  gd  ert  ailHjenMniqne ,  et  le  if 
plicer  per  iter  :  dcfter  »  Lolfcer,  Regbrimr,  FViieghg. 

Ged  eilkaiiiiieir;  Mlseei*ert  pteine  raiiMi  pevâMgerletMM  eomi, 
iTftiéiittaleneppeler  HoHéi»,OnemîYlrj^  CHe;  JifaeCé- 

•er,  M»  Caur  ;  tapée ,  ^MKpeiw. 

(1)  lieAMwtfiiomitMdéèiierldesialioM,  ei  kfiaeepeit  KHItiei  sa 
l^ire  k  la  mort  prématorée  du  roi  detGotte  (Euric)  qui  laissait  pour  soecessenr 
soM  tts  Abric ,  alon  diis  l'enliuMe ,  el  fm  idfemin  Glerie,  Jeune  prince  rempli 4e 
Talew  et  dTeabitioi.  (Gomii.) 

(*}  040MM,  Ni  dll«U«,  «v«it  aiKurfowlé  à  Bnri«tMrtc»  kt  coniaétat  de»  IUmmIm 
a«-«tt  dm  AlpM  jn^vi'm  KMo  «1  à  rpiséttt. 
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ailors,  à  proprement  |Nirier»  ni  nBarpation  ni  eonqnéle.  Le 

pouvoir  (^ui  allait  s*établir  n*en  déplaçait  aucun.  Le  gouver- 
nement romain  était  réduit  à  un  Comte  de  l'Empire  sans  droit 
et  sang  autorité. 

Oxsm ,  après  avoir  passé  le  Rhm ,  traverse  la  forêt  des  Ar- 
dmmes  et  vient  mettre  le  siège  devant  Soissons  (i)^  oùSyagrius, 
fils  d'iEgidius ,  général  des  armées  romaines  dans  les  Gaules, 
avait  établi  le  sicge  de  sou  gouverueinent.  Le  roi  Franc  en- 
voie défier  le  général  gaulois  au  combat.  Syagrius  reçoit  le 
défi ,  et  les  deux  armées  se  rangent  en  bataille.  Quand  Tin- 
vasion  d* Attila  lut  rqpoussée  par  Aëtius ,  les  Francs  et  les  Vi* 
sigotbs,  dont  cette  grande  victoire  fut  l'ouvrage  «  combatti- 
rent dans  les  champs  catalauniques ,  pour  le  maintien  de  leurs 
conquêtes,  et  ce  fut  le  courage  des  Barbares,  et  non  les  ar- 
mées romaines,  qm  repoussa  le  roi  des  Huns.  Mais,  dans  Tar- 
inée  de  Syagrius ,  les  Barbares  étaient  des  mercenaires  com- 
battant pour  des  maîtres  qu'ils  méprisaient.  Depuis  long- 
temps les  armes  défensives  des  légions  étaient  trop  lourdes 
pour  les  bras  énervés  d*hoiimies,  Romains  seulement  de  nom. 
Uin^mterie  romaine  notait  plus,  et  à  des  guerriers  sans 
vigueur  il  ftllait  des  chevaux  pour  les  porter  an  condnt. 
Le  despotisme  jaloux  ne  permettait  pas  aux  populations  J'a- 
voir  des  armes.  Courbées  sous  Toppression,  elles  étaient  con- 


(4)  Dès  îc  temps  de  Cés^ar ,  SoissoD?:  aurait  pu  fournît  cinquante  niilk'  eavalier> ,  et 
ses  trois  arsenaux  ou  manufactures  les  auraient  aboodammenl  fonrni-i  do  Iwurliers,  de 
cnira^ses  et  de  tous  les  objets  d'armement;  mais  la  jeunesse  ^  i  il  'i  i/ ,  réduite  di  puîs 
lonelriiiit'-  à  un  petit  nombre,  ne  possédait  plus  son  ancieiine  valeur,  el  les  bandes 
in  livi  4>iiuées,  volontaires  ou  mercenaires  qui  suivireul  les  drapeaux  de  Syagrios, 
éi.tu  at  incapables  de  résister  au  courage  national  des  Francs.  Les  trois  fabriques  é» 
Soissons  étaient  Soutaria ,  Uali»loi)a  et  Clinaboria.  La  dernière  fomtocatt  YttmÊté 
romplète  des  cuira^ien. 

T.  n.  • 
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d.iimiées  à  assister  en  silence  à  la  lulle  dos  Francs  contre  leurs 
oppressÊurs.  Au  contrâire ,  les  Fraacs  élaicni  uae  Jiation  ar- 
mée, il  cittê  nation  n'élail  oomposée  que  d'inmimes  Ubras. 
Leur  chef  n*agissiiit  qu'avec leui  concours,  lL  les  Iniiis  de  la 
vktoire  étaiâoi  partagés  eotre  tous.  La  bataille  ue  lut  pas  dou- 
teuse on  moment.  Syafriue  s'enfuit  ehei  Alarie,  qui  le  lim 

au  vainqueur  (  I  ). 

Toutes  les  villes  de  la  seconde  Belgique  se  soumirent  auji 
Romaine.  Les  Parisiens  auxquels  tas  premières  eonquétes  des 

Francs  avaient  fait  épi  ouver  une  longue  disette  dont  ils  ne  fu- 
rent soulagés  que  par  le  courage  de  sainte  Geneviève  «  ouvri- 
rent leurs  portes  aux  Franes  (S). 

CHAPITRE  m. 

Nous  avons  été  obligés  de  ra|q>orter  succinctement  ce  qui  est 
relatif  à  Texpédition  de  Clovîs  dans  les  Gaules  et  à  la  baïaiile 
4e  jSmMms  »  parce  que  \»  monuments  historiques  do  csette 

(1)  M/nieC,  diBB  me  tentation  qai  mérita  le  prtx  de  rAttSMe  èt  SoImm,  • 

8oigneus«meirt  décrit  Vèttt  d  Tétendue  de  la  domination  de  Syagrios  et  de  $on  frii^p 

Mt^^infi.  U  a  marqué  avec  exactitude  le  lieu  de  la  bataille  ;  elle  se  donna  !i  Nogent , 
abbaye  de  bénédictins  t'î-M'^'in'*-  S..issinis  d'cinirori  dix  miWe^  vers  K-  iionî.  Le 
cliamp  dr»  babilla  «'fait  niMionnc  par  un  corde  de  sép«iitures  païennes,  et  Clovis  ttt 
présent  k  i  èn^Uac  de  Kaim  des  terres  de  Leuill;  et  de  Gouqr  t  iitoées  dans  le  Toisi- 
nage. 

(*2 1  Les  Gauluis  conservèrent  longtemps  le  uoiu  de  Romains  sous  la  domination  des 
Barbares ,  et  c'osi  par  lit  qu'un  les  distinyiait  de  ceui-ci.  Uuiuaiu  de  naissance ,  Franc 
de  naissance ,  lit-ot  «ooTcat  dans  bm  atiim  UHniiMi.  Usim  le  perdirent  ga'insensi- 
Ut«ittit,  lorsque ,  par  ledr  babSlafioa  et'Inn  •illanais  avec laa  naitem»  ili Tinml 
à  4tie  presqM  «HifeiMiim  caaiuidas  «vee  m.  n*if9e>ii>  Us  •*eiDpi«HiB«nl  éax* 
«tam  dt  te  9rittar.  Ce  Mm  aatoelris  il  fterim,  el Tclicl de  ramUtteft  des  tQk^ 
dtattdeTCOB rdjjetdt  néîprl» ette rtede  dea  eompénnladea  Gtnica, |«l  g'hiMwniliMt 
dtt  iQMde  Barbarw  qB'wi  km  àaaatm  ummmfmaA  H  q»'ib  la  dmyaUait  m-nèmtiL 
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époque  manquent  entièrement;  mais,  à  dater  de  la  irietoire  de 

Clovis,  Grégoire  de  Tours  nous  offre  des  détails  intéressants 
SOT  la  vie  et  la  politiqae  de  ce  prince,  et  la  naïveté  de  son 
langage  donne  du  prix  à  sa  narraHon.  Nous  imiterons  donc 
nos  devanciers,  en  faisant  connaître  les  événements  de  ces 
temps  reenlés  d'après  ses  récits. 

CTest  Grégoire'  de  Tours  qui  nous  a  transmis  tout  ce  que 
nous  savons  sur  les  origiiies  de  la  nionarcliie  française,  il  a 
donné  à  son  livre  le  titre  à^HUtaàre  ecelétiaBUque  des  Francs^ 
dtre  qnî  rend  parfaitement  ta  situation  de  la  sodété  à  cette 
époque.  Le  clergé  et  les  Francs  participaient  seuls  au  gouver- 
nement; vivant  seuls  de  la  vie  politique»  seuls  ils  pouvaient 
avoir  une  histoire»  Le  reste  de  la  population  végétait  miséra-' 
bleuient.  C'est  à  un  évè^ue  que  nous  devons  rhisiuire  de  ce 
tiHttps.  Les  Germains  étaient  trop  ignorants  ponr  écrire,  le» 
Romains  ne  pouvaient  vouloir  constater  eux-mêmes  leur  honte. 
Le  dergé  était  un  téaioin  unparlial  (4). 

t  Dans  le  même  temps ,  beaucoup  d'éf^ses  lùrent  pillées 
par  Farmée  de  Clovis ,  dont  TespriC  était  encore  aveuglé  par 
les  erreui*s  du  paganisme.  On  avait  enlevé  d'une  église  un  vase 
d'une  grandeur  et  d'une  beauté  remarquables  avec  les  autres 
ornements  du  saint  ministère.  L'Avéque  enverra  des  messagers 

(i)  A  raspectde  leur  pays  ravagé,  de  leurs  monuments  détruits,  tout  sentiment 
nn  pea  élevé ,  toote  idée  uu  peu  étendue  s'évanouit  pour  les  Gaulois  romains ,  tout  in- 
lÉiétpoiirlopiiiéoo  rafttifteMi;  cMxqil  étiimivinxet  «aèseniraitk  la  in  du 
MHide  ;  ceux  qui  étaient  jMiM  ft  Mtttl  |fftat'partt  W  VM  dam  ftgltae*  les  totm 
paiBi  lea  Badana  «n^loMa.  hè  ilarîè,  aanSaaA  a»  aas  mfwam  al  iBvestl  èi 
fMl|w Im,  aentlaiidaiMAIi» on ffanA prit kaasamenifs, lias eapèr^^  at, 
aannail  «ndtaas  yiéaa  se  aeiMfemalaM  paaàana  lê  présent,  seat  a  prit 
pIM  i  laMalar  ft  «)nlM  fiBéianaM  ae  fri  ii  paM  aaoa  an 
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att  roi ,  pour  lui  demander  que,  si  son  église  ne  pouvait  recou- 
vrer les  autres  vases,  on  lui  rendit  au  moins  celui-là.  Le  roi 
répond  en  ces  termes  à  renvoyé  :  c  Sui&4ious  jusqu'à  Sois- 
sons  ,  c'est  là  (lu'on  partage  le  butin  ;  a  le  sort  fi^t  tomber 
ce  vasedaiis  mes  mams, ]c icrai  ce  1'"  i'oiiiilo  aie  Joiiituidc.  » 
A  son  arrivée  à  Soissons ,  on  rassembla  tout  le  buUn ,  et  ie  roi 
dit  en  montrant  le  vase  :  «  Je  vous  prie ,  mes  braves  compa- 
gnons, de  n^nt  order,  outre  ma  p.ii  i ,  vase  que  voilà.  »  A 
ces  paroles  les  plus  sensés  répondirent  ;  c  Glorieux  roi ,  tout 
ce  que  nous  voyons  ici  vous  appartient ,  nous  sommes  nous- 
mêmes  soumis  à  voirc  pouvoir  ;  faites  donc  ce  que  bon  vous 
semblera ,  personne  ne  peut  vous  résister.  »  Lorsqu'ils  eurent 
tenu  ce  langage ,  un  des  soldats  de  Qovis ,  léger,  jaloux  et 
vain,  a)anl  decliargé  sur  le  vase  un  coup  de  s;i  hache  a  deu.v 
trancbants ,  dit  en  élevant  la  voix  :  «  Vous  ne  recevrez  que  C6 
que  le  sort  vous  accordera.  »  Ces  mots  frappèrent  tous  les 
guerriers  de  stupeur,  le  roi  dissimula  sa  colère  sous  un  grand 
calme  ;  et  ayant  reçu  le  vase ,  il  le  rendit  au  messager  de  Té- 
vèque ,  gardant  en  lui-même  un  profond  ressentiment  (I  ).  Une 
année  s'étant  écoulée,  il  lait  assembler  l'antieti  daui^  toutsoa 
appareil  militaire ,  aiin  que  chacun  montre ,  dans  le  Champ-de^ 
Mars ,  l'éclat  de  ses  armes.  Aprhs  avoir  passé  tous  ses  soldats 
en  revue,  il  arrive  à  celui  qui  avait  frappé  le  vase ,  el  lui  dit  ; 
Aucun  guerrier  n'a  des  armes  si  mal  tenues  que  les  tiennes: 

(1)  Lorsque  lesKr.mcs,  les  Bourguignons  et  les  Goths  faisaieiU  leurs  invasiuns,  ils 
prenaient  l'or,  l'argont ,  les  meubles ,  les  vêtements ,  les  hommes,  les  femmes ,  Its  gar* 
çaii^dunt  i  «inuee  pouvait  &c  charger.  Le  tout  se  rapport;iit  eu  comman,  et  l'armée  le 
partageait.  Le  corps  entier  de  rhistoire  prouve  qu'après  le  premier  établissement, 
e*««U-diie  apièt  las  prenten  nvages,  ib  n^araità  composUiMi  let  baUmts  elleir 
liiisèniii  tooslei  dnôus  politique  et  «Mb.  CétaHIe  diolt  d«  gens  de  ce  tenpe-lfe. 
On  enlevait  M  demie  gwm,  «Il  aeoordittloit  dans  h  peix.  (Moutimuiio.) 
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Uiance,  ton  'glaive,  ta  hache»  rieo  n'est  en  bon  état;  »  età 
l'instant  il  ssusit  la  hache  et  la  jette  à  terre.  Le  soldat  sMncline 
pour  la  ramasser  ;  mais  le  roi ,  élevant  les  mains ,  iiu  fend  la 
téte  d'un  coup  de  sa  hache.  <  Voilà  »  dit-il  »  ce  que  tu  as  fait 
dans  Soîssons  au  vase.  »  Après  cette  mort ,  il  fait  retirer  son 
armée  »  inspirant  par  cette  action  une  grande  crainte  à  ses 
soldats,  n  fit  beaucoup  de  guerres  et  remporta  de  nombreux- 
ses  victoires  (1  ).  » 

(1)  Les  historiens  ont  rcmarqné,  avec  raison,  qae  les  baUtants  des  Gaules  a'oj^ 

posèrrtU  nnciine  rî'sist.inpe  aax  invasions  des  Barbares. 

Il  n'est  pas  iiiuiilc  iIiî  rechercher  et  de  juger  les  principales  causes  de  cette  iner- 
tie, qu'on  pourrait  apiM'Iér  nnc  flèwrlion  coupable,  si  aucune  circonstance  ne  !>xc««iit. 

Quelques-unes  de  celles  qui  ont  pu  amener  ce  dt'eourageioeat  fune&tc  auront  ctcdejà 
remarquées  : 

1"  La  sorte  de  servitude  qui  retenait  le  citoyen  attache  à  la  curie ,  comme  lo  serf  It} 
fut  depuis  il  la  glèbe;  Tubligation  de  remplir  des  devoirs  pénibles  et  onéreux,  ou  d'ê- 
tre puai  par  la  perte  de  sa  forfiue;  la  probiliitioo  de  Tendre  ses  dnaalnes  on  de  8*ab- 
sentër  sans  asterisation,  avalent  sans  doute  rendn  très^lUe  U  condUioii  des  prch 
prières  «pe  lenr  fortone  on  lesr  naissance  plaçait  pannl  les  «nrides. 

f  Les  yeiations  des  agenls  da  Use  oo  des  officiels  de  l'Empire,  le  tau  ewbilant 
des  impdts  »  et  la  maalère  plus  injuste  encore  de  les  ei^r,  avalent  rainé  lia  fdi  le 
commerce  et  ragiieuhare  ;  et  ravide  imprévoyance  de  diverses  kris,  par  lesfoelles  le 
(oavemement  croyait  remédier  au  mal ,  ne  faisait  foe  l'aggraver. 

30  Les  brigandages  et  la  révolu-  des  Gaulois  pauvres,  réduits  à  un  état  malheureux 
et  insopportnhle ,  suscitaient  des  guerres  intestines ,  qui  ajoutaient  encore  5  tant  de 
désasilres.  Voilà  des  causes  majeures  et  terribles  de  la  dissolution  des  empires  ;  et  il 
faut  y  ajouter  le  désespoir  qui  saisit  les  habitants  des  Gaules ,  loi"sque  SliliMtii  appela 
toat-ii-coop  en  Italie  les  trois  seules  légions  qui  pouvaient  les  défendre,  et  leur  don- 
jwr  l'exemple  de  résister  à  l'enuemi. 

Les  habitants  des  Gaules  restèrent  ainsi  abandonnes  aux  périls  de  l'invasion;  n*es- 
péiant  pins  de  prospcriti:  publique  ni  privée ,  qa*avaient4k  à  redovter  dans  on  dw* 
fonent  de  ^ns  et  d'infortnnef 

Aprts rindieatioA  de  ces  canses  déjà  ranarqaées,  je  réfèleinl  id  «m  erranr  pra- 
Ainde  dn  gonvemenent  impérial,  je  dénoncerai  nn  principe  tjrannlqim  dont  les  fil* 
•estes  effets  auraient  soffi  pou  livrer  r  Empire  romain  an  Invasloas  des  étrangers. 

Le  finnd  malheur  des  habitants  des  Geôles,  et  peot-étre  de  tost  l'Empire  nmiain, 
IM  de  ne  poivoir  franchir  cette  barrière  iosarroontable ,  posée  par  la  loi  et  par  mi 
gouvernement  ombrageux,  entre  rexercice  des  droits  municipaux,  entre  les  devolii 
de  la  cnfte,  et  le  droit  et  te  devoir  honorable  de  défendre  et  de  venger  la  patrie. 
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La  dixième  année  de  son  règne ,  Qovis  agrandit  ses  coû- 
guétes  vers  l'Est  en  s'emparaut  de  la  Tongrie  (  diocèse  d« 
Liège).  Le  roi  des  Bourguignons ,  Gondeuch ,  delà  race  du  roi 
persécuteur  Athanaric,  a\ait  laissé  quatre  fils  :  Gondebaud, 
Godegésile ,  Chilpéric  et  Godemar.  Gondel)aud  tua  soa  frère 

Il  était  interdit  au  cWnycn  de  la  curie  d'être  soldtt;  couih  ittK^  pour  sauver  TEm- 
pire  on  la  patrie  etail  un  pnukge  qu'oue  fAixs&c  puUUque  av.u^  AÛvcie  ù  une  classe 
de  citoyens  et  refusé  à  l'autre.  Iks-lors  la  plus  grande  partie  de  la  popubtiou  ue  fut 
plus  que  reiijet  des  tmè0B  Hnéi  «tn  lei  ètnngen  et  les  légloo»  iwita.  îm 
liililtuiti,*  1m  prepriétaiies  lertaleiil  sj^eetateiintafiiets  d*ne  ptom  doat  le 
M  bonialt  pour  eux  à  eoiuerver  Itt  tfvm  nilitiiras  Muqaeb  Ut  étaient  haUivéB,  nm 
k  enaier  des  tynns  ètmgecs. 

Sii  ttt  Ueo  de  eonfier  wtt  seules  légloos  «a  h  qtdqœs  treapes  nereeMins  le  pri- 
vilège exclasif  de  défendre  11  patrie,  les  «operems  iTalent  lecoidéi  Ions  les  citofois 
tontins  le  droit  et  l'honneur  de  s'armer  pour  elle  9  Sl  les  curies  avaient  pu  se  trans- 
former en  milices  nationales ,  j'ose  croire  qu'elles  auraient  rempli  avec  zèle  et  dévoue- 
ment  ce  précieux  devoir;  j'ose  croire  que  les  mômes  hommes  qui  avaient  le  courage 
civil  d'accuser  (! ans  l'assemblée  des  Gaules  et  de  dt  nunn'r  devant  remjjerpiir,  nn  pré- 
fet du  prétoire,  auraient  eu  le  courage  guerrier  tle  ii  Irndrr'  et  leur  patrie  et  Icar  fa- 
mille, et  eux-mêmes  et  leurs  possessions  ronire  l  im  i-iuii  des  liarbares;  san»  doute, 
la  chute  de  l'Empire  eût  été  longtemps  retardée,  uu  du  moins  elle  n'eût  pas  été  si 
ignominieuse. 

]Hrai-je  que  h  mène  emsa  imeiii  et  fiwlltta  l'exiinlsloii  des  Gella  édiIBs  en  Ballet 
Us  avalent  garde  pour  evx  senb  les  soins,  les  périls  de  lagnene,  el  abandonné  Fad- 
mfadstratieii  an  anciens  baliitania;  eeii&-d  ne  prirent  et  ne  puent  prendra  anennA 
part  aux  ellbrfs  qne  firent  les  Goths  penr  défondre  lenr  ebnipidte. 

ITélatt  la  prodenee  habikoient  igriannique  de  HAcène ,  qui,  alannsnt  le  friamvir 
Cetafs,  devena  le  maître  do  monÀe,  lui  avait  eonselOé  de  se  méfier  desRomsins  aax- 
quels  il  ravissait  la  liberté  ;  les  sujets  de  l'emperenr  ne  dersleat  plos  toacher  ans  ar- 
mes victorieuses  qui  avaient  conquis  l'Empire  à  Rome. 

Dion  rapporte  le  discours  de  Mécène  : 

«f  Si  nous  permettons  l'usage  des  armes  et  l'exercice  de  l'art  militaire  aux  citoyens 
qui  sont  rfim  âge  propre  à  la  guerre,  ils  exciteront  toujours  des  séditions  et  des  que- 
relles iniestines  Je  pense  donc  qu'il  faut  enrôler  pour  les  combats  et  exercer  à  la 

discipline  guerrière  les  hommes  les  pins  vigoureux ,  qui  n'ont  pas  de  quoi  sullire  à 
leurs  besoins ,  cl  exclure  tou^  les  autres  cito)eus  de  la  professiou  des  armes  et  des 
emplois  militaires. 

«  L'avis  de  Méeène  piéralat.  » 

Hérodlea  dit  anssi  :  «  Angnste  ayant  dmngé  Ii  fonae  dn  gonvemement,  Usum 
les  cileiens  et  les  condamné  I  hngair  dans  lé  repoé.  9 
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•I  mjû  sim  épinuM  après  lili  «voir  lUaché  une  pfem  »i  m, 

H  condamna  ses  deux  lilles  à  l'exil;  la  i)lus  jeune  s'appelail 
UollUk  ;  i  aînée»  du  um.  de  Chrona,  prit  l'habit  de  religieuse. 
Ckm  «ttfoyaît  louveat  des  dépalis  chez  les  Buifiudes; 

la  jeune  Clotiide  iuL  niicontrée  par  eux.  Voyant  sa  beauté  et 
sa  sa|pMse«  et  apprenant  ^u'eiie  était  de  sang  royal»  ils  en 
piiièitBl  I  Chms.  Le  roi  ne  p<mvaiil  rMster  am  Vingoths 

qu'en  s'appuyaut  sur  les  Biu  gundes,  envoya  à  Gondebaud  de- 
mander ClotiUe  e&  mariage  :  Gondeband»  n*esaat  refuser» 
la  livra  à  aes  eêWféê^  qtà  la  ccmduisirefit  promptemeiii  au 

roi.  fiaiibiiorté  de  joie  à  sa  vue,  Clovis  devint  son  époUx.  Il 

avait d^  étt»  d'une  autre  lenune»  un  Hlsneouné  Théodonc. 
Ootilée  était  Irès-belie. 

Voici  sur  ce  mariage  un  ancien  récit  que  Frédégaire  (4)  a 
eeAservé; 

c  Le  gaulois  Aurélien»  déguisé  en  mendiant,  portant  sur 

Une  kit  oxpfeMd  ne  pcinettilt  d'iToIr  dm  les  mÙÊom,  énê  les  caïupapes ,  qie 
Ibb  aniBB  ïïtmuêm  pow  It  chiM  w  poir  le  Toyife. 

L'm  MO,  GaMerie,  eoitt  de  ferl  de  GaitfMge  tvee  «ee  flotte  Mt-oiiiidMIe, 
Moecalt  les  dites  neritimes  de  rfinpin. 

Le  péril  et  la  crainte  dictèreot  anx  empenvn  VetBBtfarieii  ei  TUodsoe,  ba  toll 
^  M  kilîtulé  :  le  Droit  des  amm  méi» 

Les  peuples  entendirent  un  lan^ge  nonveau.  Ia*  gonvenemeel  noenoaiisait  que 
teiLs  devaient  exceater  ce  qui  devait  être  prolilablo  ii  fini?. 

m  Si  l'ennemi  d^Mrqne  ,  dirait- il ,  drrendez  C4)fttre  IttI  vos  fmOûïM  et  YâS  kees» 
armez -vous  de  la  uiauiere  que  vous  le  pourrez.  » 

Cette  loi  de  circ4>nstancft  ne  produisit  aucun  effet  heureux;  et  elle  est  resté»'  iiunnie 
une  uouvdle  preuve  que  les  citoyeus  étaient  ordinairement  privé»  du  druU  si  naturel 
de  annluttre  pour  la  pairie.  La  mesure  ne  a>iLcernail  que  les  ddiarquements  imprévus 
de  la  flotte  de  GenHrie;  mais  se  prémanir  dm  les  cités  des  Gaolois  eoutre  les  lioidfs 
ds  Kaid  1  efll  éH  œ  aeile  de  eeMpItattan  î  eMbaUie  et  andler  lu  DÉMiiies  «  eÉt 
m  wi  Mntitpelitifpe»  qel,  peMre»'edtpM4té  absmper  le  vleloln.  (lUm) 

(I)  Le  plos  ancien  Usiorien  ffancals  depuis  Cfégeire  de  Toers.  il  eomposa ,  par 
oïdic  de  tÈSÊê^maé^  fttee  de  CMe^llartol,  m»  CBnmfqne  ttowe  dans  te 
aeeMadÉH  ffWoîMi  dp  Awc^. 
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sou  dos  une  k^ce  au  i)uui  (Vmi  bàtoo,  est  chargé  du  nie^- 
sag^  :  il  devait  remettre  à  Clotilde  m  anneaa  que  lui  euviqrait 
Qovis,  afin  qu'elle  eût  foi  dans  lès  paroles  du  raessifer.  An- 

rélien,  arrivé  à  la  [mie  de  la  ville  (Genève) ,  y  trouva  Ckv- 
iilde  assise  avec  sa  sceur  Sadetileuba  :  les  deux  sœurs  exer- 
çaient rbospitalîté  envers  les  voyageurs ,  ear  elles  étaient  èhré- 
tiennes.  Clotilde  s'emprosse  de  laver  les  pieds  d^Aurélien. 
Celui-ci  se  penche  vers  elle  et  lui  dit  tout  bas  t  c  Hattrease, 
€  j*aî  une  grande  nouvelle  k  t*annoncer,  si  to  me  veux  con- 
<  duire  dans  un  lieu  ou  je  jouisse  le  parler  en  secret.  »  — 
c  Parle ,  lui  répond  Qotilde.  »  Aurélien  dit  :  c  Clovis,  roi  des 
«  Francs ,  m'envoie  vers  toi  ;  si  c'est  la  volonté  de  Dieu  ,  il 
«  désire  vivement  f épouser,  et,  pour  que  tu  me  croies, 
c  voilà  son  anneau.  » 

Clotilde  l'accepte ,  et  une  grande  joie  brille  sur  son  visage  ; 
elle  dit  au  voyageur  : 

c  Prends  ces  cent  sous  d*or  pour  récompense  de  ta  peine, 
«  avec  mon  ainieau.  Rclourne  vers  ton  maître;  dis-lui  que 
c  s'il  me  veut  épouser ,  il  envoie  promptement  des  ambassa- 
f  deurs  à  mon  oncle  Gondebaud.  » 

Auiélien  part;  il  s'endoiL  sur  le  chemin  ;  un  mendiant  lui 
vole  sa  besace,  dans  laquelle  était  l'anneau  de  Qotilde;  le 
mendiant  est  pris ,  battu  de  verges,  et  l'anneau  retrouvé.  Clo- 
vis  dépêche  des  ambassadeurs  à  Gondebaud ,  qui  n'ose  refu- 
ser Clotilde.  Les  ambassadeurs  présentent  un  sou  et  un  denier , 
selon  Tusage,  fiancent  Clotilde  au  nom  de  Clovîs  et  l'emmè* 
nent  dans  une  litière.  Clotilde  trouve  qu'on  ne  va  pas  assez 
vite;  ellecraiut  d'être  poursuivie  par  Aridius,  son  ennani, 
qui  peut  faire  changer  Gondebaud  de  résolution.  Elle  saute  sur 
un  cheval ,  et  la  troupe  iianchit  les  collines  et  les  vallées. 
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Aridius ,  sur  ces  entrefaites ,  étant  revenu  de  Marseille  à 
Genève  »  remoDtre  à  Gondebaud  qu'il  a  égorgé  son  frère  ChiU 
péric,  père  deClotilde;  qu'il  a  fait  attacher  une  pierre  au  cou 
de  5a  aièi  c,  et  l'a  |>ivc4>ii**e  dans  un  {mils  ;  qu'il  a  fait  jeter 
dans  le  même  puits  les  têtes  des  deux  frères  de  Ciotilde  ;  ([uè 
Qottlde  ne  manquera  pas  d'accourir  se  venger ,  secondée  de 
tuulc  la  puiïvsaiici  des  Francs.  Goudebaud ,  etirayc,  envoie  à  la 
poursuite  de  Ciotilde;  mais  celle-ci,  prévoyant  ce  qui  devait 
arriver,  av»t  ordonné  d'incendier  et  de  ravager  douze  lieues 
de  pays  derrière  elle.  Clulilil  •  sauvée  s  écrie  :  «  Je  te  rends 
c  grâces ,  Dieu  tout-puissant ,  de  voir  le  commencement  de  la 
«  vengeance  que  je  devais  k  mes  parents  et  à  mes  frères!  » 
Ueprenons  le  récit  de  Grégoiiv  »le  Tours  : 

c  Qovis  eut  de  la  reine  Ciotilde  un  fils  premier  né.  Sa  mère 
voulant  lui  faire  donner  le  baptême ,  disait  sans  cesse  à  son 
époux  :  «  i.cs  dieux  (^ue  tu  adores  ne  sont  rien ,  ils  ne  jieu- 
vent  rien  ni  pour  eux  ni  pour  les  autres ,  car  ils  sont  faits  de 
j)icrrc ,  de  hoîs  ou  de  métal.  noms  (|ue  tu  leur  as  donnés 
sont  des  noms  d'hommos ,  et  non  de  dieux.  Connue  Saturne, 
qui ,  craignant  d*être  détrèné  par  son  fils ,  prit  la  fuite  ;  comme 
Jupiter,  qui  s'est  souillé  de  tous  les  crimes,  (jui  a  déshonoré 
tant  d  hommes ,  ei  qui  n'a  pas  craint  de  dcsbouorer  1f  s  ti  miip's 
de  su  fomiUe  et  de  vivre  avec  sa  propre  sœur,  puisqu'elle  dit 
elle-même  : 

J<  sttls  de  Jupiter  el  ta  fiunie  et  la  Mur. 

qu*ont  pu  Mars  et  Mercure,  qui  ont  plutôt  possédé  l'art  de  la 
magie  que  la  puissance  divine?  Ne  doit-on  pas  plutôt  rendre 
ses  hommages  à  celui  qui  a  créé  de  rien  et  d'une  seule  parole 

le  ciel ,  la  terre ,  la  mer ,  et  tout  ce  qu'ils  renferment  ;  qui 
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a  ftit  brîBer  le  soleil,  omé  le  fimanenl  d'étoiles,  peuplé 

les  eaux  de  poissons,  la  terre d'aiiiiiiaiix  et  les  airs  (roiseaux, 
et  àoûi  k  puissance  couvre  la  terre  de  moiseeiis  t  auspend  lea 
fruits  aux  arbres  et  learaisina à  la  vigne,  dont  la  main  a  formé 
le  genre  liuiiiaia,  et  qui  dans  sa  libéralité  a  voulu  que  rhoiume 
soumit  k  son  empire  tontes  les  créatures?  Mais  ces  paroloi  do 
la  reine  ne  pouvaient  dissiper  les  doutes  de  Govis,  qui  répé- 
tait sans  cosse  :  ^  C'est  par  Tordre  de  nos  dieux  que  toutes 
dioses  sont  créées  et  produites  :  il  est  évident  que  votre  Dieu 
ne  peut  rien,  bien  plus,  rien  ne  prouve  qu*il  soit  de  la  raee 
des  dieux.  »  Sur  ces  entrefaites ,  la  reine  présenta  son  lils  au 
baptême,  elle  fit  orner  Véf^  de  voiles  et  de  tapis»  pour  que 
cette  pompe  gagnât  phis  fecilement  à  la  fin  devis,  qui  ras* 
tait  insensible  à  toutes  les  exhortations. 

cL'én&nt,  baptisé  sous  le  nom  dlngomer,  mourutdans  les 
jours  qui  suivirent  son  baptême.  Le  roi ,  fort  aigri  par  cette 
perte ,  taisait  de  ni&  reprociies  à  la  reuie  ;  «  Mou  eufant ,  di- 
sailril»  vivrait  racore,  s*il  avait  été  eonsacié  au  nom  de  mes 
dieux,  mais  comme  Q  a  été  baptisé  an  nom  de  votre  Dieu,  il 
u'a  pu  vivre.  »  La  reine  répondait  à  ces  paroles  :  «  Je  rends 
grâces  au  Dieu  puissant,  créateur  de  toutes  choses ,  de  m*avoiir 
jugée  digne  de  voir  le  fruit  de  mes  entrailles  admis  dans  am 
royaume.  La  douleur  de  cette  perte  ne  peut  ni'accabler,  car 
je  sais  que  les  enfants  enlevés  de  ce  monde  après  le  baptême 
jouissent  de  la  vue  de  Dieu.  »  La  reine  mit  au  monde  un  autre 
fils ,  qui  reçut  au  baptême  le  nom  de  Cluduuiir  ;  et  eomaie  il 
tomba  malade,  le  roi  disait  :  €  Cet  enfant  éprouvera  le  même 
sort  que  son  frère;  baptisé  au  nom  de  votre  Christ,  il  ne 
peut  que  iiiounr  aussitôt.  »  Mais  grâce  aux  prières  de  Cio- 
tilde ,  Tentant  recouvra  la  santé. 


Digitized  by  ÛOOgle 


c  Cependaiil  k  reine  necessaildB  presser  le  m  darocon* 

naître  le  vrai  Dieu  cL  tl  abaiiduiiner  le  culte  des  idoles,  mais 
rien  m  pouvait  l'engager  à  y  croire  jusqu'à  ce  qu'euim  »  dans 
«De  guerre  contre  les  AUemands  >  sa  Tokiité  opiniâtre  et  re* 

belle  céda  devant  la  nécessité. 

c  Les  AUauaudft,  sortis  de  la  Germanie  et  établi»  dans  l'Ai-* 
siee  et  la  Lorraine^  avaient  attaqué  à  Cologne  les  Francs  ri* 

puaires,  alliés  deCIovis,  qui  coui  at  à  leur  rencontre  (1).  Les 
deux  aruèées  en  étant  venues  aux  mains»  se  livraient  un  corn* 
bât  adiamé;  Tannée  de  Clovis  allait  être  taillée  en  pièces.  A  la 

vue  du  danger,  il  lève  ses  yeux  vers  le  ciel,  et  fondant  en  lar- 

oies,  Us'exprimeainsi:  c4ésus-Cbrist»  que  Clotikie prétend  être 
fils  du  Dieu  vivant ,  toi  (|ui  viens,  diHm ,  au  secours  de  ceux 

qui  sont  dans  le  danger,  et  qui  accordes  la  victoire  à  ceux  qui 
espèrent  en  toi ,  j'implore  avec  sincérité  ton  furieux  appui.  Si 
lu  me  donnes  la  victoire  sur  mes  ennemis,  si  j'éprouve  l'effiet 
de  ce  pouvoir  que  le  peuple  dit  avoir  éprouvé  lui-raéme,  je 
eriûrai  en  toi,  et  me  %ai  baptiser  m  ton  nom*  i'ai  invoqué 
mes  dieux;  mais,  comme  je  le  vois,  ils  sont  sourds  à  mes 
prières,  ce  qui  me  fait  croire  qu'ils  n'ont  aucun  pouvoir  » 

(!)  On  à  mal  Ji  propds  attribué  rorigine  du  nom  des  AUeniands  à  leur  rtaWisst»- 
mcnt  imaginaire  sur  les  bords  du  lac  Léman.  Cette  heureuse  terre,  depuis  le  lac  jus- 
qu'à Avenele  et  au  mont  Jura  ,  «Hait  occupée  par  les  Bourguignons.  Les  féroces  Alle- 
mands avaient,  à  la  vérité,  envahi  la  partie  septentrionale  «le  I  Helvétie  ei  avaient 
détruit  de  leurs  1 1  '  pies  mains  le  fruit  de  leur  conquête.  Une  province  embellie  et  el- 
vilisce  par  les  lionioins  redevint  dcserle  cl  sauvage.  On  aperçoit  encore  dans  la  fer- 
tile vallée  de  l'Aar  quelques  vestiges  de  l'importante  ville  de  Vindonèse.  Depuis  les 
»mm  U  Uiin  jusqol  m  anfllttiitatae  lu  Hrin  <rt  ti  lÉMeOi»  in  fonUMMBi  m- 
sains  sHswiiiili  oenQ^leal  les  dan  boids  da  flenw,  par  le  droit  de  poaKSsIon  as- 
demie  ou  da  TldolFe  réoeate.  Us  s^ètaîeot  tépandas  dans  les  provliees  connues  an- 
Jandlfl  s«»  la  aatt  d'AbMe al  i»  LonalBe,  et  flirvttlM  da  ityame  da  Càagm 
apyahietynmw^Mwa  a><aaeiwdaia>aia»iesfiaii«-IUpaatwi,  (GmoN.) 
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eux  qui  ne  secourent  pas  ceux  qui  leur  obéissent.  Que  j'é- 
chappe seuiemeut  à  mes  enoemis  !  »  Pendant  qu'il  parlait , 
les  Alleoiaiids  commençaient  à  prendre  la  fuite.  La  mort  de 
letir  roi  achève  de  les  abattre  ;  ils  se  rendent  à  Clovis  et  lui  ' 
disent  :  <i  Cesse  de  faire  périr  notre  peuple»  nous  soauues  à 
foi.  »  Après  le  combat ,  Cloris  liarangue  rirmée*  revint  avec 
la  paix  et  raconte  à  la  reine  comment,  par  Tinvocatiou  du 
Christ,  il  a  remporté  la  victoire.  Clovis  s'empara  des  territoires 
de  la  Gaule  occupés  par  les  Allemands,  et  cette  fière  nation, 
toujours  invincible  aux  armes  des  Romains,  ou  rebelle  à  leur 
pouvoir,  se  soumit  au  roi  mérovingien.  Après  la  conquête  des 
provinces  occidentales,  les  Francs  eonserrèrent  seuls  leur  an- 
cien établissement  au-delà  du  lUiin.  Ils  con([uirent  et  civilisè- 
rent peu  à  peu  un  pays  épuisé  jusqu'à  i'Ëlbe  et  aux  montagnes 
de  la  Bohème,  et  la  soumission  de  la  Germanie  assura  la  paix 
de  TEurope.  Cela  se  passait  la  quinzième  année  du  règne  de 
Clovis. 

c  Alors  la  reine  fit  venir  en^secret  mai  Remi ,  évéque  de 

Reims,  le  priant  de  faire  entrer  dans  le  cœur  de  Clovis  des 
paroles  de  salut.  Le  pontife  commença  à  rengager  peu  à  peu 
à  croire  au  Dieu  créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  et  à  quitter 
les  idoles,  qui  ne  peuvent  rien  ni  pour  elles  ni  pour  les  autres. 
Oovis  lui  répondit  :  c  Je  vous  écouterais  volontiers ,  trè^-saint 
Père,  mats  il  reste  une  diflBculté,  le  peuple  qui  me  suit  ne 
veut  point  renoncer  au  culte  de  ses  dieux  ;  je  vais  cependant 
lui  parler  dansée  sens  de  vos  paroles.  »  Etant  venu  au  milieu 
des  siens,  avant  même  d*avoir  ouvat  la  bonclie ,  car  la  pui»-  ^ 
sauce  divine  se  faisait  déjà  sentir,  tout  le  peuple  s'écria: 
€  O  roi,  nous  abandonnons  les  dieux  mortels;  c'est  le  Dieu 
inmiortel  annoncé  par  Hmi  que  nous  sommes  prêts  à  servir.  > 


CLOViS.  ^  93 

c  On  amumce cette  iMmveile  à  l'évèquet  qui»  transporté  de 

joie,  laii  }) réparer  les  fonts  sacrés.  Les  rues  sont  oniLu aidées 
ù&  toUes  peintes,  les  éipUses  sont  ornées  de  tentures;  le 
tistère  est  disposé»  on  r^Kind  des  parfums,  des  cierges  brfl- 
lent  de  toute  part;  tout  le  temple  est  rempli  d'une  odenr 
divine ,  et  Dieu  accorde  une  telle  grâce  aux  assistants,  qu'ils 
se  croient  tnmqiortés  tout-àn^up  au  milieu  des  parfums  du 
paradis.  Le  roi  le  premier  demande  le  baptême  au  pontife. 
'  U  s*avance,  nouveau  Constantin,  vers  le  bain  qui  doit  la- 
ver les  taches  de  sa  vie  passée.  Le  saint  lui  dit  alors, 
d'une  bouche  éloquente  :  «  Courbe  humblement  ta  tête , 
fier  Sicambre;  adore  ce  que  tu  as  brûlé,  brûle  ce  que  tu  as 
adoré  t  »  Saint  Remi  était  un  évéque  d'une  science  remar- 
quable ,  coniiaissant  parfaitement  la  rhétorique ,  et  si  célèbre 
ipar  sa  sainteté ,  qu'on  l'égalait  à  saint  Sylvestre.  Le  roi  ayant 
donc  confessé  un  IHeu  tout-puissant  dans  la  Trinité ,  fut  bap- 
tisé au  nom  du  Père ,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit ,  et  oint  du 
saint  Chrême  avec  le  «gne  de  la  croix.  Plus  de  trois  mille  per- 
sonnes de  son  armée  furent  baptisées.  Sa  sœur  Alboflède 
reçut  le  baptême  et  mourut  bientôt  après  ;  et  comme  le  roi 
était  affligé  de  cette  perte,  saint  Remi  lui  écrivit  une  lettre  de 
consolation  dont  voici  le  commencement  :  €  Je  suis  affligé , 
vivement  aâligé ,  du  sujet  ([ui  cause  votre  tristesse  :  la  UM>rt 
de  votre  sœur  Alboflède.  Mais  nous  pouvons  nous  en  consoler» 
elle  est  sortie  de  ce  monde  plus  digne  d*envie  que  de  lar- 
mes. »  Une  autre  sœur  du  roi ,  du  nom  de  Lantechilde,  se 
convertit  aussi;  elle  était  tombée  dans  Thérésie  des  Ariens. 
Elle  confessa  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  égaux  au  Père,  et  leçut 
le  saint  Chrtmc  (1).  » 
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Le  pape  écrivit  alors  à  Qovis  et  rexborta  à  être  désormais 
nm  colonne  d-airain  pour  TEgliâe;  îl  Tsippela  son  gtoriëiiK  ét 

iiluïslir  lils.  Le  roi  des  Francs  reçut  aussi  une  lettre  d^AvUus, 
évéque  de  Vienne,  un  des  plus  illustres  prélats  de  la  Mii'gttà^ 
dief  1).  «  LadivîneProvidenee,  disait ATituSfTOUSàdàbnipMf 

arluUea  notre  siècle,  eu  t  liui^issaiil  puui  vuuslavraie  cioyauce; 

Vous  décidez  pour  tous,  votre  foi  est  notre  victdre...  QaoictQe 
je  n'aie  pas  assisté  corporellement  aux  pouiiies  de  ^blM  i^égé^ 

nération,  j'ai  participe  au\  juies  de  ce  grand  jour;  grâce  à  la 
bonté  divine,  nos  contrées  avaient  appris  l'heureuse  noilrv^ 
avant  que  votre  baptême  fAt  accompli  ;  notre  anxiété  âvafi  dls^ 
paru,  et  la  nuitsamte  de  la  Naliuie  nous  a  trouvés  suis  de 
vous!  Nous  suivions  en  esprit  toutes  les  cérémonies;  nélls 
voyions  la  troupe  des  pontifes  répandre  siif  vos  membrui  iss 
ondes  vivdiantes;  nous  voyions  t  elle  U  le  i  edoulec  des  nations  se 

courber  devant  les  serviteurs  de  Dieu;  ces  cheveut,  toujouis 
sous  ie  casque,  revêtir  l'armure  de  Fonction  sainte,  et  ce  Corps 

puriiié  déposer  la  cuiras5e  de  fer  pour  bnUer  sous  la  robe 
Mandie  du  nouveau  chrétien.  Ce  léger  vêtement  fera  pluift 

oignit  Glovis  ffvm  bulle  bénite  ;  nuis  II  n'a  été  fnestkiik  de  la  aetinB  de  h  (lole 
apportée  du  ciel  par  une  eolonbe  blandie ,  la  Satnle«AmpoaIe ,  que  trois  cent  soiiante 
aaa  après.  GeUe  fiole  a  été  brisée  en  il9A.  INadie  croit  qne  cette  ilole  a  été  tfoorée 

dfijDs  le  tombeau  de  saint  Rémi.  M.  Valkenaér  la  croit  plus  ancienne  encoup;  die  res- 
semble à  une  de  ces  Goles  que  Ton  trouve  fréquemment  dans  les  tombeaux  romains , 
auxqueUes  on  a  donné  le  nom  de  lacrymaioires ,  mai*;  qui  paraissent  plntét  avoir  servi 

^  contenir  les  b:mmcs  destinés  il  arroser  les  ceudi;es  des  uiorls. 

(Il  i'<'nipire  des  Romains,  dit  Gibbon,  l'étendue  de  la  juridiction  de<;  iHô- 
ques,  leur  c;iractere  sacré,  leur  office  inamovible,  leurs  nombreux  subordnnn,  s ,  i,  ur 
éloquence  populaire  et  leurs  assemblées  provinciales,  les  rendaient  ^^t'>-coil^l(i  ;  ois, 
ei  l'un  peut  attribuer  en  quelque  façon  Tetablii^âenient  de  la  monarchie  française  a 
ralliattoe  de  cent  prélats  ^  CQmmanddeiit  dans  les  villes  févoltées  oo  indépendantes 
delaÇ^nle* 
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pour  ¥01»  qa'une  impénétraMe  ararar»  !  IkmmiiTez  vos  triom* 

phes  ;  désormais  pariout  où  vous  combattez,  nous  sommes  vic- 
torieux (4).  »  Frédégâire  raconte  qne  CloTis  éUnt  encore  caté- 
diiimène ,  écovUdt  la  ketore  de  rfirangfle  qne  lui  fiuaaît  saint 
Remi.  Quand  le  prélat  vint  à  raconter  comment  Jésus-Christ 
avait  été  lirré  aux  bourreaux  »  Clom  entra  en  fiinur  :  c  Que 
n'étaiê-je  là  avee  mes  Francs»  s*éerk4-il,  j'aurais  prompte- 
ment  vengé  son  injure  !  » 

Parmi  les  AUesnanda  ? aineu»,  les  uns  ae  iréftigièrent  dans  la 
Norique  et  la  Rliétie ,  sous  là  protection  de  Théodoric,  roi 
des  Oâtrogollis,  eu  Italie;  les  autres  supplièrent  Cloyis  de  les 
admettre  au  rang  de  ses  sujets.  C'est  alors  que  les  Armori- 
ques  {%  c'est-4i-dire  les  cités  maritimes  Toislnes  de  TOcéan  et 
d' autres  contrées  près  de  la  Loire,  confédérées  auparavantpour 
la  liberté  »  se  réunirent  à  lui.  Vcuei  eomraentProcope ,  auteur 
presque  contempprain ,  parle  de  cet  événement  :  a  Les  Armo- 
riques  ou  Arboriques,  iiniiii  opiies  des  Francs  et  soumis  aux 
Romains  avec  le  reste  de  la  Gaule ,  essuyèrent  pendant  long- 
temps une  rude  guerre  de  la  part  des  Francs ,  qui  prétendaient 
les  assiyetiii .  La  béUa  et  opiniâtre  dé^snse  des  Armoriques 
ayant  rendu  la  force  inutile,  les  Francs  eurent  recours  aux 
négociations,  et  invitèrent  ces  peuples  à  s*unir  à  eux  par  un 
tfaité  d'amiii^  et  par  des  mariages.  L&i  Armoriques  y  c^isen- 

(1)  On  peut  snivrp  et  admirer  la  véritable  inflaence  du  christianisme  dans  les  effets 
salutaires  quoique  imparfaits  qu'il  prodni^iî  «nr  !î-s  Barbares  do  nord,  La  relifnon  de 
Constantin  rougit  la  rkknt»  de  la  cluile  de  l  &opiie  en  aéoiidssant  la  férocité  des 
ponquerants.  (  Gibbon.  | 

(;2i  Le  uoQi  d'Armorique  pai,uL  restreint,  dans  re siècle,  aux  cites  qui  se  confédé- 
rerent.  La  partie  ouest  prit  à  cette  epoqae  le  nom  de  Bretagne  à  cause  des  habitants  de 
b  GffandA-ftrelape  forcés  de  s'y  réfugier;  mais  rArmorique  (  Tractus  amoricatm) 

dMQaiibt. 
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tirent,  et  ces  deux  peuples,  n'en  Élisant  ainsi  plus  qu'un,  de- 
vinrent très-puissants.  D'un  autre  côté,  les  soldats  romains  (1  ) , 

placés  sur  les  frontitifs  des  (jauic^  |'"ut  les  ileieiidie  coiitie 
les  incursions  des  ennemis,  voyant  tous  les  chemins  fennés 
pour  se  retirer  à  Rome ,  et  fuyant  tout  commerce  avec  les 
Barbares  plougcs  dans  l'arianisme,  se  iluiiufreul  eux-mè- 
mémes,  leurs  drapeaux,  et  les  postes  qu'ils  occupaient  aux 
•  Francs  et  aux  Armoriques;  mais,  jaloux  de  conserver  leurs 
ma  ui  s  el  leurs  usages ,  ils  les  oui  h  cUibuus  à  Icuis  descen- 
dants. A  leur  exemple ,  ceux-ci  marchent  au  combat  sous  ks 

■ 

enseignes  romaines ,  vivent  selon  les  lois  romaines  et  portent 

DRiiie  1  liabil  luiiiaiii.  » 

Cette  adjonction  des  troupes  armoricaines  et  des  présides 
romains  mit  Clovis  en  état  d'essaver  ses  forces  contre  l^Bour- 
guignons,  posîsesseurs  des  auxquels  leur  nom  est  de- 
meuré, c'est-à-dire  du  Dauphiné,  de  la  Savoie,  d'une  partie 
delà  Provence  et  d'autres  contrées  vers  le  Haut-Rhin. 

chaphrë  IV. 

Guems  coaU'e  les  Bourgaipons. 

Oovis  fut  un  moment  le  seul  souverain  catholique  dans  te 

monde  chrétien.  L'empereur  Anastase,  ainsi  que  les  autres 
rois  d'Italie,  d'Afrique,  d'Ëspagne  et  des  Gaules  étaient  Ariens. 
Aussi  tous  les  évèques  catholiques  des  Gaules  désiraient  ar- 
denmi*  nt  avoir  les  Francs  pour  maîtres.  On  eût  dit  que  les 
Gaulois  avaient  été  battus  à  Tolbiac ,  tant  ils  s'empressèrent  de 
se  soumettre  au  joug  du  vainqueur  des  AUemands. 

(1)  Les  ftfoes  wÊmm  qni  protégMimtles  Gtihii  HdeDt  eottpoièei  à»  «ant  dlf- 
fnwiites  brades  d'Inimterie  w  de  csTalMie. 
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Il  ne  restait  plus  daus  les  Gaules  que  deux  puissances  ri* 
vales  de  celle  des  Franes,  les  Bourpiipioiis  et  les  VisigeUis. 
Nbi»  all<NM  voir  Qom  tirailler  tellemeDt  la  pwseanee  des 
Bourguignons,  que  ses  tiis  eu  iirent  aisément  la  conquête  et 
minèrent  la  demiaatioD  des  Visigpths  au-delà  de  la  Loire. 

c  Bans  ce  tonps  (1  ),  deux  frères,  Gondeband  et  Godegésile, 
occupaient  les  royaumes  qui  s  etenclaieiit  le  long  du  Rhône  et 
delà  Saône  et  dans  la  promee  deMarseiUe.  Ils  étaient,  eomme 
leurs  peuples,  attachés  à  l'hérésie  des  Ariens.  Les  deux  frè- 
res se  faisaient  la  guerre.  Godegésile  apprit  les  victoires  de 
ûovis,  et  loi  envoya  des  d^tés  en  secret  pour  lui  dire  :« 
tu  m'aides  à  poursuivre  mon  frère ,  si  je  puis  le  tuer  ou  le 
chasser  de  son  royaume,  je  te  paierai  tou:^  les  ans  le  tribut 
que  tu  voudras  fixer  UH-mème.  »  Clovis  accq»ta  volontiers ,  et 
lui  promit  du  secours  partout  où  il  en  aurait  besoin.  Au  temps 
mai'qué ,  il  ht  marcher  son  armée  contre  Gondcbaud.  A  cette 
nouvelle ,  eelui-ei  qui  iporait  la  ruse  de  son  frère ,  lui  foit  dire  : 
t  Viens  à  mon  secours ,  les  Francs  marchent  contre  nous  et 
vont  envahir  notre  pays.  Réunissons  donc  nos  forces  contre 
oes terribles  adversaires,  de  penr  qu'en  nous  séparant  nous 
n'éprouvions  le  sort  des  autres  peuples.  »  Son  frère  lui  ré- 
pond :  c  J*irai  avec  mou  armée ,  et  je  te  porterai  secours.  Les 
trois  rois,  ehacon  de  son  côté,  mirent  leurs  armées  en  moiH 

vement ,  cl  an'ivèrent  daus  tout  l'appareil  de  la  guerre  sous  les 
murs  de  Dijon.  Les  années  en  vinrent  aux  mams  près  de  la 
rivière  d'Oucbe ,  et  Godegésile,  se  réunissant  à  Clovis  et  com- 
bmant  ses  forces  avec  celles  du  roi  Franc ,  écrasa  Far  niée  de 
Gondâhaud,  &eeonn$u£6ant  trop  tard  la  perfidie  de  son  frère , 

T.  n,  7 
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qu'ii  n'â¥âit  pas  soupçonnée,  Gond^aud  prit  la  faite  le  long 
dflèrira  di  RiidM,  H  rénfiMlifA  dam  kmfim.  GodegMe 
flètofietf*  fffomit  à  Clotis  uné  partie  de  son  royaume ,  et ,  se 
retirant  en  paix ,  il  rètitra  tHomj[^aDt  dans  Vienne  *  cdmme 
s'il  6M  ééfk  fùuéèé  foM  te  toyêém.  CSofiA  fenftfltft  Mk 
ârméé,  et  marcha  sur  Gondebaud ,  afin  de  Tarfacher  d'Avi- 
gnon et  de  le  faire  férir.  Le  roi  Bourguignon ,  frappr^  de 
crMtftet    tnA  menftcé  d'une  mort  wiidaiiie.  MA  II  É?fit 

pr^s  de  lui  Aiidîus ,  homml»  illustre ,  biave  et  très-prudent;  Il 
le  lait  venir»  et  lui  dit  :  «  Des  embûches  m'entourent  de  tous 
e6té8«  Je  ne  Ms  que  fidra  :  les BhrtiÉres enC  foMd bit lioiii 
pour  nous  tuer  et  ravager  notre  pays.  »  Aridius  répondit  : 
€  Pour  échapper  à  la  mort ,  il  faut  apaiser  Torgueii  de  cet 
koimiie.  laiateiiant ,  si  eela  te  pisflt;  je  Modntf  té  te  finir» 
d*aller  comme  transfuge  auprès  de  Oovis,  et  loiM|iie  je  m*en 
serai  approché,  j'agirai  de  manière  qià'U  ne  ruine  ni  toi  ni  ton 
pays.  Pais  senlemeRl  fmit  ce  qa*B  le  deniMidèlV ,  jusqfu*! 

ce  que  Dieu  ,  daiis  sa  hoiité,  fasse  triornjtht'r  (;i  cause.  »  Le 

roi  répond  :  «  Je  ferai  tout  ce  que  tu  amas  conseillé.  »  Ac66 
vm,  ArMbts  prend  eoflgé  de  Go&debând;  eli  fmM 

Clovis ,  îl  lui  dit  :  «  Roi  très-pieux ,  je  vîen^ ,  liuiuble  ésclâve , 
m'oifrif  à  ta  puissance  aprèsavoir  abandonné  ce  misérable  Goih 
Mteud.  a  tu  daignes  »  danSft  fsbon^,  Jeter  un  regard  inr  Ml^ 
tu  auras  dans  ma  personne,  toi  et  tâ  postérité ,  uft  serviteur 
intègre  et  fidèle.  »  Le  roi  l'acciieiUit  avec  empreàsemeàt  él  lê 
redne  aupr^  de  lui.  Aridiiis ,  en  efltt ,  étaât  trèe-âgréablè  dM 
la  conversation ,  sage  dans  les  conseils ,  juste  dans  ses  juge- 
Hients  et  fidèle  dans  ce  qv'on  lai  confiait.  Lors^e  Clovis  eut 
rtpanda  tonte  son  armée  autimr  des  murs  de  b  vilk  Aridius 
lui  dit:  «  0  roi,  si  dans  ta  grandeur  tu  veia  accueilUr 
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hfidàbtes  âtis,  bien     tii  ti*àlés  pas  besoin  de  conkefls,  jë  té 

lé *ttinettî*ai  avec  fidélité;  ils  puui raient  t'étro,  utiles,  à  toi 
et^ux  cités  par  lesquelles  tu  te  proposes  de  passer.  Pourquoi 
cMfeiNfér  lUié  aHnée ,  ifaàti  iota  ennemi  se  tient  dâàs  Une  fâi*- 
tetfesc  inaccessible?  tu  miiirsles  champs,  dévastes  les  piai- 
ries,  tu  coupes  les  v  ignes ,  abats  les  oliviers,  détruis  les  récoltes 
dâ  ffs^;  iet  cë(jetiSiint  tu  ne  tk\i  aucuii  mal  à  ton  iiivéi^ife. 

Efi?oie-lui  plutôt  des  députés;  impose-lui  un  tribut  qu'il  paiera 
tous  les  ans:  le  pays  sera  épargné ,  et  tu  conserveras  toujoUrà 
^tma^  âhr  tëu  tribdtaire.  S'fl  refuse,  tu  kks  àovi  ce 
iju'il  te  plnii M.  »  Le  lui  guuia  cet  avis,  licencia  son  armée, 
envoya  des  députés  à  Gondebaud,  lui  ordonnant  de  fkjkv  cfcà- 
<îil6iWlée  àh*  tribut  déterminé.  Celiii-^i  le  paya  sur-le-champ, 
et  promit  de  le  payer  à  l'avenir. 

«  Cependant  Gondebaud,  après  avoir  réparé  ses  forces,  négli- 
é8a  ie  payer  âu  M  Qovià  le  tHbut  promis ,  marcha  contre  soi 
frère  Godegésile  et  l'assiégea  dans  la  ville  de  Vieime.  Bientôt 
les  Aivres  commencèrent  à  manquer  au  peuple ,  et  Godegé- 
*è,  cftie  la  famine  ft*ârHvât  jUsqu^i  lUi ,  fit  chas&f 

la  ville  tous  les  pauvres  gens.  De  ce  nombre ,  était  un  ouvrier 
auquel  était  confié  le  soin  des  aqueducs.  Indigné  d'avoir  été 
âtiééé  lié  la  ville  aveb  les  autres ,  il  va  àans  sa  colëfe  tfduVér 
Oondebaud,  et  lui  indique  coniiucut  ilpoui  i;i  pcnétrerdans  la 
ville  et  se  venger  de  son  frère.  L'armée  fut  dirigée  par  lui  à 
trtiftW  rîi(ïtie&Mî ,  |clle  était  précédée  d'un  ftinà  nônibre 
<f hommes  ;ii  un  s  de  leviers  dé  fer,  parce  qu'il  y  avait  un  sou- 
pirail boucifié  par  une  grosse  pierre.  Cette  pierre  une  fois  ^û- 
lèféé  mt  lé6  teviél9 ,  les  ^Idate  se  précipitant  dans  là  fl^lacé, 
et  surprennent  par  derrière  les  assiégés ,  qui  lançaient  des 
iièdies  du  haut  des  murailles.  Tout  à  coup  la  trompettô  soUtae 
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au  milieu  de  la  ville,  les  assiégeants  s  emparent  des  poiicSy 
1«  oumiit,  et  y  eatreiit  lous  à  la  fois*  PendanI  çae,  jmsés 
des  deux  cdtés,  lesasMégéséUnent  taillés  en  pièces,  Godeg^ 
sile  se  réfugia  dans  l'église  des  hérétiques,  où  il  fui  tué  avec 
révéqne  ariai.  Quelques  Franes  qui  étaieat  à  sa  solde  se  n»* 
semHèrent  dans  «ne  même  tour.  Gondeband  défendît  de  leur 
faire  aucun  mal,  et  se  contenta  de  les  envoyer  à  louiouse» 
en  ail»  auprès  du  roi  Alario.  Après  avoir  £ût  tuer  les  séna- 
teurs et  les  Bourguignons  qui  étaient  attadbés  à  GodégesOe, 
il  revint,  et  fit  rentrer  sous  son  pouvoir  tout  le  pays  qu*on 
appelle  aujourd'hui  laBouifOgne*  U  donna  des  loisplus  douées 
aux  Bourguignons  afin  d*empéclier  Toppression  des  Romains. 

«  Cependant  Gondebaud  reconnut  la  fausseté  des  assenions 
des  hérétiques;  il  confessa  que  le  Christ»  fils  de  Dieu,  et  le 
Saint-Esprit  sont  égaux  au  Père,  et  alla  demander  en  secret 
le  baptême  à  saint  Avitus ,  évéque  de  Vienne.  Le  pontife  lui 
dit:  c  Si  tu  crois  réeUement ,  tu  dois  suivre  ce  que  le  Seigneur 
nous  a  enseigné  lui-même  ;  il  a  dit  :  Celui  qui  me  confessera 
devant  les  hommes ,  je  le  confesserai  aussi  moirméme  devant 
mon  Père  qui  est  dans  les  deux.  Roi  qui  redoutes  ton  peuple, 

ignores-tu  que  c'est  plutôt  au  peuple  à  suivre  ta  foi  qu'à  toi  de 
favoriser  sa  folie.  Car  tues  le  chef  du  peuj^,  et  le  peuple  n'est 
point  ton  chef.  Lorsque  tu  vas  à  la  guerre ,  tu  es  à  la  téCe  des 
guerriers,  tu  précèdes  les  soldats,  et  ils  te  suivent  où  lu  les 
mènes.  U  vaut  donc  mieux  pour  toi  les  conduire  à  la  connais- 
sance de  la  vérité  que  de  périr  en-  les  laissant  dans  l'erreur,  car 
on  ne  se  joue  pas  du  Seigneur ,  et  il  n'aime  pas  celui  qui  pour 
un  royaume  terrestre  refuse  de  le  c(Hifesser  en  ce  uàonde.  » 
Bien  que  confondu  par  ces  raisons,  Gondebaud  n'osa  pas  con- 
fesser pubhquement  la  Trinité ,  et  persista  daus  son  hérésie 
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jusqu^à  la  fin  de  n  vie.  Le'  bieiiheareiix  AtHiis  était  alors  un 

homme  d'une  grande  éloquence,  et  lorsque  les  hérésies  d'Eu- 
tychès  et  de  SabeUius  eurent  pris  juiissance,  hétésks  qui  sour 
tenai^t  que  Notre^gnearhJésuspChrist  u^ayait  rien  de  divin , 
il  écrivit,  à  la  demande  de  Ciondcbaud,  contre  ces  coupables 
erreurs.  U  nous  reste  encore  des  lettres  admirâmes  qui  édi- 
fient maintenant  TEglise^  comme  antrefon  elles  confondirent 
rhérésie.  » 

Ainsi  le  monde ,  livré  à  des  guerres  interminables  pour  des 
conquêtes  de  territoire,  s'oecnput  alors  de  questions  relatives 
au  bonheur  d'une  vie  future  et  à  la  rédemption  de  riiuiiianité. 
Gibbon  remarque  que  Fattention  des  empereurs  abandonna  les 
camps  pour  s'occuper  des  synodes.  Cétaitune  révolnticm  in- 
tellectuelle qui  se  préparait.  Les  grands  siècles  de  l'esprit  hu- 
main 9  celui  de  Léon  X  et  de  Louis  XIV,  devaient  naitre  (te 
cette  direction  nouvelle  de  Fesprit  humain.  Le  sacerdoce  était 
tlelinitivement  séparé  de  l'empire,  et  la  liberté  dès  ce  momeirt 
fondée  dans  les  intelligences  et  dans  les  coeurs. 

Cest  alors  que  devis  choisit  Paris  pour  capitale  de  son 
royaume.  Ses  habitants  s'étaient  enrichis  par  le  commerce  et 
b  navigation.  Qu^es.édtfices  romains  avaient  été  construits 
au  sud  et  hors  de  Tenceinte  de  la  ville,  et  des  habitations 
étaient  entassées  sur  les  deux  rives  du  fleuve. 

Sur  le  sommet  de  la  montagne,  au  pied  de  laquelle  se  trou- 
vait le  palais  des  Thermes ,  Clovis ,  au  milieu  des  arbres  et  des 
vignes»  jeta  les  premiers  fondements  de  Téglise  de  Sainte-Ge- 
neviève* 
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caaAPiiRK  Y. 

Guerre  contre  les  Ybigotbs.  —  Bataille  de  Vouglé. 

Les  Visiguiiib  et  les  Francs  s  observaient  mutuellemeut. 
Abric,  roi  des  Goths,  voyant  Ciovis  soumettre  tous  les  joaiB 
de  nouveaux  peuples  à  son  pouvoir,  lui  envoya  dire  par  des 
députés  :  c  Si  mon  frère  le  voulait ,  suivant  mon  désir ,  et  par 
Lu  faveur  de  Dieu,  j'aurais  une  «itrevue  avec  lui.  »  Clovîs  ne 
refusa  pas  et  vint  vers  Alaric.  Us  se  réunirent  dans  une  fle  de 
la  Loire ,  près  du  bourg  d'Amboise,  sur  le  territoire  de  la  ville 
de  Tours,  et  là  s'entretinrent  et  mangèrent  ensemble,  puis, 
s*étant  promis  amitié ,  ils  se  retirèrent  en  paix. 

c  Un  grand  nombre  d'babitants  des  Gaules  désiraient  ar- 
demm«it  vivre  sous  la  domination  des  Francs.  De  là  vint 
^e  Quintien ,  évéque  de  Rhodez ,  après  avoir  encouru  pour 
ce  sujet  la  haine  des  Goths ,  fut  ehassé  de  la  ville.  Ceux-ci 
lui  reprochaient  de  désirer  l'arrivée  des  Francs,  et  ils  avaient 
même  formé  le  dessein  de  le  tuer.  Uhomme  de  Dieu ,  averti 
ce  complot,  se  leva  la  nuit  avec  ses  plus  fidèles  servi- 
teurs, [sortit  \^  Rhodez  et  se  réfugia  à  Ctermont,  où  il  fut 
reçu  avec  bonté  par  Févéque  saint  Euphraise ,  qui  avait  suc* 
cédé  à  Apruncule  de  Dijon.  Celui-€i  lui  donna  des  maisons, 
des  terres,  des  vignes,  et  lui  dit  :  c  Les  revenus  de  l'Ëglise 
suffisent  pour  nous  entretenir  tous  les  deux  ;  que  la  charité 
préchée  par  ie  bienheureux  apotre  demeure  au  milieu  des  prê- 
tres du  Seigneur.  » 

Le  roi  Clovîs  dit  à  ses  sujets  :  <  Je  ne  peux  supporter  que 
des  ariens  occupent  une  partie  des  Gaules;  marchons  avec 
l'aide  de  Dieu ,  et,  après  les  avoir  vaincus,  soumettons  le  pays 
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Francs ,  toujours  pleins  de  leur  ancienne  valeur    animés  par 

le  zclo  d  uae  religion  nouvelle ,  apploi^tUr^O^  H  leur  uiooai  que 

4  iiMui^  qu'il»  vfiu)«imi(  y»iQcro  ou  mourir*  P)QM4&éh 

manda  à  son  époux  une  fondation  pieuse  pour  obtenir  la  bén4« 

tlit  tiuii  de  Dieu  et  le  secours  des  lidèles.  Le  bsfp»,  iaugant 

d'-élever  dans  l'endroit  ou  Imhm  m  fmci^fi  m9  ligli^ 

iVmés^w^^^mi^^^  dirige  \m  Paifim« 

là  que  résidait  Alaric.  Mais,,  comme  une  partie  des  troupes 
passait  par  le  territoire  de  Toiu'^,  Clovis,  p#f  r^ip;fi|.  pQUi; 
sjMM  IfeuNi  lléfgii^i^  4«  ôm^  prendn^  daua  «0  mars  q||§ 

des  herbes  et  de  l'eau.  Un  des  soldats  ayant  trouvé  le  foiq 
tWm^  )  dit  :    Le  rpi  lit'a-t-il  pas  Ol(^(^^^  i% 

violerojis  donc  pas  les  ordres  en  jucnant  ce  foin.  »  El,  fai- 
^  violence  au  p^ttvc^,  ii  lui  e^ileva  sou  iom.     m  ^1^4 

<*  f»j|iÉit#«M^»    ^mi  m  giftive,  il  m  i«  «(44^»  m 

s'écriant  :  «  Où  sera  l'espoir  de  vaincre ,  si  nous  offensoui 
s^i|^j|<iriia][  f       suffit  pomr  ôiiy^éû^er  l'armée  de  rien 

que  de  Sailli  -  Mai  tin  .  «  Allez,  leur  dit-il,  et  ce  temple 

"fîlliidfiiiilli|M"IJ*r  itt^liPii^  l^Jiim^i^  ^  vicluue.  »  il 
ajouta,  en  leur  remettant  des  présents  pçur  le  Kiii)(  |i^M ; 

«  Seipeiii  ,  si  lu  m'es  en  aide,  si  tu  as  résolu  de  me  livrer 

«Irés^Am  h  l^ikm  ^ ^^^^  m  «teéle?  «  t^i  ^ 

favorable  à  ton  serviteur.  »  Les  envoyés  se  hâtèrent  d'an*i- 
vei'i  il^  entrèr^t  dan&  le  saint  |  ÔH 
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An  hxmmbC  ck  ils  entfènnl,  le  ptmkt  cht&tfe  enfomnit 

cette  antienne  : 

<  Seigaettr»  vous  m'avez  dounc  la  £oree  pour  k 
TOUS  am  «battn  CMX  qui  s'élevaient  contre  md ,  vona  atei 

fait  fuir  mes  ennemis  (ievaul  moi  et  vous  avez  dispersé  ceux 
qui  me  haïssaient.  » 
€  Bd  entendant  eea  parofea  dn  paanne ,  les  envoyés  rendent 

grâce  à  Dieu,  préscntenl  leuis  ollVaudes  au  saint  confesseur ,  et 
reviennent  pleins  de  joie  rapporter  cette  nouvelle  à  Qovis.  Le 
loi  arriva  avec  son  année  sur  les  bords  de  la  Yiemie ,  maisS 
ne  savait  dans  quel  endi  oiL  il  devait  traverser  le  tleuvc,  con- 
sidérablement grossi  par  l'abondance  des  pluies  ;  il  pria  le  Sei- 
gneur de  lui  indiquer  un  passage,  et  le  matin  une  biche 
-  d*une  grandeur  extraoïdinaire  entra  dans  le  fleuve  et  le 
traversa  à  sec  «  montrant  au  peuple  la  route  qu'il  devait 
snivre.  Le  roi ,  arrivé  à  Poitiers,  était  dans  sa  tente  :  tout- 
à-coup  un  leu  sorti  de  la  basilique  de  Saint-Hilaire  sembla 
venir  au«4essus  de  lui,  afin  qu'aidé  de  la  lumière  du  saint 
eonfesseur  il  vainquit  plus  facflement  ces  armées  d*héfétiques 
contre  lesquels  l'évèque  avait  si  souvent  combattu  pour  la 
fin  (4).  devis  défendit  encore  de  rien  prendre  à  personne, 
dans  ee  Ken  ni  dans  la  maiche,  et  de  s*emparer  dn  bien  de 
qui  que  ce  fût. 

c  Ces  événements  se  passaient  dans  la  viqftrcÎBquième  année 
dn  règne  de  Qovis. 

«  Sur  cesentrelailes,  Clovis  en  vint  aux  mains  avec  Alaric, 
roidesGotbs,  dans  les  plainesde  Vouf^,  àdumiUedePoH 
tiers.  Les  Goths  livrèrent  la  bataille  &  coups  de  tndts,  hs 

(1)  Non  coHerf«H  wipuwwwif  «t  eipMriOM  U  GNfiin  de  Tmm,  iéi 

qu'on  pui»e  jager  respril  de  Mlle  époque. 
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Fram  se  prédpitèraiU  nr  m  Tépée  à  k  miiii.  Les  Gotks» 
srioa  leur  cootinDe,  ayant  pris  h  Aiile,  Qms,  avee  Taide 

de  Dieu,  reoiporta  la  victoire.  Le  fils  de  Sigebert,  noiiiiiié 
CUmIMc  ,  étail  8011  aiuûtiaife  :  ee  Sigebert  boitait  d'une  Ue»- 
sure  qu*fl  avait  reçue  en  eombattant  les  AHemands  à  Mboie. 
Qovis  avait  mis  les  Gotbs  en  fuite  et  tué  leur  roi  AlariCt 
lorsque  deux  soldats  arrivent  toat-è-eoup  sur  lui  et  le  inq^ 
peut  desdeixeACés  à  coups  de  pique  ;  ma»  grice  k  sa  e«- 
rasse  et  à  la  rapidité  de  son  cheval,  il  éciiappe  à  la  mort. 
Dans  cette  bataille  (4)  périt  un  grand  nomtee  d'Arvenw  et, 
les  pliffi  eonsidéraMes  des  sénateurs  avec  Apollinaife*  Après 
le  c(md)at,  Amalaric,  fils  d*Alaric,  s'enfuit  en  Espagne  et 
gouverna  le  royaume  de  son  père  avec  sagesse.  Cloris  envoya 
son  fils  llliéodorie  à  Germent,  par  Albi  et  Rbodez.  Celui-ci 
soumit  à  la  domination  de  sou  père  toutes  les  villes,  depuis 
les  frontièm  des  Goths  jusqu'au  territoire  des  Bourguignons. 
Alaric  avait  régné  vingtrdeux  ans.  » 

Clovis  passa  l'hiver  dans  la  ville  de  Bordeaux  et  enleva  à 
Toulouse  tous  les  trésors  d'Alarie.  E  s'avança  ensuite  vers  An» 
gouléme.  Après  avoir  chassé  les  Goths,  il  soumit  la  ville  à 
son  pouvoir.  11  pénétra  jusqu'aux  frontières  d  Espagne,  fixa 
une  oolonie  de  Francs  en  Aquitaine,  et  chargea  quelquesHins 
de  ses  généraux  d'achever  d'abattre  la  puissance  des  Visigoths 
dans  les  Gaules;  mais  Théodoric  envoya  une  armée  d'Ostro- 
goths,  et  pour  la  première  fois  les  Francs,  qui  assiégeaient 
Arles,  eurent  un  revers;  ils  perdirent  une  partie  de  leurs 
nouvelles  acquisitions.  Clovis  écouta  des  propositions  de  paix. 

(I)  Le  dn^da  kHA  aitYMbie,  ]i  As «flhs aii^ de  Mien,  pite de 
fliempifié  SiliH  roiilw  et  deViwgae,  ertw  toedewfetlteerivlègeede  Y«ae<tdg 
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h  mer  jusqu'à  la  Duranee ,  et  qui  appartenait  aux  Bourgui- 
guoim,  tut  eédé  auxOsitrogaihâ;  ia  Septimanie  seute  lut  lai^ 

territoire  le  long  de  la  côte  depuis  le  Rhône  jusqu'aux  Pyré- 
nées; mais,  àefm  ces  moutagnei  jiiiqtt*à  U ii>ira» l'iqièi- 

Clovis  se  rendit  à  Tours  et  olli  il  à  la  basilique  de  Sainl- 
Martio  de  uouiitffiw^  présûnti.  Il  reçut  de  Tempereur  Asm* 
tMAéenkttrat  de«mal«  mëk^  imBhhmtt^wé^emir 

Martin ,  la  luiiique  de  pourpre  et  la  chlamyde.  Mctlaiil  sur  sa 
tâte  k diadème,  il  monta  à  diaval  fit  réptiidiâ  4e  Voir  fi^ dft 
Targeot  pour  le  peuple,  lar b  rMte  qui  tfl  «i  bee  la  porle 
de  la  cour  de  la  basilique  de  Saint -Martin  et  de  l'église.  Ce 
jour-là  U  façtttk  tàUAéà&ùmÀ  m  d'Augusti*  Il partU fie- 
rait pour  Puis  et  y  fixt  briéfB  M  Mi  royauM.  tk 
Théodoric  vint  l'y  rejoindre. 

GHAPIIIIE  VI. 

dovis  s'oBpare  des  étate  des  petttsnis  fnmcs  éteUls  en  deçt  da  Rhin. 

Clovis  avait  ébranlé  la  monarchie  des  Bourguignons ,  détruit 

h  puissance  des  Yisigotbs  en  deçà  des  Pyrénées ,  et  raiversé 

la  domination  romaine.  11  résolut  de  consolider  sa  domination 

parla  ruine  des  ciieis  de  sa  nation ,  il  réservait  cette  entreprise 

pour  la  dernière»  et  il  n'eût  pas  osé  la  commencer  plus  tôt  (4). 

Les  Francs ,  dispersés  dans  les  Gaules ,  semblaient  avoir  perdu 

leur  première  mdocilité,  ou  plutôt  ii  leur  était  moins  facile  de 
•  •  *  •        *     .    *•  %         I     .  . 
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fM»  nllîer  aa  premier  aipufl  4e  lei}r  liberté  uenapé^  |^uf!| 
propres  victoires,  ainsi  que  la  soomiasioii  des  Romains  et  des 

autres  peuples  é^bUâ  4aDs  ces  coairées ,  avaieut  accru  T^u- 
tailé  du  priaee  suf  la  Bafioii.  Povia  ne  voyait  désormais  d^ 
eoncarreace  qne  danssafomille.  Ce  fut  contre  elle  qu'il  dirigea 
ses  coups»  fllusieuis  tribus  (k  l^rancs  étaient  goiiveruées  par 
des  princes  particuliers,  ûûvis»  chef  de*  leur  ligife,  quoiqfi'fl 
eomman^il  à  la  plus  grande  partie  de  la  nation ,  n'avait  point 
eucore  réuni  toutes  ces  (ribus  i»ous  ses  lois.  Après  avoir  étendu 
si  loin  sa  domination ,  il  se  crut  assez  fort  pi^r  rentr^renr 
dre.  Ainsi,  la  loi  puUîqœ  des  Francs ,  qui  divisait  la  souve- 
raineté entre  tous  les  princes  du  sang  rojfal,  les  plaçait  dans 
un  état  d'hostilité  et  de  haine  réciproque  et  leur  donnait  pour 
premier  intérêt  de  verser  le  sang  l'un  de  l'autre ,  intérêt  qui 
était  tout  pour  uu  prince  barbare  p  et  pour  ainsi  dire  sa  loi  et 
sa  morale. 

€  QovLs ,  pendant  son  séjour  à  Paris,  envoya  dire  secrète- 
meut  au  iiis  de  Sigebeit^:.  «  Ion  père  avance  en  âge,  il  boîte 
d'un  pied;  s'il  mouraiti  son  royaume  serait  à  toi  de  droif  ave^ 
notre  amitié.  »  L'ambition  séduit  Sigebert ,  et  il  forme  le  des- 
sein de  tuer  son  père.  Sigebert,  au  sorur  de  la  ville  de  Colo- 
gpie,  traversa  le  Rhin  pour  aller  se  promener  dans  k  forêt  de 
Buchenna.  Pendant  son  sommeil ,  au  milieu  du  jour,  son  ^Iste 
fait  égorger.  Mais  la  justice  de  Dieu  le  lit  tomber  dans  1^  fosse 
qu'il  avait  creusée  à  son  père.  H  envoya  des  mesBagersàQovis 
chargés  de  lui  dire  en  lui  annonçante  mort  de  Sigebert  :  c  Mon 
pèie  est  mort  i  son  royaume ,  ses  ues^rs ,  tout  es^  çu  ma  puis- 
sance. Envoie  tes  messagers  près  de  moi,  e|  ce  qui  pourra  te 
plaire  dans  ces  trésors,  je  te  le  remettrai  avec  plaisir.  »  Clovis 
lui  répondit  ;  «    (e  remercie  de  U  V9^e  v^uie  »  ^  |ê  prie 
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de  montrer  à  mee  envoyés  Un»  les  tréms  que  tn  posséderas 

ensuite.  »  A  leur  arrivée,  il  étale. devant  eux  tous  les  tré- 
sors de  son  père.  Pendant  qu*ils  les  examinsient  en  déuil, 
Clodéric  lenr  dit  :  cDsns  ce  petit crfRre,  mon  père  avait  eoo- 
tume  d'eiiiasser  toutes  ses  pièces  d'or.  »  Plonge  la  main  ,  lui 
dirent  les  envqfés,  jusqu'au  fond»  afin  de  prendre  tout. 
Clodéric  s'étant  baissé,  un  des  envoyés  leva  sa  main  et  lui 
brisa  le  crâne  d'un  coup  de  hache.  C'est  aiusi  que  ce  fib 
indigne  subit  le  même  sort  qu'il  avait  préparé  à  son  père. 
A  cette  nouvdle,  Qovis  arrive  à  Cologne ,  convoque  tout  le 
peuple  et  lui  dit  :  «  Sachez  ce  qui  est  arrivé.  Pendant  que  je 
traversa»  le  fleuve  de  l'Escaut»  Clodéric ,  fils  de  mon  parent, 
tourmentait  son  père  en  lui-^nt  que  je  voulais  le  tuer.  Ayant 
pris  la  iuite  à  travers  la  forêt  de  Buchavv ,  son  fils  a  envoyé  à 
sa  poursuite  des  brigands  qui  Tont  égorgé  :  lui-même  a  été 
immolé  je  ne  sais  par  qui ,  en  ouvrant  les  trésors  de  son  père. 
Je  suis  entièrement  étranger  à  tout  ce  qui  s  est  passé  :  je  ne 
pois  verser  le  sang  de  mes  parents,  car  c'est  un  crime.  Puis* 
qu'il  en  est  arrivé  ainsi ,  je  vous  offre  un  conseil  que  vous 
suivrez  s'il  vous  convient.  Venez  vers  moi  [)our  vivre  sous  ma 
protection,  i  A  as  mots,  le  peuple  applaudit  des  mains  et  de 
la  voix,  l'âève  sur  un  grand  bouclier  et  le  salue  roi.  Qovis 
soumit  ainsi  ce  peuple  à  sa  puissance ,  après  avoir  reçu  les 
trésors  de  Sigebert. 

c  devis  tourna  ensuite  ses  armes  contre  le  roi  Chararic 
Quand  il  avait  combattu  Syagrius,  il  avait  appelé  ce  roi  à  sou 
secours;  celui-ci  s'était  tenu  à  l'écart ,  etaurait  voulu  res» 
ter  neutre ,  attendant  l'issue  du  combat  pour  Cure  allianoe 
avec  celui  qui  remporterait  la  victoire.  Plein  de  colère ,  Clovis 
marche  contre  lui ,  le  ctroonvi^,  et  le  bit  prisonnier  aveo 
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son  fils.  A  {très  les  avoir  fait  charger  de  fers,  il  le»  fail  loil- 
dre  et  cydomier  (Imraric  prêtre  ei  sou  lils  diacre. 

c  Charaiic  se  plaignait  de  cette  hunuliation  et  versait  des  lar- 
lues.  On  rapporiL'  (]ueson  fils  lui  tint  ce  langage:  t  Ces  bran- 
dies ûut  été  coupées  sur  un  arbre  vert  ;  elles  ue  sont  pAs  des- 
sédiées  entièrement ,  mais  elles  repousseront  pour  iprandir 
oiK'ore.  Plut  à  Dieu  que  celui  qui  a  fait  tout  cela  meure  aussi 
pi^omptemeut  1  »  Ces  paroles  viureut  aux  oreilles  de  Clovis. 
n  crut  que  ces  deux  princes  le  menaçaient  de  faire  croître 
leur  clie\ dure  et  de  le  tuer,  il  leur  fit  donc  trancher  la  tête  à 
tous  deux.  Après  leur  mort,  li  seui[)ara  de  leur  royaume, 
de  leurs  trésors  et  du  peuple  auquel  ils  commandaient* 

fil  y  avait  alors  à  Cuuibrai  un  roi  nommé  Ragnachaire, 
plouf^  danii  une  débauche  si  effrénée  qu'il  n  épargnait  même 
point  proches  parents.  Son  conseiller  était  Farron,  plon^ 
dans  les  mêmes  dcsaidics»  Lois([u\)u  apportait  quelques 
irri^liyin ,  il  disait  que  c'était  pour  lui  et  pour  sou  Farrou. 
Les  Fhmcs  en  étaient  indignés.  Clovis,  pour  se  rendre  les 
leudes  de  ce  roi  lavuiahles  à  ses  dépens ,  leur  envoya  des 
pièces  de  monnaie,  des  bracelets  et  des  baudiiers,  le  tout 
en  or  faux,  c'est-à-dire  imitant  parfaitement  l'or.  Comme 
il  avançait  contre  Ra^uachairo ,  celui-ci  envoya  des  éclai- 
reurs  pourie  découvrir,  et  connaître  la  force  de  Tarmée. 
Us  répondirent  :  c  Cest  une  bonne  fortune  pour  toi  et 
ton  Fari'un.  »  Clovis  en  viaL  aux  mains  avec  lui.  Vovant 
les  siens  vaincus,  Ragnachaire  se  préparait  à  iuir  ;  mais 
de»<  soldats  s'en  emparent ,  lui  lient  les  mains  derrière  le  dos 
et  Tauièuent  à  Clovis  avec  son  Irèrc  Riquicr.  ^  Pourquoi, 

loi  dit  Clovis,  as-tu  déshonoré  ta  race  en  te  laissant  lier  )f  il 

..-•■Il  ' 

yaUt  iitteitt  mourir.  »  Et,  levant  la  maui,  il  lui  brise  I* 
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tête.  D  se  tourne  ensuite  vers  Riquier  et  lui  dît  :  «  Si  tu  avais 
secoani  ton  frère ,  ii  n'aurait  pas  été  tué ,  »  et  il  lui  décharge 
sur  Ta  téta  un  grand  coup  de  hache.  Après  leur  mort ,  ceux 
qui  les  avaient  traliis  reconnaissant  que  l'or  qu'ils  avaient  reçu 
de  Clovis  était  faux  »  en  firent  Fcbservation  au  roi  »  qn!  leur  dit  : 
Celui  qui  entratne  son  maître  k  la  mort  mérite  un  or  pareil,  et 
il  âjouta  que  leur  vie  devait  leur  suffire  s'ils  ue  voulaient  point 
^pler  dans  les  tourments  leur  trahison.  A  ces  mots,  pour  ob- 
tënlr  leur  pardon ,  Ils  lui  assurèrent  qu'A  leuf*  snflsalt  de  vi^ 
tre.  Ces  deux  rois  dont  on  vient  de  parler  étaient  parents  de 
Clovis.  Leur  frère,  nommé  Biguomère,  fut  égorgé  par  son 
ordre  dans  la  ville  du  Mans,  tles  trois  ro(s  étant  morts ,  Clo- 
vis recueillît  leur  royaume  et  leurs  richesses.  Après  avoir  fait 
fiérir  plusieurs  autres  rois  et  set»  ^pliis  proches  parents ,  de 
^r  qu*{ls  ne  lui  enlevassent  son  royaume.  Il  étendit  sofi  pou- 
foîr  sur  toutes  les  Gaules.  Ayant  un  jour  rassemblé  ses  su- 
jets ,  il  leur  parla>insi  des  pàrents  qu'A  avnt  Mi  périr  :  c  tal- 
Kenr  h  moi ,  qtil  suis  resté  comuie  un  voyageur  parmi  les 
étrangers,  qui  n'ai  plus  de  parents  qui  puissent  me  secourir 
en  cas  d'infortune  1  »  Ce  n'était  pas  qu'il  s'affligeât  de  leui* 
mort ,  tnais  II  pàrlaît  sdnsi  par  ruse  pour  découvrir  s^il  avait 
éhcore  quelqu^un  à  tuer. 

t  Après  cela  Clovis  mourut  à  Paris ,  et  fiât  enterré  dans  la 
basilique  dès  Saints-Apétres ,  qu'il  avait  ihit  construire  avec 
la  reine  Qotiide.  Il  mourut  cinq  ans  après  la  bataille  de  Vou- 
glé;  son  régne  avait  été  de  trente  ans  ét  sa  vie  de  quarante- 
cinq.  Depuis  la  mort  de  saint  Martin  jusqu'à  1â  mort  de  Clo- 
vis, qui  arriva  la  onzième  année  de  Tépiscopat  de  Licinius, 
<fn  compte  cent  doui»  ans.  Clovis  étant  mort,  Qotiide  vint  à 
Tours ,  et  cousacra  ses  soins  au  service  de  l'abbaye  de  Saint- 


Martin.  Elle  y  vécut  le  reste  de  ses  jouis  cUns  uue  grande  rer- 
ti.  Eâl  vMkil  mement  à  PariA.  t 

Au  Ittnps  ée GhMs;  iKMfi  tMàyoMl'IihUiIré  iTtiiie ftittié 
adiftirabfe,  qui  porte  encore  aujoiud'hui  le  nuni  de  patronne 
èi  Palis.  ÈÊt  naquit  à  Kariterre  j  à  deux  \km  da  œtta  viUa« 
feri  t'M  ên.  Aôfi  ,  nddiitié  fiMfIra,  ia  ttfen  CMraiMt 
habitaient  ce  lieu.  Une  ti  ^ulitioii  populaire  fait  de  Genevièrè 
«iieaim^  bergèni;  d'iiitreaf^rétAidaiit^iui  M{^^ 
M  (leNofMW  éMitîMfiMfla»  8iht  OdHuafai»  fAm^miy  al 
saint  Loup ,  de  Ti  uyes ,  chargés  d'aller  dans  la  Grande-Breia- 
gué  eombatM  Théréaie  àeMâg&  ^  fmam  à  Naiiterra,  le  peit* 
pla  ae  raasMMa  pmrf  les  reeewilr  èt  lea  MàBiiira  I  FègliBi. 

Germain  distingua  dans  la  foule  la  jeune  GeneTiève ,  qui 
atera  afctait  guère  qae  wj^  amk  L'cnâtal  park  âa  aoo  éÈdk 
da  as  fooer  à  neii« 

Gerinain  la  bénit  et  lui  imposa  les  mains ,  recomuiandani  au 
fère  de  la  tei  anieiiar  le  kodeaiaiD  avant  aon 
numqiia  pas  de  présenter  sa  fille  ad  mot,  qui  ku  danànftië 
elle  persistait  d  ans  bit  1  évolution ,  et  sur  sa  réponse  affirmative, 
il  lui  passa  au  cou  une  p^ttita  InédàUte  de  cuivre»  sur  laquelle 
élut  gravée  la  eroix,  sîpe  de  salut.  Elle  doit  être,  lui  dit 
Geimain,  le  seul  urucmcnt  d'une  épouse  du  Sauveur,  et  en 
aÉiia laa^pa  iUui  preaortoitda  a'abalettirde  toia  bqasiyde 
aoiBerad'oretde  pierreriaa. 

La  ieçon  de  Germain  demeura  profondément  gravée  dans  le 
eœur  de  Tenbat.  Dèa  lois  aile  maiia  «ma  via  fflawip)aira>  ▲ 
Fâ|a  dei|iiîiizaaiia,  elle  ra^t  la  voîla  dea  mains  de  YéUcas , 
évéque  de  Chartres.  Apràs  la  mort  de  ^  parents  »  eUe  se  re- 
tèfi^À  Pafia*  ^, 

LooflialaaHuaaiiiaiiaaMMtaflttaviUaA  les  hahitoita*  et 
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frayés,  voulaient  fuir;  Geneviève  rassura  ses  concitoyens, 
et,  malgré  iaumineace  du  danger»  leur  amiooca  qu  il  ae 
leur  irrivendl  «mib  aal.  Ob  lui  reprodâ  de  mÉiir  hm 

la  prophétesse ,  on  l'injuria ,  on  alla  même  jusqu'à  vouloir 
attenter  à  ses  jours  ;  elle  souffrit  tout  avec  j^tieoce.  Ce- 
ftÊàM  k  prédlolioii  s'aoeomplit  Ri»  d'important  ne  se 
faisait  dans  Paris  qu'on  ne  la  consultât.  Les  Parisiens  se  trou- 
vant f»ar  qufilque  autre  circonetance  affligés  d'une  longue  di- 
sette, GeMvifeve  psrviiit  à  lenrprooBrer  des  vivra  en  sbo»* 
dance.  On  croit  qu'elle  contribua  à  la  conversion  de  Clovis, 
et  qu'elle  le  détermma  à  construire,  en  l'honneur  des  saints 
apMm  Pierre  et  Pad,  kJMttli<[ue  qui  de|Niis  porta  son  non* 
Elle-même  fit  bâtir ,  à  ses  frais ,  une  église  dans  le  lieu  oîi  saint 
Denis  et  ses  compagnons  avaient  été  luartyrisés.  Quand  elle 
passa  de  ce  mondeà  l'antre,  elle  était  âgée  d'environ  quatre» 

viiîgt-liuit  ans,  et  fut  cntcrri'c  ainsi  que  Clovis,  ([iii  jiiourut 
à  peu  près  vers  la  ffiéme  époque,  dans  cette  même  église  de 
«aint  Pierre  et  de  saint  Paid. 

OiAPiiM  vn. 

Réflexions  sur  le  nevtre  des  petits  rois  frtDM. 

Après  avoir  aooordô  une  admiration  rôdle  aux  grandes  ae-* 
'tiens  de  Clovis  dans  la  gu^re  et  dans  la  politique,  on  ne  peut 

se  défendre  d'une  impression  douloureuse  et  pénible  en  \  oyaut 
les  meurtres  par  lesquels  ce  prince  a  couronné  sa  carrière. 

L'assasnnat  de  Sigebert  par  Qodéric  son  fils ,  celui  de  Clo- 
dericpar  Clovis,  le  supplice  de  Chararic,  le  drame  sanglant 
danslequd  périrent,  sous  la  liache  du  roi  franc,  Bagnaeaire 
et  ses  frères  Régnier  et  Ripomère;  la  fin  tragique  de  plu- 
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sieurs  autres  parents  dn  vainqueur  de  Syagrius,  discurci^- 

seot  une  si  glorieuse  vie. 

Nous  sommes  loin  de  vouloir  excuser  ou  pallier  des  criaM 
que  la  loi  chrétienne  réprouve;  nous  croyons  seulement  que 

les  actes  de  cette  époque  doivciil  èiie  ju^és  au  point  de  vue, 
non  du  dix-neuvième  siècle  et  de  la  civilisation  moderne  »  mais 
avec  les  Idées  de  ces  temps  de  barbarie  et  de  leurs  institutions. 

Au  déJmt  (ie  l'étaijiissement  d'uiie  socieie,  H  n'y  a  pumt  de 
lot  qui  protège  le  pouvoir  et  les  individus.  On  peut  dire  que 
la  loi  manquait  à  Oovis  comme  elle  avait  manqué  à  Romulus 
lorsqu'il  lit  périr  soji  frère,  qui  seiublail  s'élever  en  compéti- 
teur contre  lui.  Le  christianisme  en  lui  n'avait  pas  reçu  son  dé- 
v^ppemeiît ,  et  le  baptême  donné  après  une  victoire  rem- 
poitée  ne  suilisait  pas  pour  corriger  une  ualure  âpre,  in- 
eullCf  et  rendue  plus  impérieuse  par  Thabitude  du  comman-* 

Mdndiv. 

Nous  avons  vu  les  sanglants  démêlés  de  Gondebaud  et  de 
Godegésile  rois  des  Bourguignons,  tous  les  deux  frères ,  cher- 
chant Tun  et  l'autre  Tentière  possession  d*un  état  quMl  avait 
fallu  partager.  Godegésile  succomba  dans  cette  lutte  ;  et  Tem- 
pire  resta  à  Gondebaud.  Le  même  sort  était  réservé  sans  doute 
à  celui-ci  en  cas  de  revers. 

ïeile  (  ic^it  la  position  de  Ciovis ,  conquérant  et  non  maître 
ou  roi  effectif  d'une  grande  partie  des  Gaules.  On  doit  le 
considérer  comme  le  chef  de  la  confédération  des  Francs  dont 
les  princes  lui  obéissaient  pour  la  guerre ,  mais  se  montraient 
disposés  à  lui  contester  le  pouvoir  après  la  conquête.  C'est 
ce  qui  paraît  évidemment  dans  le  passage  de  Grégoire  de  Tours 
oii,  après  avoir  raconté  les  meurtres  de  Qodéric ,  de  Chararic 

T.  II.  8 
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^  Ragnieaire el  4et  êmx  Mm,  il  ajocitt!  €  A^fMt  Iaé4i 

même  beaucoup  d autres  rois  et  ses  plus  proches  parents, 

mm  fonamt  dans  êmOê  lë  Grnàê.  • 

Oovis  avait  donc  lu^  pensée  d'umté  qui  devait  être  au^ 
«lUadiiMifélitoWi  ifMiagMimatlâMafiiialnMÉHl 
do«n^.  Maïs  la  règle  M  «mqvail  ;  la  seule  qu'H  eiC  était 
riiérédité  maaoïUâeavec  partage  dans  la  famille  des  tiÀ&  £ra»cs. 
ils  là  aomikmiiC  à  l^iniai.  iif#iiMiaÉl0  m  MBli  it 
oéie«%  à  eelui  des  prkiees  cpn  it  maàMà  le  pLusotmageiix  <l 
le  plu6  ioft. 

ftn» cette lituatwo ♦  fainrtii fia«|i  AaH  awnrtàhiHB 

fi  à  la  violence.  Clovis  répondait  à  des  trahisons  par  la  trahi- 
tto ,  aux  emimhes ,  par  des  embùciies.  Ctiaraiie  6t  ^ûu  ife 
Mil jatéi^bDitti  dkittrt;  niait  ila  mAÉliit  la  vtapoiMè^C 

fbiit  des  vœuv  pour  la  mort  de  leur  ennemi  .  Le  roi  leur  fait 
iraneher  la  tèt«  :  ce  qui  eftt  de  uaiure  à  ékmiier ,  c'^eit  4ue 

gne  d'aucun  blâme  et  n'en  parait  pas  mérae  ému.  11  les  rap- 
y^l^  ^^piin*^  dos  ftvéaftBiftfifti  ûiidiiiairea,^  Ânit  ftarra^wa 
-^«ii  lifm  pleàM  4a  «alm  :  «  ToÉet  M  eham  t'éliit 

passées  ainsi ,  Clovis  mourut  Paris,  où  il  fui  enterré  dans 
la  èasiiique  dea  ikmts-Apûtres.  x>  Ccite  dndififtiaafie  d'un 
-^mi  éiÉ|U6  pffNi?6ii|i'll  cattait  ahn «Bliiv«UiÉ  9mwÊh 
ttributions  du  commandement  suprême ,  aux  droits  de  la  vio- 
aoira  delà  oouquéte,  et  aux  formeade  kjiiitiiiaisfalit 
4ea  idée»  diifpfan  pav  le «farÉtiawflM  .cft  parie  tffinp 

Une  époque  où  Va  vie  d'un  homme  se  rachetait  par  une 
amende  >  ^t^vu  a  produit  la  ^vigwp  rvMUtMf  «ccttriytfa  ^êt 
dîciaint,  n*est  pas  à  comparer  à  nos  temps  de  oMIiNtioii  eb 
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^  loi  protège  la  vie,  ]a  foriuiie et  la  liberté  M  imm 

citoyens. 

Mais  le  point  sur  lequel  nous  lutterons ,  c'est  Tabseoce 
§n  ce  l^ps  4e  la  grande  loi  qui  a  complété  la  monarchi^e 

française,  de  celle  liérédité par  ordre  de  priniogénitiire  et  de 
en  mâle, , qui  ne  laisse  quuu  roi  et  ^çs  sujejl^,  .q^^ 
p^  j^itle  r^g  des  personnes  placées  le  plus  près  du  trône. 
Nous  allons  voir ,  sous  les  successeurs  de  Clovis ,  l'empire  et 
ie  J[K](^yoU'  partagés  règne  règne ,  les  peuples  changeant 
4e  malti)|is,  et  les  mêmes  causes  produisant  les  iiiémes  violen- 
ces, les  mêmes  criiiicb ,  jus([u'à  ce  qu'cciairés  par  les  lu- 
i^èicâ  du  du'is^^nisme ,  instruit;»  par  le  mallieur ,  ies  ta- 
jiml^es  ,roya1c$  et  les  ))euples  se  sont  rangés  sous  une  loi  salur 
taire  qui  a  i  ciulu  i\  rhumauilé  ses  droits  ci  au  pa\s  celte  unité 
que  Clovis  clierchait  dans  la  mort  de  ses  parents ,  appelés  tous 
au  trône  après  sa  mort. 

Nous  avons  cru  celle  explication  nécessaire ,  non  pour  jus-- 
tilier  le  chef  des  Francs,  mais  pour  taire  conipreudre  l'im- 
jpaepse  bi^jdt  que  notre  pays  doit  à  l'un  des  principes  foqda- 
ineaLaux  de  sa  constitution. 

Réflexions  sur  la  fondation  de  la  monarchie  française. 

Quoiqu'.en  aient  dit  quelques  écrivains  (fui  ont  voulu  eu  at- 
taquant le  passé  réagir  contre  le  présent,  Govis  doit  être  con- 
sidéré comme  le  fondateur  de  la  monarchie  française.  Sans 
doute  le  gouvernement  royal  n'a  pas  eu  sous  la  première  et  la 
jseccfpde ^ace  le  caraefère  qu'ilj  £ri^  soi^s  la  ^troisième;.. inais 
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il  tel  Uen  momuMre  que  Ctofis  t  été  roi,  et  que  8*3  ne  Ta 

pas  été  de  loul  le  territoire  de  la  Gaule ,  il  rétait  du  pays  qu'il 
avait  €Qiiqw«  S'Uiiel'a  pas  été  coiwiieLoiiiaXUoal^^ 
il  n'en  exerçait  pas  moins  ks  préfOf;atife8  easentiefleB  de  la 
royauté ,  c'est-à-dire  le  gouYernement  et  le  coiiHiiandement. 
1  lepviaentaîl  l'iuité  firaiMpe.  Ris  de  aodion,  U  a  apporté 
avec  lui  Thérédité ,  si  ce  n'est  dans  Tordre  de  prinogénitim 
par  rapport  à  ses  entants ,  du  moins  dans  sa  famille.  Glovis  a 
éfléitMà4|iiiiiieaiis.flfiidiaitdoiicqa'ilyeûtm  imerk- 
gle ,  une  coutume ,  et  plus  tard  cet  âge  a  été  edui  de  la  ma- 
jorité des  rois  de  France.  Comment  méconnaître  ici  Texistence 
d*mi  grand  prindpeibiidameDtal  qui  s'est  développé,  fortifiét 
amélioré  sous  des  nécessités  nouvelles,  et  qui  a  sa  sonroe  dans 
la  loi  saliqueapportéepar  les  Francs  (4)? 

(1)  Si  la  dénomination  ih  h  loi  saliquc  lui  vient  de  Salogasl,  Vm  de  ses  auteurs; 
ou  de  Sala,  mot  latin,  m  do  Sulerkim ,  nom  barbare  d'une  bourgade  Mfio  sur  les 
bords  du  Sil;  ou  du  srI ,  emblème  de  b  s  i^'csse;  m\  de  Salien ,  5^//■l^s  pcdt- ,  mm 
qa'on  avait  donné,  ponr  ia  ▼itesse,  à  rotte  race  de  Frains;  c'est  uneque-iidn  niseuse, 
dit  M.  de  Peyronnet.  Montesquieu,  qui  trouve  celte  étymologie  plus  favui-^hlti  ju 
système  qu'il  s'était  (ait  sur  la  loi  elle-même,  rapporte,  comme  ÀTeotiu,  Genal  et 
EdMid,  rrtHiiftiwilMtinU  Tiifii.  tefawliltanqMlSiMMtlirigili«lliBalMiM 
ieBtlm.  Omm  je  M»  ét  ratadifeide do  tfattaie ,  j'aimenb  mSmimÊnïïm 
VoMOMpe,  ywmUVmqén,  ^  le  wn  de  kltH  M  viMlda  peuple  auquel  elt 
IMlSiMie. 

J*i(joile  qae e'étatt  rnage  i^rmi  les  BaflefeB,  fiMB  vUfmd,  ei  mt/tmëaâÊ. 
Oê  avait  h  loi  de»  Tb^otbs ,  la  loi  des  Saxons ,  la  loi  des  Frisons ,  b  loi  des  Bava- 
rois ,  la  loi  des  Allemands ,  la  loi  des  Lombards;  et  puisque  la  loi  des  Franc»-Ripail- 
reç;  $e  nommait  elle-mi^me  ripuaire ,  je  ne  vois  rkû  deptâtaataiiel  fw  d'areirMMié 

salîenne  ou  saliqiie ,  la  loi  Francs-Saliens. 

EJle  contient  infaiiiibJeriK  nt  des  dispositions  drj h  m  iis.i^'i  nvaiit  li'  p;is'^;ige  du  Rhin, 
mais,  telle  qu'elle  est  aujourdbui,  elle  ne  fjt  certijninitut  donnée  que  dans  les 
Gaules.  La  loi  salique  excluait  les  femmes  de  ia  isua^ti^>5lo^ll  des  terres  saliques ,  et 
■'eiclnait  qu'elles.  Ce  n'était  pas  le  droit  de  primogéniture  ;  c'était  celui  de  mascttii- 

lUe  f^mi^  fMtMtMief  alifieet  Oa  «ail,  cl  U  y  a  grande  apparence,  fn'U 
toeaiMftt|ailllialinii  ^  dlM  dd«ei  w  AlMi  par  le  partage  qu'oa  a 
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Clovis  apporta  également  dans  la  Gaule  la  représentation 
aaticMude  qui  aYait  disparu  depuis  la  diMaunalMm  ranaiiie. 
Voyes^-le  sons  tes  mure  de  Paria  :  torMia*D  y&A  envahir  te  ter- 
ritoiie  des  Goths,  il  assemble  tous  les  hommes  en  état 
porter  k&  armes  pour  leur  soumettre  son  prqjely  el  rassemUée 
y  donne  son  adhésion.  Qu'on  ne  dise  pas  qne  eette  réunion 
fut  composée  de  la  race  conquéraute ,  et  que  la  race  indigène 
n'y  eut  pcunt  de  part;  il  n'y  en  a  pas  moins  là  un  prineqfie 
^  8*081  étendu  et  qui  a  fini  par  embrasser  le  peuple  conquis 

St^piteh  cooqiéfe:  MDMqal»aytttt  MHé  «Télpe  an  ImmIm  m  an  Garioit, 

Les  avtrM  Maint  «Uo4i«les,  c'est-à-dire  fiaaehes.  Lct  fomei  ea  pvaaaiMt  lav 
fait  De  «ea  terres  ci ,  il  y  en  avait  de  plafliean  «rigtaea  :  eeDas  fri  élalaal  raaiéaa 
avx  Gaulois  et  aux  RoaiaiDS  après  le  pariafa;  Mat  aelea  iu  AnMrifM,  aV 

raient  pas  ôtè  partagées  ;  coites  enfin  de  aea  qaelfMa  viUaa  qal  M  la  Wflfnit 
près  les  Armoriqucs,  et  par  un  traité. 

Parre  que  s.iliqiie  viendrait  de  Sala,  que  Sala  n'aurait  dauîre  sens  que  maison, 
Monte^iquieu  roii  lul  que,  dans  î'oripine,  le  seul  avantage  des  héritiers  mâles  était  d« 
recoeillir  la  luai-^nn  aver  son  (Mii  einte.  Sa  raison  f <t ,  outre  celle  du  uoia,  que  Aum 
les  Germains,  du  ttfuips  de  iacite,  un  ch^ingeait  de  champ  chaque  année,  et  qu'on  y 
coltivait  la  terre  sans  U  posséder.  Ea  ce  cas,  la  loi  salique  aurait  été  rédigée  araot 
fM  ka  naM  taMU  aorOa  da  h  flamiala  »  <t  Martaaialia  avaea,  tm  aa  aBlM 
aaa , fB*aD» m fÉl Mie  quaprèa. 

M ,  ai  aOa  a  èlè  Sdla  aa  Gaiwria,  ai  M  hl  a  aInMM  laa  daMé  iM  ééM^ 
■atfaBUliaa»atlaaladactlaMtiiéaadae<tla  déioailaaHa»  ■*«it  ptaa  aw  ^  a*if* 

Puis  enfin ,  la  portion  de  la  loi  qaliègla  la  |aila|ideaiBma  aalifw,  aHltfMIa 

âe$  AUeMX.  11  j  avait  donc  des  Alleox. 

I.a  ronronne  fut  réputée  chose  saliqne.  I!  vint  de  lîi  deoi  effets  de  bien  différente 
nature  :  Tun  excellent,  l'invnri.iMe  exclusion  des  femmes;  l'antre  dcsastrcux ,  h  tîivJ- 
sion  de  l'EJat ,  et  h  chaque  mort  de  rni^ ,  df>  nouveaux  royaumes.  On  comprit  enfin  la 
néeefMte  lu  ili  uit  de  primogenilure ,  mais  à  force  de  temps  et  de  malheurs. 

Clu^  is ,  ia  première  année  de  sa  conversion ,  fît  traduire  du  teuton  en  latin  la  loi 
saliqoe.  Ce  <»de ,  rédigé  aa-delii  du  Rhin  ^  régissait  que  tes  Francs-Saliens.  Gl>- 
via  permit  que  laa  dlfiiatts  peuples  qnl  kakUaitil  aaa  élalB  caaaanaaant  laankia, 
aM  kl  CaalalinaialM  mm  régis  par  la  eade  Tkéadariai;  ka  WiaHa,  far 
«ialM<ala,«MI«tMdifié  par  Ahrip;  laa  IwriUMW  fmhU  QtiAm, 
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lorsque  la  distinction  des  races  s'est  effacée.  11  n'en  est  pas 
moii»  mi  que  lé  roi  ne  faisait  la  gaerre  que  du  consentè-  j 

ment  de  cenx  qiil  étaient  appelés  à  eii  courir  les  dangers.  Eil  j 
face  du  despotisme  des  Romains  et  de  cette  aristocratie  séna- 
toriale qui  né  tenait  plus  au  peuple»  c^étail  une  amélionh 
tion  évidente  dans  l'état  social ,  et  si  elle  ne  s'appliquait  pas  ' 
immédiatement  à  toutes  les  classes  et  à  tous  les  intérêts ,  elle 
eonten^  le  germe  fécond  dé  la  grande  institution  de  liberté  qui 
plus  tard  a  protégé  la  France. 

Dira-t-on  aussi  qu'il  n'a  pas  établi  le  principe  chrétien  en 
même  temps  que  la  mûDarcUe  et.  le  système  représentatif, 
parce  que  tous  les  Germains  ne  se  sont  pas  convertis  au  ca- 
tholicisme en  même  temps  que  imi  Mais  un  roi  qm  embrasse 
la  rdigion  chrétienne  arec  toute  sa  âimiUe  et  trois  mille 
hommes  d'élite  de  son  armée  ;  qui  a  protégé ,  par  son  aulo-  \ 
rité ,  un  des  ])remiers  conciles  t^us  en  France ,  et  qui  a  mis 
les  lois  d'accord  avec  sa  doctrine  par  Vabolition  des  coutumes  | 
païennes,  peut  bien  être  cousidérc  comme  ayant  uni  le  ca- 
tholicisme à  l'Etat. 

♦ 

Ainsi  aovis  a  paru  dans  la  Gaule  avec  les  trois  principes 

des  assemblées  libres  de  la  monarchie  et  du  catholicisme ,  et 
c'est  sur  ses  bases  que  Tordre  social  en  France  s'est  élevé. 

MâinfeiUait,  cmmneiit  s'M^l  fidt  qu'en  moins  de  trente  an- 
nées il  ail  pu  jeter  les  fondeuienjs  de  cette  moiuin  liitî  irau- 
^ise,  de  ce  royaume  qui  surpasse  tous  les  royaumes  eu  ' 
Ëurope?  c'est  qu'il  vint  opposer  l'unité  monarchique  à  l'a- 
narchie républicaiiie  et  à  la  division  fédérative ,  les  assem- 
blées générales  à  la  représentation  factice  de  la  conquête  ro- 
maine. L'expérienee  des  siècles  qui  s'étaient  éeevUs  sous  l'a- 
narchie gauloise  èt  le  despotisme  de  ftome  avàR  préparé  les  { 
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peuples  de  Ui  Giiitle  à  remoir  ces  frands  bienMtt.  Oovis  ap« 
parut  à  tous  les  opprimé  coniiue  un  sauveur. 
Im  Mm  afiU  meombé  par  ie  défaut  d' unité  ^  «t  la  foim 

réfWbHéateé  Tavait  lîfrée  à  César  plus  que  les  légions  romai- 
nes. Ou  a  vu  quf^  tous  les  peiib  tiials  tltctils  de  la  Gaule  avaient 
ofcn^  Mfq^l à  Tambilioii  dea  chefs»  et  ces  disattiak»» iiH 

t«stmW  avaient  détruit  le  fédéralisme  gaulois.  La  Gaule  n*a- 
vail  pu  se  deteudi  c  contre  les  Romains ,  à  cause  de  ses  divi- 

vmài'^  mitre  toa  Francs  »  à  cause  de  rextinctioii  dé  Teaprit 

public  par  suite  du  despotisme  de  Rome. 

Clovis  combattit  et  vainquit  inur  à  tour  avec  ses  stjules  ibr- 
caitoMMins  à  Soissons,  les  Âilemands à  ToUilae ,  ]«a  Vk 
wgellis  dans  l'Aquitaine ,  en  vertu  de  ce  grand  principe  d'u- 
nité qui  a  fait  la  carte  de  la  l  rauce  et  sa  grande  desimce. 

liAinpim  romah  avait  détruit  les  institutions  politiqMsde 
k  Gaule.  A  la  place  des  assemblées  générales  des  divers  états, 
on  eut  des  sénats  impériaux;  le  rf  ^iiuc  mmiicipal  était  celui 
àn  dUmrtiitt»  fondé  sur  un  cens  territorial.  Le  patnotssme  VA*- 
même  n'avait  plus  pour  but  le  pays  ,  tout  devait  être  Roujain 
comtiie  les  lois  émanées  du  Capitolc.  Les  Romains  avaient 
eoMlÉla  te  «dlde  la  Gaule»  mais  non  les  Gaulois.  Aussi  Tem^ 
pire ,  attaqué  de  toutes  parts ,  ne  put  se  défendre  contre  les 
Barèapes^  Les  peuples  de  ruccident  se  i^fugtèreut  dans  l'u- 
liM  llNlÉiMMi|t6>  la  représentation  générrie  et  le  CkriMiu- 
nisme.  "  ' 

Il  fallait  bien  qu'il  y  eût  dans  la  domination  nouvelle  des 
principes  de  vérité  et  de  justiee  pour  que  des  peuples  qui» 

pendant  une  domination  de  cinq  cents  années,  n'avaient  pu 
s  accoutumer  à  la  domination  romaine ,  reçussent  avec  tant  de 
sympathie  le  vainqueur  de  Syagrius.  Que  signifie  d*ailleurs 
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U  bftldle  de  Tolbiac,  rielleB'est  pailesympttaied^iiiieM- 
tiomilité  nouvelle ,  le  commencement  d'une  fusion  entre  les  an- 
cms  et  les  M>ttT6aiii  habitante  de  lâGâuk?  «Quelétaitdoncce 
de  quiine  ans,  dit  Voltaire,  qui,  des  marais  des  Chama- 
ves  et  des  Bructères ,  vint  à  Soibsous  mettre  en  fuite  un  général 
NMaÎB  et  jeter  les  iondenients  d'un  despUis  flofiisMiIsfitals  de 
rEorope?  On  le  nous  dit  point  qui  fut  feCSuronou  le  Pfaéw' 
de  ce  jeune  Achille.  Les  Francs  n'écrivirent  point  son  histoire. 
Comment  futril  conquérant  et  législateur  dans  l'âge  qui  tou- 
cbe  à  renfaneef  Cesl  un  exemple  unique.»  Ce  qui  est  eneoie 
unique  sur  le  globe ,  c'est  que  la  troisième  race  règne  dans 
cet  état  depuis  huit  cents  ans»  alliée  à  celle  de  Cbarlemagne, 
qui  Tétait  à  edie  de  Clovis,  ce  qui  fait  une  continuité  d'en- 
viron treize  siècles.  » 

L'unité  et  la  liberté  étaient  des  éléments  dont  les  Gaulois 
devaient  ftcOement  reconnaître  Tavantage  politique,  n  en  avait 
été  de  même  pour  la  religion  chrétienne.  Le  paganisme  avait  dé~ 
truit  la  religion  des  Druides ,  maisil  l'avait  remplacée  par  ces 
dieux  et  ces  empereurs  romains  qui ,  grands-prétres  de  l'O- 
lympe ,  se  déiliaient  eux-mêmes  et  prétendaient  être  adorés 
comme  des  génies  tutélaires.  QaA  contraste  avec  la  sainteté, 
la  charité,  k  douceur  des  évéques  chrétiens  !  YoiU  ce  qui 
avait  préparé  les  esprits  à  recevoir  la  iiiouarchie ,  la  liberté 
politiqueet  le  catholicisme;  voilà  comment  Qovis,  soutenu  par 
ces  trois  principes,  put ,  à  l'âge  de  seize  ans ,  rallier  autour 
de  lui  ces  Gaulois  qui  avaieut  souffert  pendant  cinq  siècles 
toutes  les  alternatives  de  l'anarchie  et  do  despotisme.  Voilà 
comment  trois  grandes  idées  sont  dévoues  leelois  fondamen- 
laies  de  la  Frauce« 
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,    .  JsfMHntdMliislorieittnrCaoTis. 

é' 

,  UiHfis  doiaiûait  seul  sur  la  moitié  des  Gaules  quand  il  rnnï- 
rat V  ditr^bbé  Mably  :  <  Peu  de  princes ,  dans  ces  circonstan- 
ces ,  ont  ét/î  aussi  propres  que  Clovis ,  je  ne  dis  pas  seulement 
à  ^oofuerir,  j^iais  à  former  un  empire.  Sans  cette  férocité 
qui  carMtérise  son  siècle  et  ]g»  héros  de  la  Germanie,  ce  prince, 
supérieur  à  sa  nation  et  à  ses  contemporains,  avait  des  lu- 
mières»: des  talents ,  et  même  dea  vertus ,  qui  auraient  honoré 
le  .tvtee  des  empereurs  romains.  Dans  une  nation  policée ,  la 
eiuimté  et  la  iuuiberie  annojicciiL  une  âme  faible,  lâche  et  ti- 
mide; chez  un  peuple  encore  sauvage,  elles  s'associent  sou- 
fenti^veo  une  âme  grande,  noble  et  fière.  A  qui  ne  connaît 
pas  les  bornes  étroites  qui  séparent  la  vertu  du  vice,  la  vio- 
km^  peat  paraître  du  courage ,  et  la  perfidie  de  la  prudence. 
OoriSi  ipii  n'avait  pour  toute  règle  de  morale  que  les  préju* 
gés  de  sa  nation,  son  estime  ou  sa  censure ,  se  permit  pour 
léwir  dans  ses  desseins  tout  ce  qui  ne  devait  pas  le  rendre 
dfenL  Mais  la  manière  différente  dont  il  se  comporta ,  sui- 
vatitk  diflérencedesconjonclures,  avec  les  Gaulois,  les  Fran- 
te  Bourguignons,  les  Yisigoths,  les  empereurs  d^Orient 
et4es^  peuples  de  Gennanie ,  foit  voir  en  lui  un  génie  aussi 
droit  et  ferme  dans  ses  vues ,  »pie  lecond  en  ressources ,  et  un 
<9ipi9ii9  propre  à  réussir  dans  tous  les  temps,  et  trop  supé- 
n0W  «a  événements  pour  recourir  par  nécessité  à  des  moyens 
^t  iioiiteux. 

c  B  âdlait,  dit  M.  Bourdon  de  Sigrais^  que  Clovis  possé- 
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dât  des  qualités  sapéneares  pour  avoir  su  se  faire  obéir  par 

les  rois  Francs ,  ses  collègues,'  et  réunir,  après  s'en  être  dé- 
fait ^  leurs  diverses  trUt^s  à  la  sieone,  pour  se  faire  redouter 
de  ses  eonemis,  ainier  des  Gaulois ,  ét  ehérir  de  Tordre  sa- 
cerdotal. »  " 
c  Daus  les  temps  iMirbares ,  dit  uo  auteur  contemporaio  (4  ) , 
comme  Ams  les  temps  civilMst  e*esi  par  raetivilé*  pair  cette 
activité  infa^able  noe  du  besoin  d'étendre  en  tout  sens  son 
existence  »  son  uom  et  sou  empire»  que  se  fait  connaître  un 
homme  supérieur.       à  coup  sûr»  était  GIoyis.  Il  éiait,  au 

milieu  des  Bai  L)ai  es ,  un  Barbare  doué  de  facultés  supérieures 
et  de  cette  insatiable  activité  qui  les  accompagne;  un  de  ceà 
hommes  que  Heu  ne  sattsIhR  ni  ne  fosde;  quf  ne  trouirent  dans 
le  reposque  l'impatience  et  la  fatigue  ;  nés  pour  le  mouvement, 
parce  qu'ils  portent  en  eux-mêmes  la  force  qui  remue  tout, 
d  Incapables  de  s'arréter.devant  un  crime,  un  obstacle  ou  un 
danger.  Tel  fut  le  principe  des  guerres  continuelles  de  Clovis. 
Ge  ne  tut  point  une  nécessité  extérieure,  le  d^acement  de  sa 
trflm>  nnïs  Timpulsfen  4e  sa  propre  nMure,  qui  le  pottssa 
dans  les  Gaules  et  fit  de  ce  theï  de  quelques  milliefô  de  guer- 
riers le  fondateur  de  la  prééminence  des  Francs  sur  tous  les 
peuples  voisins.  C'est  par  de  tete  hoflàmes  que  commencent  ki 

graiitls  Etats.  » 

c  L'œuvre  de  Clovis  était  achevée;  son  empit^e,  qui,  du 
cM  du  midi ,  s'étendait  maoùtenant  jusqu'ta-ddà  de  Todcime , 
élMt  paisible ,  stable  et  puissant.  L'amitié  d'Anastase ,  la  paix 
de  ïhéodoric,  rabaissement  des  Bourguignons  et  des  Visigoths, 
là  rame  de  ceux  qui ,  parmi  kss  siens,  pouvanenl  eneeire  in- 
quiéter son  ambition ,  tout  concourait  à  sa  grandeur  et  à  son 

(1)  11.  Gvliot. 


Digitized  by  Google 


cLom 

repos  ;  et  ce  fut  alors  qtt'îl  triotiriit.  Clovis  étaft  heiireiït ,  car  il 
vainquit;  il  était  habile,  car  il  fôndâ;  il  était  éclairé»  cAî  U 
plià  leà  Tâin^iieilts  à  U  tefigicm  iei  t^cns;  fl  était  sage ,  car 
il  accoutuma  les  tâîncus  h  la  domination  des  yainqueurs  ;  il 
était  prévojrànt»  car  il  donna  des  lois  qui  durèrent;  il  était  po^ 
litique»  (iar  H  le  eoscHifl  Aiiastase  et  Meoneerta  {dtiriears  tak 

les  desseins  dé  Théodoric.  11  fut  donc  grand  et  puissant;  maiâ 
il  était  amMtieui,  cruel ,  implacable  :  il  fut  grand  de  la  gran- 
deur qu'exige  peat-étré  l'étaHisseineiit  des  em^tvs  (1).  i 

«  Clovis  ne  créa  point  les  temps,  il  en  profita;  il  ne  sus- 
cita ni  la  décadence  de  TËmpire,  ni  la  Êiiblesse  des  Gaules  » 
m  rimpréto^aiiee  de  Syagrius,  iii  les  pr^nipthms  d'Aiartc, 
ili  Taversion  des  chrétiens  pour  ce  pi  iiice  ardent  et  rigoureux 
sectateur  d'Arius.  Mais ,  dans  ces  accidents  indépendants  de 
sa  puissance,  fl  Sut  ireeonnaitre  et  taîsir  d'heureuses  et  inftfl-^ 
libles  occasions  de  succès,  de  conquête,  de  domination ,  de 
grandeur.  Les  Gaules  Tattendaient»  il  le  comprit  et  n'y  iaiUit 
point,  n  fit  ce  qu'avee  m  peuple  et  son  siècle  il  pmivslt  teffier 
et  achever  de  plus  vaste,  fl  n*y  a  point  d'autre  graudeur  pouf 
les  chefs  de  peuple  ni  d'autre  génie.  » 

t  A  la  mort  de  cet  homme  exIraotiBnaire,  dh  M.  fièliri 

Martin ,  se  termino  la  première  des  deux  ij^i  aiides  périodes  de 
notre  origine;  tous  les  éléments  qui  doivent  enfanter  la  na« 
tionalité  français  sont  mrinl^t  Juxta-^MMiSs  sôt  h  Sri  gain 
lois;  la  seconde  période  sera  Thist^oire  de  leur  fusion. 

1  Ce  prince,  selon  Tauteur  des  Annules  du  moyen-âge^ 
posséda  toutes  les  grandes  qualités  propres  au  fondateur  d*iili 
empire.  Concpiorant  plein  d'aideur,  politique  rusé  ,  ennemi 
redoutable  »  allié  perfide.  Son  esprit  juste  et  ienne  lui  mon- 

{\)  HiiUtire  des  t  rancê     U..  àjà  Vt^tomèU  ' 
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tnii  avec  proaqptitiide  ton»  te  majm  d*arrivw  k  m  ImU 

H  employa  tour-è-tour,  et  avec  le  même  succès ,  une  valeur 
impétueuse  coutre  les  Romains  et  les  Visi^^oUts,  laoégociatioa 
et  ridrase  avec  kspeapte  libres  de  rAmoriqae»  la  sédoe* 
tkm  unie  à  la  force  contre  Gondebaud,  un  courage  patient 
contre  ïhéodoric,  la  trahison  et  la  lourberie  avec  les  grands 
de  sanatioD,  Tactivité  et  l'audace  pour  étooner  de&siqels  mé- 
contents qu'il  soumit  par  sa  seule  présence.  La  religion  même 
servit  à  ses  fins  :  son  attachement  à  la  foi  catholique  lui  fit 
des  amis  de  tout  le  der^  des  Gaules  et  loi  domia  les  sojeto 
de  ses  rivaux.  Nouveau  Constantin,  il  l'établit  sur  le  trône, 
la  fit  respecter  et  la  respecta  lui-même  dans  ses  numstres  ; 
ma»  cette  doctrine  sainte  ne  lui  inspira  |tts  les  ?ertiis  qu'elle 
enseigne.  Enfin ,  il  plaça  la  nation  des  Francs  au  premier  rang 
parmi  tous  les  peuples  qui  envahirent  les  provinces  romaines; 
il  mina  l'hérésie  dans  les  Gaules»  accoatnma  à  l'obéissance 
des  hommes  qui  n'avaient  point  encore  oublié  la  liberté  tu- 
multueuse de  la  Germanie  ;  li  légua  à  sa  postérité  un  unmeose 
béfitage  et  éleva  presque  à  son  plus  hant  degré  la  grandeur 
delà  monarchie  française. 

t  Çlovis ,  selon  Gibbon ,  apprit  aux  indociles  Barbares  à  con- 
naître les  avantages  d'une  disc^line  régulière.  Inexorable  dans 
sa  justice ,  Clovis  faisait  périr  sur-le-champ  les  soldats  négli- 
gents ou  indociles.  11  serait  superflu  de  parler  de  la  valeur 
d'un  Franc,  mais  la  vdeor  de  Clovis  étut  tovyours  dirigée 
par  une  prudence  calme  et  consommée/ En  traitant  avec  les 
hommes,  il  faisait  soigneusement  entrer  dans  la  balance  leurs 
passieiis,  leurs  intérêts  et  lenn  opinions,  et  sa  conduite  était 
tantôt  adaptée  à  la  violence  sanguinaire  des  Germains,  tantôt 
modérée  par  la  politique  plus  douce  de  Rome  et  du  christia- 
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nisme.  La  mort  lui  ferma  la  carrière  de  la  victoire ,  dans  la 
qaarante-ciiiqoièine  année  de  son  âge  ;  mais  sous  son  règne, 
qui  dura  trente  ans,  la  monarchie  française ^*établit  solide- 
inent  dm  le»  Gaules,  i 

-  € Ce  prince,  dît  M.  Raynonard,  habilement  politiqi  ,  ne 
déplaça  aucune  insLitution.  11  avait  trouvé  uq  gouvernement 
monaidiiquey  il  se  mit  à  la  téte  de  ce  gouvernement;  ilavaît 
trouvé  une  administration  populaire,  il  la  respecta,  il  la  di- 
rigea; il  plaça  un  comte,  un  agent  royal  daus  chaque  cité, 
comme  le  faisait  le  gouvernement  de  TËmpire. 

c  Et  lorsque  Anastase  accorda  au  roi  Franc  le  titre  honoraire 
decon&ui,  rempresseineni  el  l'ostentation  qu'il  mil  à  lac- 
eepteravee  flolenntité,  le  plaisir  orgueilleux  qu'il  montra  en 
revêtant  les  insignes  consulaires ,  en  mêlant  les  pompes  de 
la  religic»  aux  pompes  de  la  représentation  royale ,  n*é- 
taienlr-ib  pas  un  nouvel  hommage  rendu  aux  institutions  ro- 
maines? 

«  Sous  Clovis  et  sous  ses  successeurs,  les  anciens  habitants 
des  Gaules  furent  élevés  aux  premiers  emplois ,  aux  plus  hau- 
tfô  dignités. 

«  Uovis  était  doué  de  cet  instinct  heureux  qui ,  dans  les 
grands  hommes,  supplée  souvent  à  Texpérience  ;  il  jugea  ai- 
sément combien  les  Romains  pouvaient  lui  devenir  utiles ,  et 
il  no  les  estima  point  assez  pour  craindre  qu'ils  lussent  in- 
fidèles^ Aucun  ne  le  Cl^it ,  tous  le  servirent  avec  zèle  et 
avec  dévouement.  H  nomma  Aurélien  au  duché  de  Melun ,  et 
le  chargea ,  comme  conseiller  et  comme  ambassadeur ,  de 
âwmaiitor  Çlotilde  en  mariage.  Aurélien  réussit  dan$  cette  im- 
portante négociation.  A  la  bataille  de  Tolbiac,  il  combattait 
à  côté  de  Qovis.  » 
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c  Clovig,  fmiMlt  à*m  eppirt  stable  ks  fin- 
ies, dit  le  duc  de  Nivernais  fut  m  prince  vraiment  pour 
JVi^occe  ^  pour  réper,  /bu  qui  Ton  trouve  toutes  les  vertus, 
non-seulement  des  héros,  mais  des  eoniEUiériuiits,  e'ijstrà-dii^ 

de  ces  hommes  supérieurs  qui  dirigent  leur  valeur  ei  leur  am- 
jMiûV  i^i^'i^c  ^ag^  ^ue  jla  forlivae  |)^^r 

De  l'état  des  pefwmiMs  ebes  les  Ganlois  (1). 

L'étal  des  personnes  renferme ,  comme  on  l'a  dit,  dans  son 
acception  la  plus  générale,  la  liberté  et  la  servitude.  On  a 
vu  dans  nos  considérations  sur  la  France  germanique  et  sur 
les  (iaules  qu'il  y  avait  chez  les  Germains  (jualic  ordres  de 
personnes  nobles ,  ingénus ,  affranchis ,  serfs ,  et  l'espèce  d'es^ 
clavage  qui  y  était  établi.  Chez  les  Gaulois  il  n'y  avait  de  con- 
sidérés que  les  druides  et  les  clievaliers  ;  le  {)euj)le  était  pres- 
que réduit  à  la  condition  des  esclaves.  L'état  des  personnes 
ne  changea  point  chez  les  Gaulois,  lorsqu'ils  passèrent  sous 
la  duniination  romaine,  si  ce  n'est  ([n'ils acquirent  les  droils 
et  les  honneurs  de  citoyens  romains.  Le  peuple,  avec  de  tels 
privilèges,  sortit  de  là  dépendance  où  il  était  réduit. 

Nous  n'avons  rien  à  dire  sur  l'état  antérieur  des  pei'sonues 
à  Clovis  et  aux  Francs. 

Le  premier  des  biens  de  Thumanité,  sans  lequel  les  autres 
perdent  tout  leur  prix,  la  liberté  était  ,  dans  ces  temps 
malheureux,  inconnu^  ^  une  grande  partie  du  ^enre  humain. 

(1)  Km»  «root  abiégé  ki  rexedleiite  dliMrtatUm  de  M..de.taieMv  et  «qit. 
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Des  peuples  pelis  et  pasdowBéi  pwr  \m  tettiw  4(1 1(»  arts, 

ainsi  (|.ue<le6  najtionsï^ôurim  daiks  l'igûôraace,  \ts  ior#M>d6 

rétendait  à  i  iiiiiui  pCM^aiH  U  ^ueiTe.  ilioit  civil  le  ^foit 
public  la  consacraient  dans  le  sein  de  la  paix.  11  s'est  émi^ 
m        iOWilto^^         wnml^m^  l>oliti({ue  é«hirée, 

H  une  religion  de^oeuilue  du  Gel  pour  k  k>Mli.eui  d<;  la    i  e  » 

4f  iMQft  rqpprdm  de  «eux  cfiM  les  4enneirt:. 

Ou'il  }'  ail  eu  une  muliitutlt^     ^lis  clu;;;^  ]^  tl'au^^  cltôZ 

tavw)#iiMm^i      qp'ieHfê so«i( 

les  ftiileii  demeurèr^ii^  libm,  ooHune  ils  Tétaient  avant  la 
^^Miiy&ék^  l^^'è^is^w  lêsfiii^.  ilii^  ^u{m'«  .connu  par  m 
hardiesee  à  ïmB^t4$»  fmimés^^  «t  |Ar  aa  nmHà  à  kfi 
IMtenir,  piiéilepd  ^  les  iGaiilois  Itirent  réduits  en  «emûtude 

-   Al  «e  peut  nier  q«i'wB  .grand  nombre  de  €»avdo^s  m  de 

Hoaiains  cLms  la  ciialeur  du  conibat  ou  daii^  k  sac  des  places, 

.^Rmttm^^é  i^r  ^  f4|ii'iMiKid^ptQns4e JAitr  ëbesté.  ^ était 
%*«ltée8  gens  de  ces  lemps4à.  Mais  que  les  Armoriques , 
qui  joAt  ^  j^Le  a  cgal  à  égid  .^v^^     X^mm;  ^ 
4m  mném»  <fm  vont  dleiixHnémes  se  joindre  aux  uns 

aux  autres ,  pour  ne  foire  tous  ensemble  cju'un  même  peuple  ; 
4jue  tou6  les  Gaulois  enfin,  dont  ia  plupart  couraient  au-de- 

wtt  ttQ  joag  de  Clovis»  aient  renoncé  à  tous  jg^  4c^  fH^ 
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tous  les  privilèges  dont  ils  joatsssiefit  sous  le  goDvernemeDt 
romain ,  aient  refusé  d*étre  libres  sous  celui  du  Visigoth  et 
du  Bourguignon ,  pour  aceepler,  sous  les  Francs ,  un  esda- 

vagc  éiemel  ;  c'est  une  opinion  insoutenable  et  démentie  d'ail- 
leurs par  tous  les  mouuments  qui  nous  restât  de  nos  anti- 
quités. 

Nous  voyons  que  Clovis  dut  ses  rapides  conquêtes ,  autant 
à  sa  politique  et  à  la  douceur  de  son  gouvernement ,  qu'à  ses 
talents  militaires  et  à  la  valeur  de  ses  troupes.  C'est  après 
qu'il  avait  subjugué  une  partie  des  Gaules ,  qu'un  grand  nom- 
bre de  Gaulois  souhaitaient  passionnément  l'avoir  pour  m.  Ce 
n'était  donc  pas  un  maître  terrible  »  qui  gouyemait  ses  sujets 
avec  un  sceptre  de  fer.  Les  Gaulois  n  avaient  pas  montré  moins 
d'inclination  pour  Chiidéric,  père  de  Clovis.  Ces  dispositions 
des  peuples ,  que  les  Bourguipons  et  les  Visigotfas  ne  pou- 
vaient  ignorer,  les  tenaient  dans  de  perpétuelles  alarmes ,  et 
\  leur  firent  souvent  persécuter  de  saints  prélats»  qu'ils  soup- 
çonnaient d'intelligence  avec  les  Francs  (4  ). 

Comment  les  Gaulois  auraient-ils  [leidu  la  liberté,  eux  qui 
conservèrent  le  droit  de  se  gouverner  suivant  leurs  lois .  ou 
même  de  partager  les  privilèges  de  leurs  vainqueurs  «  en  adop- 
tant les  lois  barbares  /  L'ordonnance  de  Thierri ,  fils  du  grand 

(i)  dm  mmtê  «tt  {VMam  )  — ^  iuHirwHU  eMfm»t  MfMrr,  S.  à^nmeOn^ 
lÀÊ§enkm  eifUtlU  EpUe^fm,  cjwtf  Bmr§m^têe»  tmfU  ktèeri  mftttu.  «  Goi&Ma 

tons  désirait  ardemment  d'avoir  les  Français  poor  maîtres,  8.  Apranculos,  évèque 
de  Langres ,  devint  suspect  aux  Boorgaignons.  »  C'était  sons  Childéric  I" ,  en  -173. 
£r«f.  Tur.  hist.  i  II,  c.  ^î.  S.  Quintien ,  évéqoe  de  Rhodex  était  devenu  odipax  aux 
Visigotlis par  les  marnes  raisons,  sous  le  règne  de  Clovis.  Ibià.  c.  36.  Tous  Jeux  fu- 
rent obligés  de  s'enluir  de  ntiit,  pour  échapper  à  la  fureur  des  Barbares  qui  avaient 
conjuré  leur  mort.  Le  même  préit'\to  d'intelligence  avec  les  Français  fil  aussi  chas- 
ser par  les  Goths  Volusien ,  ^ptiéme  evi^que  de  Touri ,  et  Verus  son  sveottseur ,  qui 
moururent  en  fxil. 


Digitized  by  Google 


\ 


CLOVÎS.  129 

Clovis ,  pour  la  rédaction  des  lois  des  Francs ,  des  Bavarois  et 
des  Allemands ,  laisse  à  chaque  peuple  de  son  empire  la  li- 
berté de  vivre  selon  ses  coutumes  (I).  C'est  ce  qu'on  trouve 
répété  prescpie  à  chaque  page  des  ordonnances  des  rois  de  la 
première  race,  surtout  en  faveur  de  la  loi  des  vaincus,  ou  de 

la  loi  romaine.,.,.,.  1  '  v  «h  ' 
La  constitution  de  Clotaire  vers  l'an  560  (2),  ordonne  que 
chaque  peuple,  et  en  particulier  les  Romains,  soient  jugés 
selon  leurs  lois.  Le  titre  trente  et  unième  de  la  loi  des  Ripuai- 
res  porte  que  les  Francs,  les  Bourguignons,  les  Allemands, 
les  hommes  de  quelque  nation  que  ce  soit,  qui  seront  cités  en 
jugement,  se  défendront  selon  leur  loi  particulière  (3).  Ce  rè- 
glement ne  fut  pas  toujours  observé  avec  la  même  exactitude. 
Mais  la  tyrannie  de  quelques  rois,  ou  la  i)révarication  des  ju- 
ges ,  ne  purent  qu'en  suspendre  l'exécution.  Dès  qu'il  fut 
permis,  on  réclama  pour  en  demander  l'observation.  „  ,,, 
Les  Gaulois,  bien  loin  d'être  asservis  par  leurs  vainqueurs, 

.1    .  "ii  ».  ' 

(i)  Thâodoricus,  rex  Francorum,  jussit  conscriberr  Ifgtm  Francorum,  AUmminomm 
et  bajoariorum ,  et  unkuique  geuti  quœ  in  ejuê  potesiate  crut,  necundùm  consnetHdt- 
nem  suatn.  Pracfatio  Leg.  Sal.  Heroldi  editio. 

(i)  Clotaire  était  alors  seul  roi  des  Frainais.  .r^w  '  ' 

(3)  Sicut  kx  locicontinct  ubi  nalus  fuerit  respoudtal.  Tit.  ôl.  Leg.  Rip.  M.  Tabbé 
de  Mably  observe  judicieusement  que  loei  ue  signiKe  pas  ici  le  pays ,  mais  la  famille 
où  ron  est  né.  Observ.  sur  le  gouirrn.  de  Fr.,  I.  i  p.  279.  C'est  le  seul  moyen  de 
concilier  cette  loi  avec  une  foule  d'autres;  car  deux  choses  sont  certaines  :  Tune,  que 
chaque  peuple  avait  la  liberté  de  suivre  ses  lois  et  ses  coutumes;  l'autre,  que  les  dif- 
férents peuples  dont  la  monarchie  était  composée ,  habitaient  pèle  mêle  les  mêmes 
C4)ntrées.  Voyez  la  formule  8*  du  livre  I  de  Marcalfe ,  qui  le  dit  expressément ,  si 
C4?la  avait  besoin  de  preuve ,  et  la  lettre  d'Agobard ,  archevêque  de  Lyon ,  à  l'empe- 
reur Louis  le  Débonnaire,  {T.  vi.  D.  Boitq.  p.  ôoC,  etc.;,  où  il  se  plaint  qu'il  y 
a  tant  de  lois,  que  non-seulement  dans  chaque  pays  ou  (hique  cité,  mais  souvent 
même  dans  des  maisons  particulières ,  il  se  trouve  eusemble  quatre  ou  cinq  personnes 
qui  ont  chacun  une  loi  ditferente.  '        ^  «  ' 

T.  U.  9 
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mm  fMmpie  en  to«i  égalés  à  eux  (4);  ll««m«l«rfn6  «i 

avantage  marqué  Juiaiit  les  pieinicrs  siècles  de  la  monarcliip, 
Vm  n'admettait  guère  qu^eox  ëaos  le  clergé  et  km  iM|^ 
tés  eceléftiastiqnes,  eomme  les  noms  ées  éréqaeft  lé  lÀM^ 
Irent  assez,  (juaiul  les  histonehs  ne  uous  eri  avcrtiiaieiit  pas. 
À  la  lia  du  sixième  siècle,  Grégoire  de  Tours  demandail  att 
élafre  Vnffihïens,  ceroment  il  avait  pu  pamnir  à  h  dérilea» 
ture.puisqu  il  était  Lombard  de  naissance.  On  sent  de  quelle 
conséquence  était  cet  avantage  chez  un  peuj^le  qttt ,  MMrt 
Tacite,  déjà  cilé  par  nous,  respectait  singulîèreméntliS  ifiMbtHi^ 
de  la  religion,  et  leui  déierait  le  pouvoir  le  plus  étendu  dans 
les  assemblées  de  la  nation.  Le  dergé  héritant,  si  je  pttia  ailtti 
parler,  des  dispositions  favorables  des  Francs  pour  les  prè!Éfé» 
des  idoles ,  dont  il  occupa  la  place,  prit  outre  cela  sur  ces 
peuples  Tascendant  que  donnent  les  moeurs  i  la  sdenee ,  le  mé^ 
rite  de  les  convertir,  après  avoir  eu  celui  de  contribuer  â  fa- 
ciliter leurs  conquêtes.  Persécutés  par  les  Yisigoths  et  par  les 
Bourguignons ,  les  eedésiastiques  regardèrent  comme  leur 
prutccteur  un  prince  qui  les  ménagea  habilement,  et  qu'ils  es- 
pérèrent désabuser  bientôt  de  ses  superstition^  j^rossières.  lis 
disposèrent  insensiblement  les  esprits  des  peuplea  fiOM  to«9r* 
Clovis,  par  politique  bien  plus  que  par  reconnaissance,  ne 
pefsa  de  les  iionorcr.  Le  clergé  ^  servit  sans  doute  de  la 
sidération  et  du  crédit  dont  il  jouissait,  ponr  adoudrte  lîlMt- 
tioii  de  ses  coiii|);itri()les  et  de  ses  parents. 
JLes  Gaulois,  qui  occupaieul âeuls  les  digmtés  4#i'£0Uao, 

(1^  Telle  ètiitrésalité  entre  lès  aneieiii  et  \^  pv^fm}  if  h)  1^ 

niAiis  00  Gaulois  parvenaient  aux  ^veiiulëres  âlfiiUée  "i^  l'État ,  ju'i^^|^jiip> 
iiinÀ  dépodiairas  de  f  atflorité  civile  et  militaiie.  (  Moonlèr ,  JM^ti^i 
tetpifint  mpiché  lu  Frmtfi^ie  devenir  l^nt,  ) 
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partagèrent  arec  les  ÏYancs  les  dignités  séculières.  On  en  voit 
un  |;rand  iu)mbr6y  tés  que  Gebus,  Chramnelus,  Protadius , 
BlIÉliiliilttj'llMta^  CSAbdhià,  Aorelianiiff,  lUidiMèHs;  ëlë}^ 
élevés  aux  preimèies  places  de  l'Etat,  de  maiic,  de  patiice, 
de  duc»  de  général  d'armée»  etc.  m 
"W'Hà'iàoi,  leé  (%iiiioiss,  pl'ésqne  en  tMU  i^m  S  lé^irs 
vainqueurs,  ne  s'aperçurent  de  leur  état  de  vaincus,  qu'en 
ce  que  leur  sang  fut  jugé  moins  précieux  que  teluî  deà  Fratic^ 
èl  iei'^i^  Whsrrés.  ti  mn'fmMion  pimr  îe  martre  d^un 

Fraiic  était  douijlc  de  ia  couipusiliun  pour  le  Gaulois.        '  ' 

^PeuMete  Barbares  crarenwite  devair  pirèndre  cette  sflf- 
rc^  ttl  rftili>t!  a-tm  peuple  beaucoup  plus  rièttibreùt  qtf  fl^ 
n'étaient,  et  à  qui  un  nouveau  jun^,  (iuclt(ue  léger  qu'il  fût, 
pétttiÉil  pMiré  èdieut  ;  màis  il  dépendait  eucorè  des  Gtaldè 
dé  fâire  évanôolf  ccltè  unique  dîflî^ren^^ ,  qttéllè  (}u'elle  f(tt* 
être.  L'article  trente-sixi»  in*^  de  la  loi  npuaire  est  aiiisi  conçu  : 
c  Si  un  Ripuaire  tue  uu  Franc,  il  pa^pÈTa  deux  6ents  ^st  s( 
c'est  uflf  BÎ^tr^uijijnon ,  \ih  AHémaud,  un  FHsotf,  tin  HsMrkh 
ou  un  Saxon ,  cent  soixante;  si  c  est  un  Komain ,  cent.  »  Yoiia 
lei  éiiéreniïéÉ  Éiair^ées  «ntre  les  nations.  Vtàti  VégkM  ifir-^ 
faite  rétablie.  La  lol  saliqne  de  rMitiofi  d'Hérdlde  ^  dé  WiA- 
deliû  perte  :  «  St  un  iifj^énu  iue  un  Franc  ou  un  Barbare,  ou 
M'hiatÊÊ»  qui  vit  sous  h  loi  salique,  il  payera  deux  ce^tâ 
mmi  »  On  voit  ei^core  danè  diffSrent^  endroits  des  GilpiiNlliri^ 
re&,  la  liberté  qui  etatl  laisî*ée  à  chacun  de  choisir  sa  loi,  par 
exemple,  dans  le  Capitulaire  de  ^empereur  Letànre  i,  pubfié 
à  Rome  en  1824 ,  et  inséré  dàns  k  loi  des  LombaiWsi  (  Si , 
Ut,  573  ),  »  Nous  voulons,  y  est-il  dit,  (|u\ni  demande  ài 

toMlë^80iial  et  pbiilM  ^^i* 
afin  qu'il  vive  sous  cette  tMi'  iH  ë»  ^^méuim  MP 
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raïUede  iiatnnUBerFriiiçuslesGaukNs,  etdelesa^^ 

aux  privilèges  des  Francs ,  avec  qui  ils  ne  devaient  former 
qu'un  uiénie  peuple.  CéUit  inème  une  sorte  à  mktsokktéjjtim 
le  droit  de  citoyen  romain,  qu'ils  ayaient  perdn»  e|i  fMmnt 
de  fair<'  partie  de  l'empire  roruam. 

Parmi  les  Gaulois  et  les  Francs,  il  y  avait  une  m^^tit^de 
de  aerfc,  de  colons  et  d'affranchis ,  dont  nous  aUoiis  apprp- 
i'ondir  la  condition. 

Avant  de  distin|;uer  les  différentes  sortes  d'eseUv^  i|tti 
étaient  dai»  les  Gaules,  faisons  une  remarque  easentlelUe  dV 
près  le  droit  ruuiain.  C'est  que  quelque  diversité  qu  il  )  ail 
dans  les  occupations  et  les  offices  des  esclaves  ils  se  ressens 
blent  tous  en  un  point  :  ils  sont  tous  également  esdaves.  L'es- 
clavage est  un  atome,  qui  u'cbl  sii^tcj»ultlr  ni  de  plus,  ni  de 
moins.  Les  esclaves  sont  sans  état,  ne  font  pas  de  tête*  Nu^ 
hmstatum  vel  eaput  habenL  Ds  ne  sont  pas  tant  ySb  que  nub* 

Aon  Lum  viU'6  qiium  nulU  sunt.  .-  ' 

Parmi  les  esclaves,  les  uns  étaient  nés  de  parents  esclaves 
eux-mêmes  ;  d'autres  étaient  des  prisonniers  de  guerre ,  que 
le  barbare  droit  des  tçens  d'alors  réduisait  par  grâce  à  l'escla- 
vage; ceux-ci  avaient  été  vendus  par  leurs  parents^  ou  s'é- 
taient vendus  eux-mêmes  ;  ceux-là  avaient  été  condamnés  à 
la  sciviiiide,  eu  punition  de  ([uelque  crime.  Les  scrviteuiïi 
étaient  tous  serfe  ;  et  un  grand  nombre  d'artisans  ooevpés 
pour  le  public  ou  pour  les  particuliers ,  étaient  également 
serts,  ou  deM^cadanls  de  seiis. 

Les  Gaulois,  ainsi  que  les  Romains,  avaient  plusieurs  es- 
pèces de  serfs  :  il  faut  distinguer  surtout  ceux  de  la  ville  et 
ceux  des  champs.  Les  premiei's  iaisaient  partie  du  mobilier; 
les  seconds,  regardés  comme  immeubles,  étaient  teliement  al- 
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tachés  aux  fonds  de  terre  qu'ils  cultivaient,  qu'on  les  vendait 
€t  qu'on  les  achetait  avec  ces  fonds,  il  y  avait  divers  rangs 
)»fiiri  (M»  iMrfsv's^^  les  difll^rentes  occupations  auxquelles 
on  les  appliquait.  On  distinguait  aussi  les  esclaves  publics  et 
awx^  t  particuliers.  Les  premiers  étaient  chargés  de  diffé^ 
■vgfàn»  fMctfons  et  de  différents  travaux  ,  (^ui  regardaieiit  tou- 
jours le  public.  Les  uns  étaient  préposes  pour  les  chevaux  de 
p06le  de  l^Btati  U  était  expressément  défendu  de  les  édianger 
6t<^  les  alfiranoliir  ;  et  le  juge  qui  de  sa  propre  autorité  aurait 
osé  donner  la  liberté  à  quelqu'un  d'eux ,  était  condamné  à 
f^^^unoiim-d'or.  Les  autres  avaient  la  garde  des  bourgs-, 
e'ëst^à^e  des  petits  châteaux  situés  sur  les  frontières  de 
renipire  :  de  là  leur  nom  de  Bimjmii.  D'autres  taisaient  des 
hj^iiflnnntsfour  le  compte  del'Ëtat;  d*où  ils  étaient  appelés 
frf/f?»w/^f:  11  était  défendu  de  même  de  les  débaucher  ou  de 
les  retirer  r lu 7.  SOI.  Entin  ,  une  autre  classe  d'esclaves  publics 
élaît  appl^uée  à  la  culture  des  terres  fiscales.  Au  reste  les 
esclaves,  qui  avaient  appartenu  à  des  maîtres  morts  sans  hé- 
ritiers, DM  (jiii  avaient  été  condamnés  à  la  servitude  pour  quel- 
le délil',  devenaient,  par  là  même,  esclaves  de  FEtatiet 
quand  les  derniers  étaient  délivres  de  cette  servitude  pénale  , 
ils  ne  rctonibaienl  ])lus  au  pouvoir  de  leurs  maîtres;  mais  ils 
èemiaîraiiE»it  dans  la  dépendance  du  fisc,  d'une  façon  à  la  vé- 
îiie  moins  humiliante,  c'est-à-dire  coiiime  les  serfs  ordinaires, 
et  non  plus  comme  des  seris  punis  de  quelque  crime. 
'^Ibis  pouvait-on  ajouter  beaucoup  à  la  situation  déploraUe 

de  ceux-là,  sur  ([ui  leurs  niaiUrs  avaient  un  pouvoir  despott- 
1^  ai  outrageant  pour  rhumamtéï  il  était  permis  aux  maîtres 
BMitssifleaieÉt  de  les  mdtraiter,  mais  même  de  les  faire  mou- 
rir sous  les  coups,  pourvu  qu'jls  ue  se  servissent  que  des  ins- 
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IrwKieiitft  aintéB  aux  esdbves,  €le.  Les  Eglises ,  qm  étant 

un  asile  ouvert  à  tous  les  cniuuieU,  nen  offraient  point  à 
m  «(AUi6Uf4Ha  eoatf^  les  eoqportemepla^d^  kitr^ 

défimdtt ,  sons  peine  de  mon  9  à  iml  wfimMt  ^ 

aux  collecteurs  tl'uiipois  d  ai  rôter,  i»oui  .sùrcié  du  paiciiitiiit, 
las  eaeiavea  cultiv^ent  la  terre  ^  ce  n'Mil  iNiM  jm  HÉ»- 
gemeni  fimir  cettXH;i  :  on  ne  faisait  en  oeb  (lœlÊàépiattm 

«iiiiiiaux  qui  ouvi aient  le  bciii  delà  terre;  et  la  loi  mcuic,  qui 

^reod  sous. sa  protectioB  les  eseUîes  e4  to  lnipirtii^  efttene 
une  raison  eenmiune  à  tons.  C-esl^  dit^le ,  pfistm'fiê  te 

tributs  ne  se  peivuiveiit  <|u  ;i  la  faveur  de  leur's  travaux.  0^ 
est  étonné,  après  cela»  de  trouver  dans  la  loi  «nft4Ms<A'è- 
prd^  qui  montre  qu'on  n*avait  pas  entiëferaénl^oaMlét  qilfe 

les  esclaves  tussent  dt  s  iiuniriies.  Quoiqu'on  lût  aussi  libre 

disposer  que  de  tout  autre  bien  ^  la  toi  da  OMwtenÉii  ile 
Gtmà{  iiv.  Sf,  ttt.  25,  l.  4.  )  ordonne  cpie  pifr- 

tage  des  domames  de  TËtat  ou  des  particuliei^ ,  on  ne  sépara 
^point  les  proches  parents  qui  se  troiivttai0ii^^wiiiider4MS 
Feselavage,  les  pères  et  les  mères  A*ayec  Imts  ^inistnlSf  Ibb  . 
frères  4 .avec  les  sœurs,  les  maris  d'avô&  les  ièniuK  ^.  ¥o\^ 
indenuiiser  les  héritiers»  On  donnait  d'antre^esciave&àkbfèiçe 
ée  ceux-ci. 

tes  esclaves  ne  pouvaient  ai>soiunient  disposer  à^  rmki  iJb 
n9  pottvaienl  jamais  engager  leurs  iK^îtres ,  m  s^engalnR  Mb- 
mêmes.  Si  on  leur  prêtait  quelque  chose ,  on  n'avait  d'action 
ni  cottlre  eux,  puisqu'ils  étaient  dans  U  dépeudauo^  4i;tt0iue 
4»  leuas  maîtres,;  nr  à  plus  forte  raison  centra  kui^iMilreft. 
H  était  seulement  perniLs  au  ciVancier  de  recevoir  quelque 
okosc  daiour  pécule,  s  ils  n' étaient  red&vabks  i^Ami^iç^i^ 
4HtfM«>  nar  topéesl^n^se  eomplait  ^m^klMixm  iftl/k' 
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lablement  faite  de  ce  que  le  maître  répétait.  Cependant,  pour 
L'iM^pl^  4a  maitie ,  les  esclaves,  m  son  absefice^  étaient 
ifgaffto  GUnme  habiles  à  revendiquer  flon  bien  contre  no 
usurpateur;  mais  hnr  négligence  à  le  faire  ne  picjudiciait  en 
fi€i^  4^u4ra&(  éa  Hiaitre.  Dans  tout  autre  cas,  ils  ne  pouvaient 
jugement  ;  ils  pouvaient  encore  moins  se  déclarer 
délateurs  de  leurs  maîtres  :  le  criiuc  de  lèse-majesté  étiïit 
excepté.  Les  affranchis  qui  accusais  leur  patron  »  les  es- 
dam  qui  imusaient  leur  maître ,  quand  même  ils  auraient 

piotivé  leur  accusation  ,  étaient  punis  du  ilci  iiicr  supplice  ; 
libelles  d'accusation  étaient  condamnés  aux  flammes 

La  liberté  et  le  droit  de  bourgeoisie  romaine  claicni  la 
coMifonso  des  esclaves»  qui  déféraient  les  faux  monnoye^. 
Ls  Ise  payait  aux  mattresle  prix  qu'Os  étaient  estimés.  Ceux 
qui  accusaient  du  crime  de  rapt,  obtenaient  la  liberté  des 
1  Um  Sti\&  étaient  déjà  Latins ,  ils  devenaient  citoyens  ro- 
WHlft.  L(|s  esclaves  convaincus  de  rapt  étaient  condamnés  au 
feu ,  tandis  que  les  hoaunes  libres  étaient  tieeapités.  La  lui  pu- 
ninnnit  toiyours  phis  sévèrement  les  esclaves.  C'est  ainsi  encore 
que  \m  esclaves  qui  enlevaient  les  enfants,  étaient  ex))osés  aux 
betes,  avant  de  soullVir  le  dei  uiei  supplice.  Les  libres  étaient 
sinylemet  punisde  mort.  Les  esclaves  qui  chargeaient  les  bê- 
les de  l'Etat  de  plus  gros  fardeaux  que  les  ordonnances  ne  le 
pciuieitaient,  étaient  coudanine^  aux  uuues  puui  leur  vie,  et 
les  liives  n'étaient  qn*exilés.  Pour  ce  qjp  regarde  le  droit  de 
servir  dans  la  milice ,  il  y  avait  de  la  contradiction  dans  les 

lois  l'omaiJJiCS.  PlUbieui's  declat'enl  les  esclaves  nicapiiijies  de 

pmet  les  mMS  ;  et  la  loi  seizième  d' Arcadius  et  d'Uonorius,.  eu 
Mfftg.ko»  y  iavilè,  M  lnur  promet  lâ  liberté  pour  lécompense. 
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La  libei  té  se  perdait  et  s'acquérait  de  bien  des  façons.  La 
loipermeltitlaiixpèNset  aux  mèm  de  Tendre  on  d'migaiger 
tears  ^nfiinls,  lorsque ,  réilMHs  è  mie  extrême  nrfifienfe,  ils 
n'avaient  pomt  d'autre  iv^source.  Mais  elle  voulait  que  ces 
mftlbewretiMB  victimes  de  la  misère  recoavramnt  aa  plutôt 
hnr  liberté,  sans  qu'on  M  olilif;é  de  rendre  le  piîx  de  leor 
vente.  L'esclavage  d'un  ingénu .  <ie  quelque  courte  durée  qu'il 
fldH ,  a  vaÊi  pcwr  le  payer,  di(  U^lof« 

Lee  enintode  drmt  eommnn  «nivaient  la  oonditkin  de  leur 
mère.  Aussi  une  esclave  avec  qui  son  maître  partageait  sou 
IH»  ne  poovait  donner  le  jour  qu'à  des  esdaves.  Si  tmcUia 
hêfikm  lectum  astenderit ,  etc.  Ce  n'est  pas  tout.  Là  femme 
libre  qui  ne  rouissait  pas  de  donner  sa  main  à  l'esclave  d'un 
autre,  tombait  elle-niéme  dans  l'esclavage,  et  par  conséquent 
y  entraînait  avec  elle  tous  ses  enfants.  D'autres  lois  plus  dou- 
ces demandint  pour  cela  que  ic  maître  de  Tesclaveait  Êiit  im» 
Ms  sa  démHiciation.  La  loi  ne  décernait  pas  de  pane  eoniie 
la  femme  libre,  si  on  lui  avait  feit  violence.  Une  femme  libre 
qui  commettait  un  adultère  avec  son  esclave ,  était  punie  de 
mort,  et  l'esdave  eondamné  aux  flanmies.  Tous  les  esclaves 
étaient  reçus  à  accuser  de  ce  crime  :  s*Us  le  prouvaient,  ils 
obtenaient  la  liberté. 

Si  un  homme  libre  attaquait  k  liberté  d'un  autre,  et  le 
réclamait  comme  son  esclave,  celui-ci  pouvait  chercher,  où 
bon  lui  semblait,  un  déleuseur  de  sa  liberté;  sans  quoi ,  inca- 
pable de  se  défend»  par  hiinnéme,  il  était  remis  entre  les 
mains  de  celui  qui  le  réclamait.  S'il  se  présentait  ensuite  un 
défenseur,  l'al^ire  pouvait  toujours  s'engager.  Quand  le  ju- 
gement était  en  fmeut  ée  la  Mtfrftf,  le  demandeur  domunt 
un  esclave  au  citoyen ,  qu'il  avait  voulu  i  éduu  c  en  servitude. 
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Ge  défenseur  était  également  nécessaire,  soit  (fwe  la  ffliérfé 

d'un  citoyen  fût  attaquée,  cdinuie  nous  venons  de  vdr,  ou 
qu'au  contraire  un  esclave  prétendit  être  libre.  L'esclave  né 

pouvait  alors  asçir  en  son  nom ,  de  peur  que  si  le  jugement 
était  rendu  contre  la  liberté  ^  il  ne  se  trouvât  que  i'esckve 
avait  piAÎdé  contre  son  maître. 

Un  ingénu  élevé  comme  esclave ,  (|ui  depuis  sa  majorité 
a  tait  des  actes  d'esclave,  se  croyant  tel,  n'en  est  pas  moins 
réçii  à  réclamer  sa  liberté.  M  Ubertàtem  pmUmare  poiest. 
Si  c'est  un  esclave  qui  ait  été  aflVanciii  avant  l'âge  de  quatoi  /c 
ans,  il  a  le  même  droit;  ce  qui  ne  serait  plus  s'il  avait  été  af-* 
franchi  dépuis  Fâge  de  puberté.  Celui  qui  recouvre  ainsi  sa 
liberté,  doit  n  ixlir  ii  son  maître  tout  ce  t|ui  vient  de  lui  ;  mais 
il  gardera  tout  ce  que  d  autres  lui  auront  donné.  La  posses- 
sion de  la  liberté  pendant  seize  ans  avait  force  de  prescHp^ 
tion;  niais  ce  n'était  pas  pour  ceux  ([ui  t  laicnt  nés  d'une  mère 
esclave,  à  moins  qu'on  ne  les  eut  raclictés  ou  échangés,  ou 
que  leur  maître  ne  leur  eût  assigné  un  pécule,  dont  ils  pas- 
sent user,  comme  de  leur  bien  pi  tipre.  Une  loi  postérieure  est 
plus  favorable.  Elle  règle  que  ceux  qui  ont  joui  de  la  liberté 
durant  vingt  ans,  ou  qui  ont  exercé  des  emplois  publics, 
ou  qui  ont  été  sous  les  yeux  des  pei'soiiiits  qui  prétendent  être 
leurs  maîtres,  n'ont  pas  besoin  de  détéuseur,  mais  qu'ils  peu- 
vent se  défendre  eux-mêmes. 

La  manière  ordinaire  de  recouvrer  la  liberté  étnit  ralliaii- 
cliissement,  qui  dépendait  absolument  des  maîtres.  La  loi 
pehnettaitaux  laïcs  de  donner  à  leurs  affranchis  une  liberté 
eotito,  et  les  droits  de  uloycu^  romains,  pourvu  que  ce  fût 
<laas  l'i^lise,  avec  les  formalités  requises,  et  sous  les  yeux 
desprdats.  Les  clercs  avaient  le  même  pouvoir»  sans  être  as- 
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iNÉlikftiime  de  ces  formalités.  Au  rèsl^,  Tacte  d^affranehi^ 
ameut  n'^a^  fMi&  irrévocable.  Le  crime  d'togratiUujb  meklail 
b  pmm  m  értà  iê  tipprier  an  lAnuHliii  m  josi  4e 

^esclavage,  et  une  légèi  t'  orti  iise  suliisaii  })Oiir  ce  crime.  L'hé- 
litier  Au  pitmi  aYaii  k  mémt  droil  cootre  ks  euijuite  à» 
affranehia,  quand  même  ik  ancwi*  été  dm  k  itflia». 

Les  affrancliis  ne  pouvaient  aspirer  à  aucua  honiiettr,  ni  à 
k  jBilii<^  du  {»aiai&.  U  n'aa  étaH  [m  dd  iBêitte  dô 
Im  utmtkm  w  iiwiiÉiÉii  aa  |Nirl«r  pour  afwaaiaini  nr  i$ 

leurs  patrons,  ni  des  enfants  de  leurs  palroas.  S'ils û&akftt  te 
Êure,  ikékÊmAaÊêBMéêékmém  Mqtpèiea  faa  leaeackvaa. 
lA  MiNrié  élail  npidèa  ctaaiM  k  te 

cela  qu'on  |x>rta  si  loin  les  devoirs  des  alfrtnchis  envers  lëa 
jfêttêm.  Lea  iÊmàôA  ëmtd  tmm  (k  aervir  al  ét  mirif 
kgrpÉiiiu  etaweakaia,  qoadl  ik  élaiaat  da»  k  kMMi. 

La  loi  voulait  même  t[u'on  vendit  les  aUranchis^,  s'il  n'y  avait 
paa  d'aatfê  moyen  pour  iifer  éa  k  HMBère  k  fêàiwk  éL  m 

Les  aâ'ranchis  ne  jouissaieut  que  bien  iiupaiiaiteuieiit  de^ 
iMettildak  Uierté.  OUnt  ka  raalrietiofft ^  km  aia^ 
tf$â  "f  flnHaiéKt  arMlPatraHMit ,  ils  pawannt  pwf  aaikaaay  ai 
comme  tels,  les  ingéaus  pouvaient  les  écarter  de  k  successioii; 
qmé  km  iiriraa  mtet  iattiliiâF  HMUeta  lem  airaMiÉL 
Le  patron  qui  avait  donné  quelqw  dm  à  aaa  «fhHielnv, 
parce  qu'il  n'avait  point  d'enfants,  redevenait  le  maître  de 
dtapoaerdeaaadm»  knqo'il  fan  en  était  né. 

Quand  dai  affranchis ,  en  pnnitkm  do  lenr  iu$(fatilvdc , 
étaient  descendus  de  i  état  de  ettoyéns  i^mains  à  celui  des  k- 
ÛÊê^  k  M  èKakail  éa  k  asoMÉna  luira  arfutif  îfilQiipii 
tM  datériottr^ffit  à  leur  crime.  Leurs  biens  passaieirt  par 
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4JMit^^fMi/è,jurepeeulii,2LU\>sAT^^  k  9eêmtmtê.  Go- 
4^to.-)^ii^WAÇ^  qi^'^j  '^^^'àil  dtiiix  portes  d  âli^anciiis , 

uns  dtoytins  romaiiis  et  les  autres  latins.  C'est  ce  qn^S^viai 

explique  àms  sm  trMsième  livre  à  Féglise  catholique.  <  Il 

e^t  ti^'i|t|age  tous  les  jours  que  les  maîtres  donne^  à  h^f^  esr 

^^la^wf^^b^  mé^w^^,  Cfim  qû  jvgeQt  kfm  esdaYfs 

^dignes  des  heniteurs  de  citoyens  romains,  les  attachent  au 
i^.^^  iil>êi  ié  LaiïAe.  »  Ces.  otirauctu»  btu|§  t^imi^ut 
ll^jiiS^  entre,  1^  eitpye^ns  romains  et  le&  eaclam.  Smom^ 

spuru  Uberorum  erant ,  dit  la  loi.  lis  vivaient  riches, 
jj^yr^*  ^        bieas,  aprè&  la  étajeiit 
4éF9li«^^  liatfon  et  i  ses  eafants,  à  moioseepeDd^nt 

danmvs  ne  (ussout  eiuiincipés.  Alors  les  lils  de  i'affraftchi 

.  .Apte      étva  mta  étendus  sur  les  serfeet  sur  te  ^ifw^ 

chis,  selon  le  code  théodosieu,  il  est  à  propos  de  discuter  ce 
qui  regarde  les  colons. 

QtMrvfOOsA'ubord  que  le  terme  de  eolon  a  itlusieurs^  op- 
tions différentes.  1°  Il  se  piciuipour  tous  les  habitants  de  la 
<n^i|>ipe  i  <pii  eultivent  leurs  terres ,  et  ee  soiit 
^fméfêmsml  que  nous  trouvons  appelés  colon»  libres^.  Ur 
bti  i  cohaL  U  sjigiuiie  2*"  tous  ceux  qui  louL  valoii  Ic^  terres 

A^Hlm^  fM)us  fi^k^e  titre  ^  çe  soit,  a^"  Les  étmners^  m 
in^iMto,  si  je  puis  user  d'tm  mot  qui  m'est  ici  nécessaire^ 

4^  Il  faut  entendre  spécialement  î>ous  ee  nom  tous  ceux  qui  se 
àmiÊD$i  k  toeuÉture  des  el^[^  qui  les  avaient  vus,  naiM^e, 
qui  y  demeufaient  sous  la  puissance  des  pnepriétaires , 

Coaiu^djit  saint  Au^Uî^tiii ,  liv.  10,  (le  Ui  Citéde  Dmi,  ci. 
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de  la  première  et  de  la  seconde  race  de  nos  rois.  Ils  étaient 
aiiectés  à  de  certaines  terres ,  attachés  à  la  glèbe  ^  seloo  le 
terme  de  la  loi. 

Les  colons  demeuraient  donc  dans  les  terres  d'autmi ,  par 
le  droit  de  Leur  naissance  et  de  leur  origine.  C'est  de  là  qu'ils 
étaient  appelés  onçmels,  ùriffimdre».  Le  prince  avait  ses  co- 
lons, ainsi  que  les  pariiculiers;  et  ces  particuliers,  comme  le 
prince ,  on  les  appelait  maîtres  et  patrons  des  colons  ;  maîtres , 
parce  qu'ils  l'étaient  eflbctiyement ,  et  patrons,  à  cause  des 
sentiments  de  pères  (Qu'ils  devaient  avoir  pour  leurs  colons. 
Les  colons  sont  distingués  expressément  des  eselaves  dans  plu- 
sieurs endroits,  en  partieulier  dans  la  loi  «i^  menâieanHhtts  va- 
Udh,  tom.  5,  tit.  18,  et  ils  sont  dits  Libres.  Ils  n'étaient  pas 
susceptibles  d'affranchissement.  Les  colons  fugitifs  étaient 
même  faits  esclaves  par  punition.  Les  noces  des  colons  étaimit 
légales  et  solemnelles,  privilèges  que  n'avait  pouU  le  mariage 
des  esclaves. 

Cependant  on  lit  dans  plusieurs  autres  endroits  que  les  co- 
lons sont  esclaves,  attachés  à  une  certaine  servitude  ;  et  on  les 
oppose  aux  hommes  libres.  Us  passaient  pour  esclaves  de  la 
terre  à  laquelle  ils  étaient  attachés.  Aîn^  les  colons  étaient 
proprement  attachés  à  la  terre  dont  ils  faisaient  partie,  non 
aux  personnes.  Us  ne  pouvaient  en  être  séparés  ni  retenus  par 
le  maître  qui  aliénait  sa  terre.  Tout  le  droit  qu'avait  celui-d 
était  de  les  faire  passer  à  une  autre  terre,  lorsqu'il  en  possé- 
dait plusieurs.  Yoiei  une  loi  qui  établit  formellement  la  distine- 
tton  des  colons  d'avec  les  esclaves  et  d'avec  les  libres,  c  Si 
quelqu'un  a  gardé  chez  lui  le  colon  d'un  autre ,  qu'il  le  rende 
à  son  maître,  qu'il  paye  le  tribut  que  devait  le  c(don ,  tandis 
qu'il  l'a  gardé,  et  que  le  colon  soit  réduit  à  l'état  d'esclavage.  » 
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Les  colons  étaioDt  inscrits  paruû  ks  tribuUira.  De  là  leur 
nom  à'aseripHtUj  on  de  eemiU.  Us  payaient  la  capitation,  ou 

les  iiiaLiies  la  pay^eut  pour  eux.  Les  ut  a  tires  n'étaient  point 
ohUlpés  de  b  payer  pour  leurs  colons  fu^tife,  quand  ceux-ci 
étaient  inscrits  sur  les  rôles  des  impôts,  qu'ils  |)ossé(laient  des 
tenes  en  leur  ,  propre  nom  »  et  que  les  maîtres  n'avaient  rien 
dans  ces  terres.  Mais  quand  c'étaient  des  colons  originaires , 
allaciiés  à  la  glèbe  par  leur  naissance ,  et  qui  n'avaient  pas 
de  dosiaines  à  eux,  ils  n'étaient  inscrits  sur  les  rôles  qu'au 
lieu  et  place  de  leurs  maîtres ,  qui  par  conséquent  répon- 
daient pour  eux.  La  loi  porte  expressément  que  les  pro^ 
priétaires  des  terres  sont  obligés  de  satisfaire  aux  tribuls» 
quand  ceux  qui  recueillent  leurs  fruits,  négligent  de  le  faire» 
quels  qu'ils  soient,  colons,  procureurs,  etc. 

Les  eokmsDe  ponvai^t  être  ordonnés  clercs  sans  le  conseil 
tement  de  leurs  inàides ,  ou  sans  deux  conditions:  l'une  qu'ils 
exerçassent  les  fonctions  de  leur  ordre  dans  leurs  terjvs ,  l'au- 
tre qtt*il»  se  fissent  remplacer  pour  les  travaux  dont  ils  étaient 
chargés.  Au  reste  ils  était  iit,  comme  les  esclaves,  exclus  de 
tous  les  honneurs,  de  la  milice  et  de  ia  gestion  des  allai res  des 
particuliers.  Leur  état  ou  le  colonat,  {coUmatus  )éiAii  pour 
toujours.  I^s  enfants  étaient  absolument  de  la  même  condi- 
tion ^e  les  pères. 

Lies  cotons  étaient  tenus  de  donner  à  leurs  maîtres  une  par- 
tie des  fruits  de  la  terre  ([u'ils  cultivaient.  La  quotité  était  ré- 
glée par  ia  coutmne.  Le  surplus  leur  îippartenait  en  propre. 
CTétait  leiir  pécule  qu'Us  pouvaient  aUéner,  même  à  l'insudu- 
maître.  Une  loi  de  l'empereur  Valens  déclare  que  le  colon  ne 
peut  aliéner  ni  ia  terre  qu'ii  cultive,  ni  même  celles  qui  lui' 
appaftîeadmâeàt  en  toute  propriété,  sans  ragrément  de  son: 
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Éiiitiic*  Pat  ^Mtraft  lois  11  hii  (ssl  délbiHhi  de  A^idèéi'    vtÀi , 

même  de  son  pécule ,  attendu  qii*îl  appartient  à  son  maître. 
Mais  les  cokms  oés  d' une  ïmm  libre  »  et  qui  ae  sont  devenai 
tds  que  par  ta  prescriptim ,  m  aotit  pas  eoioiprta  dans  ces 
feû&es.  Voilà  UQ  imym  naturel  <l  nccorder  ces  lois.       ^  ' 

LeaeotoBsnésë'iiii  eoloii  ai  (l'une  HMMuelftoi,  étaient  Hima 
en  tavt,  fc  eela  près  (lu'il  ne  teor  était  poinl^^nifo  4e qwÊÊêt 
ïm^  terre,  ils  ne  pouvaient  intenter  de  procès  à  leur  maître  0ê 
ànaqttatraeaa  :  était  qvestioD  de  leur  état  ou  de  la  proi^ 
priété  des  terres,  s'ils  se  plaignaient  d'être  surchargés  ;  enân 
lis  pouvais!  raficusar  de  crimes  qui  attaquaient  la  Âépu* 

Taeite  compare  les  colcms  des  Romains  aux  seHs  des  Gei^ 
mains.  Or,  les  ser&  des  Germain^  tenaient  les  terres  dp  leuri 
nailtfiaetlaafuaaifliityakiirtàbi  ehargeaaalaMatd'tier^ 
devance.  Tels  étaient  les  oolmis  hotnoiogues.  Ûû  appelât 
aiisi  des  Barbares  qui  axaient  passé  chez  les  Eomains,  oà 
ibflikivaieiitdea  temi  ania  <^^rtamc0  ottiditâaiis.  Au  ipal» 
les  colons,  et  ceux  qu'on  appelait  wriptitU,  miffimrH,  idt^ 
qtdUm,  sont  tantôt  o^afondus»  et  tantôt  distingués  dans  le 
ddttt. 

n  y  avait  en  effet  deux  sortes  de  colons.  Les  uns  n^ayaient 
qu'un  pécule,  qui  appartenait  à  leur  maître.  C'étaient  de  ce» 
eflbi|8  oiigimiNi  el  trîiMitma,  aéa  dais  b  maismi  de  leur 
mettre,  astriptitii,  onpimrn.  Les  autres  n'étaient  chargés 
que  ^  cultiver  la  tefve  et  d'eu  mndre  une  partie  des  fruits 
a»  propriétaire*  GeiBM»  dont  parip  Saèries,  étaieat  daiia 
leur  origine  des  hommes  libres  et  d^  étrangers,  tnqmUm^ 
que  la  misère  avait  obligés  de  prendra  à  ferme  les  biens  des 
liikea.  Os  ëmmU  dmn^aeiop  far  laiMae  d»ia  pMts^ 
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pnlenail.  Le  droit  de  praeription  rendait  coIim  m  Im  dt 

trente  ans ,  et  affranchissait  de  cette  condition,  dans  le  laéme 
espace  de  tenya.  ceux  qiiltitëill  quittée.  Mais  tant  <pi6 
ce  terme  s'était p»  expiré,  le  nuJtre  pouTait  toujours  ra- 
mener le  colon  dans  sa  terre.  La  prescription  avait  lieu  pour 
la  cûhne^  après  vingt  ans  éeoidés.  Auparavant  le  maitre 
avritAKdld»taM|»rêiidi«.  Mah,  tiélIftaviÉtiHi  m  te  naî- 
tre devait  secontentor  d*ane  autre  edone,  qu  on  lui  donnait 
à  la  place  delasiaiinetponrne  pas  séparer  Isa  épeux.  Iluft 
eelen  avait  des  enfiiita  da  la  ecMne  d^  aotn  niltrê  ^e 
le  sien,  les  deux  tiers  de  ses  entants  appai^leuaient  au  maitre 
du  «ion ,  et  «n  tien  à  edtti  de  k  cotone,  «s  olservnit  tou« 
jevrs  ffn^m  donnait  d'antres  eokms  à  la  place  du  demies 
tiers ,  pour  ne  pas  séparer  la  famille.  Mais  si  la  colone  avait 
an  ooôanévoe  avee  «n  Imaunie  Ubue,  tons  ka  anteli  ippart»^ 
Bsient  au  inalif  e  de  cette  fenune. 

Je  résume  en  peu  de  mots  ce  qua  je  viens  de  dire  sur  les 
eolons.  On  qiprikit  eokas  oi  oMvMnin  dus  kalonaîna 
ef  chez  les  Gaulois,  qui  suivaient  k  loi  romaine,  tous  ceux 
qui  cultivaient  la  terre,  soit  deskumne  aattèrement  libres, 
^vi  (ultiviAent  kttum  pf^pMi  tevrea  on  odtea  daaantina,  sait 
des  esdaves ,  soit  enfin ,  et  plus  ordinainairemeBt ,  ceux  qui 
étaient  proprement  cdons,  et  qui  tenaient  comme  le  milieu 

bres  par  rapport  au  propriétaire  de  la  terre ,  duquel  ils  n'é- 
taient pas  les  esclaves  ;  ils  étaient  esclaves  par  rapport  à  k 
lam  qn'ik  éiiknt  iMiféa  di  *dM  valoir  ot  dont  jk  no  pa»^ 

valent  s'éloigner  en  aucun  temps.  Nm  dmnino  prmdU  mvie* 
bantt  sed      prtsdio.  IPm»  Mmi  mmU.  M  y  a  en,  ado» 
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cImk  de  ooloni* 

CttAPlXlUî  XI. 

Etat     fmm»  cha  les  Fnaci. 

Passons  à  ftémt  chez  ks  Francs.  ExamiBoas  qnd  était 

parmi  eux  I  état  des  libres  et  des  serfs,  comme  nous  TavoQs 
fait  pour  les  Gaulois. 

Lea  Genuains  »  sdoii  Tacite»  seregardaieiit  comme  les  ptaa 
libres  des  peuples.  Leurs  serfs  avaient  en  ([uelque  façon  part 
à  la  liberté  geroiamque,  puisqu'ils  étaient  les  moins  esclav/|a 
détona  les  esclaves.  TranquiUes  et  ]N:esque  indépendants  dans 
les  terres  qu'ils  taisaient  valoir,  ils  n'étaient  tenus  (ju'à  ren- 
dre au  prepriéUire  du  grain,  du  Itélaii,  des  habits,  suivant 
buis  conTentions.  Os  étaient  rarement  maltraités  par  kars 
maîtres,  qui  pouvaient  cependant  les  tuer  impunément.  H 
n'y  avait  point  d'esclaves  dans  ks  maisons  des  Germains.  La 
mère  et  les  enfants  en  tenaient  lieu,  n  est  vrai  qne  les  Ger^ 
mains  mêlés  dans  la  suite  avec  les  iiomains,  dont  ils  emprun- 
tèrent les  vices  avec  k  politesse,  connurent  des  besoins  qu'ik 
avaient  ignorés  jusqu'alors,  et  firent  servir  une  fonk  d'es- 
claves à  leur  mollesse  ou  à  leur  vanité,  (ji  changement  dans 
knrs  mmnrs,  join&anx grands  domaines  ^'ik  acquirent  dans 
ks  Gaules ,  dut  multiplier  considérablement  chez  eux  k  nouH 
bre  des  serfs.  Par  diâerentes  causes  le  nombre  des  libres  di- 
minua toujours  en  France,  jusqu'au  commencement  de  k 
troisième  raoe »  eh  Ton  ne  voit  pks  que  seigneurs,  vassaux, 
siiyets  (jies  seigueui^ ,  serfs  de  corps  ou  d'héritage. 
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I  C68  causes  furent  priDdpâlemeut  le  partage  de  la  mofiar- 

chie  entre  les  fils  des  rois ,  leurs  guerres  perpétuelles  entr*enx, 
l'usage  d'alors  de  réduire  en  servitude  tous  les  prisonniers , 
k  faiUessede  la  plupart  des  prioces,  la  puissance  excessive 

I  des  grands ,  les  misères ,  les  famines ,  les  brigandages  affireux 
des  Normands ,  la  multiplication  et  raccroisscment  des  fiefs 
etdes  seigneuries,  la  décadence  entière  du  gouvernement»  et 
Tespèce  d'anarchie  où  tomba  la  France ,  pendant  laquelle  tout 
fut  eu  j)roie  à  i  ambition  et  à  la  cupidité  du  plus  fort.  Les 
peuples»  et  surtout  ceux  des  campagnes»  se  trouvèrent  heu- 
reux de  se  donner  aux  seipeurs  qui  avaient  des  châteaut  et 
des  foices  pour  ios  défendre  des  ennemis  du  dedans  et  du 
dehors.  Une  dévotion  bizarre,  digne  de  ces  siècles  grossiers» 
augmenta  encore  les  servitudes.  Ou  se  consacrait  avec  ses 
biens  et  sa  famille  au  service  des  saints,  c*est-à-dire  des 
églises  et  des  monastères.  La  cause  la  plus  universelle  et  la 
plus  rapide  fut  la  tyrannie  des  grands ,  des  ducs  et  des  comtes, 
'  qui  se  rendirent  indépen^lants  et  perpétuels  dans  leui  s  places , 
qui  n'étaient  auparavant  que  des  offices  amovibles»  et  se  firent 
des  sujets  et  des  serfe  dans  Tes  lieux ,  où  ils  devaient  rendre 
la  justice  et  lever  des  milices  au  nom  du  roi.  Ne  parlons  ici 
que  de  ce  qui  regarde  proprement  la  servitude  et  la  liberté  » 
sans  entamer  ce  qui  a  trait  h  la  sujétion  féodale. 

Remarquons  d'abord  quelques  faits  sur  l'usage  de  réduire 
en  servitude  les  prisonniers  de  guerre.  Après  la  victoire  que 
remporta  Frédégonde  sur  l'armée  de  Childebert,  elle  lait  une 
invasion  en  Champagne,  où  elle  met  tout  à  feu  et  à  sang.  On 
égorgea  tous  ceux  qm  étaient  en  état  de  porter  les  armes. 
On  garda  les  autres  pour  faire  le  service  d'esclaves. 
Thieni,  roi  d'Austrasie,  filsdeClovis,  conduisit  son  armée 
T.  n.  10 
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Ains  TAilTergne,  qui ,  sur  ufi  faux  brait  de  fiai  mort,  8*éiait 
soumise  à  la  domination  du  roi  CMdeberl ,  et  promit  à  ses 
soldats  le  pillage  de  cette  province  et  tons  les  habitants  ponr 

esclaves.  On  voit  qu'en  efftît  î!  emmena  nn  grand  nombre  de 
prisonniers.  Thierri  et  Cliiideberl  se  réconcilièrent,  et  se  don- 
nèrent de  part  d'autre  des  otages,  parmi  lesquels  il  y  avait 
plusieurs  enfants  de  sénateurs.  Mais,  les  deux  frères s*étant 
biouillésde  nouveau,  les  otages  furent  iaitâ  esclaves  au  profit 
de  l'Etat.  Atalus,  d'une  illustre  naissance,  neveu  ie  saint 
Grégoire,  évôque  de  Langres,  était  du  nombre.  Son  maître 
lui  donna  le  som  dun  haras,  et  tous  ceux  qui  avaient  de 
ces  otages  en  garde,  les  réduisirent  de  mène  en  esclavage. 

(irri^^oire  de  Tours  nous  parle  ailleurs  des  Saxons,  qui  em- 
mènent un  grand  nombre  de  captifs  des  royaumes  de  Gon- 
tran  et  de  Sigebert.  Sigebert  fait  la  même  chose  dans  les 
environs  de  Paris,  sur  les  terres  de  Cliilpcric.  Récarède,  fils 
de  Leuvigilde,  roi  d'Espagne,  enlève  aussi  tous  les  effets  et 
tous  les  habitants  des  territoires  de  Toulouse  et  d'Ugeme ,  oi 
il  lit  une  incursion  en  586. 

Sous  les  deux  premières  races,  remarque  très-bien  Tauteiir 
de  r^iprit  des  UHs^  «  la  résistance,  h  révolte,  la  prise  des 
places  emportaient  avec  elles  la  servitude  des  habitants.  Et 
comme,  outre  les  guerresque  1^  différentes  nations  eurent  en- 
tr*elles,  fl  y  eutceb  de  partîeuRer  chez  h»  Fnum,  que  les 
divers  partagesde  la  monarchie  firentnaître  sans  cesse  des  guer- 
res civiles  entre  les  frères  ou  neveux ,  daus  lesquelles  ce  droit 
des  gens  fut  toujours  pratiqué,  les  servitudes  devinrent  plus 
générales  en  France  que  dans  les  autres  pays.  »  Les  rois  eux- 
mêmes  dévastaient  leur  propres  états,  et  réduisaient  en  servi- 
tude une  partie  de  lenrs  sujets  pour  punir  les  butes  de  qoel- 
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ques  particuliers»  comme  ïhierri  I*%  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut. 

On  voit  dans  plusieiii's  endroits  de  notre  histoire,  quil  se 
faisait  en  France  un  grand  conunerce  de  ces  prisonniers,  et 
que  la  reine  Batiiilde  le  défendit  absolument,  et  racheta  un 
grand  nombre  de  ces  niallieiireiix ,  à  qui  elle  rendit  la  libellé. 
Saint  Bonet,  nommé  gouverneur  de  la  province  de  Marseille 
par  Thierri  IH,  vers  Tan  700,  ne  souffrait  pas  qu'on  vendit 
les  hommes  à  Tencan ,  comme  c'était  l'usage  dans  ce  pays,  ni 
qu*on  les  retint  en  captivité.  S'il  en  savait  quelques-ans  qui 
eussentété  vendus  malgré  ses  ordres,  il  les  rachetait  de  ses  pro- 
pits  deniers,  et  les  renvoyait  chez  eux.  Les  évéques  signa- 
laient, par-dessus  tous  les  autres ,  leur  zèle  et  leur  charité  dans 
ces  circonstances.  Je  ne  parlerai  que  de  saint  EloI ,  évéque  de 
Noyon,  sous  Dagobert  I".  Dès  qu'il  savait ,  dit  l'auteur  de  sa 
vie ,  qu*il  y  avait  quelques  esclaves  à  vendre ,  il  les  rachetait. 
Quelquefois  il  en  rachetait  jusqu'à  vingt ,  trente,  cinquante, 
et  même  cent  à  la  fois,  lorsqu'on  les  débarquait.  Il  y  en  avait 
de  toutes  sortes  de  nations,  de  Romains,  de  Gaulois,  de  Bre- 
tons, de  Maures,  et  surtout  de  Saxons,  qu'on  arrachait  du 
sein  de  leur  pairie ,  et  qu'on  conduisait  en  différentes  contrées, 
comme  de  vils  troupeaux.  Ce  saint  évéque  avait  un  grand 
nomhre  d'esclaves  nés  dans  sa  maison,  n  en  affranchit  et  fit  or- 
donner plusieurs. 

On  n'aura  pas  de  peine  à  croire  que  les  grands  et  les  offî- 
eiers  du  prince  se  soient  prévalus  souvent  des  troubles  de  FE- 
tat  et  de  la  rail»le>se  des  souvei  ains ,  pour  opprimer  les  pe- 
tits ,  et  leur  ravir  avec  leurs  possessions  ce  qui  leur  était  bien 
plus  précieux  micore,  la  liberté,  lorsqu'on  remarquera  que 
sous  le  règne  le  plus  juste  et  le  plus  ferme ,  sous  le  plus  grand 
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peut-être  de  nos  rois ,  80iis<3iarleiiiag;nc ,  en  un  mot,  il  s'est 
commis  des  excès  aifreux  eu  ce  genre.  Dans  plusieurs  capi- 
tulaires»  dans  ceux  de  CliarleiiMigne  même,  il  est  défendu  de 
vexer  les  libres  qui  sont  dans  la  misère,  et  de  les  forcer  par 
de  mauvais  traitements  h  vendre  ou  à  donucr  leurs  biens. 

On  peut  juger»  par  le  tarif  des  compositions  pour  les  crimes, 
à  quel  point  la  personne  d*un  libre  était  plus  prisée  que  oéile 
d*un  serf.  Les  compositions  qu'on  accorde  au  premier  sont 
beaucoup  plus  fortes,  et  la  punition  du  dernier  est  toujours 
plus  rigoureuse,  à  moins  qu'elle  ne  soit  en  argent.  La  bas- 
sesse de  l'esclave  et  sa  pauvreté  sont  la  cause  de  cette  double 
différence. 

La  loi  salique  punit  les  vols  des  esclaves  par  le  fouet,  la 
prison ,  et  par  une  peine  encore  plus  forte;  les  volb  des  libres 
par  une  somme  d'argent  ;  quelquefois  même  ceux  des  esclaves, 
mais  la  somme  est  beaucoup  moindre.  Pour  avoir  volé  deux 
deniers ,  le  libre  est  condamne  à  seize  cents  deniers  d'amende , 
resclave  à  cent^-vingt.  Les  serfe  convaincus  d*avoir  volé ,  étaient 
condamnés  à  la  i)otence ,  si  personne  ne  payait  pour  eux ,  dit 
Grégoire  de  Tours. 

Les  compositions  pour  un  homme  tué  étaient  au  profit  des 
parents ,  qui  étaient  chargés  do  poursuivre  la  vengeance  de  sa 
mort.  C'était  une  sorte  d  indemnité  ou  d'intérêts  civils,  que 
l'offenseur  devait  offrir,  et  dont  le  magistrat,  quand  les  lois 
-  eurent  acquis  assez  d'autorité,  obligeait  l'offensé  de  se  con- 
tenter. 

11  était  permis  à  quiconque  ne  voulait  point  de  ce  droit 

dangereux  et  sanguinaire  ,  ni  être  exposé  à  payer  des  compo- 
sitions au  défaut  de  ses  parents,  de  renoncer  à  sa  famille  par 
une  cérénuMiie  bizarre ,  qui  consistait  à  rompre  sur  sa  téle 
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quatre  bâtons  d'aune,  et  à  les  jeter  devant  le  juge.  H  est  vrai 

qu'alors  il  ne  pouvait  rien  prétendre  aux  coiupûsiLions  pour 
ses  parents»  qui  avaient  été  tués»  non  plus  qu'à  leur  succes- 
sion. Et  quand  lui-même  venait  à  mourir,  ou  à  être  tuê,  sa 
composition  et  ses  biens  passaient  au  roi.  Il  était  ceusc  n'avoir 
plus  de  parents. 

La  fonction  du  magistrat  était  tonte  différente  de  ce  qu'elle 
est  aujourd'hui.  Ce  n'était  pas  l  uilcnsé  ,  c'était  l'offenseur 
qu'il  prenait  sous  sa  protections  pour  le  dérober  à  k  vengeance 
d'vne  Êumille ,  à  qui  la  lof  elle-même  avait  mis  les  armes  à  la 
main.  Le  coupable  reconnaissait  cette  espèce  de  sauve-garde, 
en  payant  le  tiersde  la  composition  au  roi ,  c'est-à-dire  au  juge 
qui  tenait  sa  place.  Dans  les  lieux  exempts  de  la  jurisdietion 
royale ,  ce  droit ,  comme  tous  les  autres  du  lise ,  était  pour  les 
privilégiés»  ou  pour  le  seigneur.  C'est  ce  qui  est  expressément 
marqué  dans  une  iGrale  de  diplômes  de  nos  rois ,  de  la  pre- 
mière et  de  la  seconde  race.  Nous  en  citerons  quelques-uns 
dans  la  suite.  Au  reste  »  afin  que  tout  se  passât  dans  l'ordre» 
et  que  le  prince  ne  perdît  rien  de  ses  droits,  l'autorité  publi- 
que devait  intervenir  pour  régler  ces  compositions.  Celui  qui 
aurait  reçu  clandestinement  une  composition  de  la  penonne 
qui  l'avait  volé ,  était  puni  comme  le  voleur  même. 

Cette  ioi  des  compositions  admettait  des  exceptions,  selon 
les  temps  et  les  crimes.  Nous  voyons  en  effet  différentes  or- 
donnances de  nos  rois ,  sous  la  première  et  la  seconde  race , 
qui  punissent  de  mort  les  mêmes  crimes,  pour  lesquels  la  ioi 
avait  décerné  des  compositions  »  ou  qui  excluent  positivement 
toute  composition. 

«  Quant  aux  houucidcs»  dit  le  i^oi  Chiidebert  11,  nous 
avons  ordonné  que  quiconque  aura  tué  un  autre  méchamment 
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et  sans  raison  »  sait  puoi  de  mort»  sans  qu*fl  puisse  se  rache- 
ter j)ar  aucune  composition. 

Les  rois  qui  avaient  assez  de  zèle  pour  la  justice ,  et  de  vi- 
gueur pour  la  faire  observer  ou  la  venger,  ont  jugé  de  temps 
en  temps  i\iw  le  frein  des  supplices  était  nécessaire ,  pour  ar- 
rêter des  crimes  que  l'opulence  et  Fimpunité  enhardissaient. 
Mais  les  ordonnances  particulières,  rendues  en  différents  temps, 
quelles  qu'en  aient  été  la  durée  et  Tétentlue,  ne  sont  apiès 
tout  que  des  exceptions»  qui  prouvent  la  loi  générale,  et 
l'esprit  de  la  nation  française  sur  la  ]>umtion  des  crimes. 

Parmi  les  serls ,  il  faut  distinguer  ceux  des  rois  et  de  l'E- 
glise ,  auxquels  la  loi  accorde  une  composition  triple.  La  même 
loi  marque  les  redevances  que  les  serfs  de  Tl^glise  étaient 
tenus  d'acquitter.  I^s  serfs  devaient  remplir  exactement  leur 
tâche,  ainsi  que  les  serves  ;  partager  leurs  journées  entre  leurs 
maîtres  et  eux ,  cultiver  la  terre  pour  leurs  maîtres  trois  jours 
de  la  semaine ,  et  truib  jours  pour  eux.  Les  serfs  de  TEglise 
avaient  encore  cette  prérogative,  qu  on  ne  pouvait  les  tirer  du 
service  de  l'Eglise,  pour  les  attacher  à  un  autre.  Mais  si 
op  entreprenait,  malgré  la  loi ,  de  les  échanger  contre  d'autres 
serfe»  ceux-ci  à  la  vérité  passaient  sous  la  puissance  de  rEgUse^ 
mais  le  serf  ecclésiastique  était  par  cet  acte  seul  mis  en  liberté. 

Les  serfs  du  roi  et  de  l'Eglise  avaient  plusieurs  autres  pri- 
vilèges; un  des  principaux  était  édfovL\oÏT  tester  en  jugement 
Le  serf  d'un  citoyen  était  puni  de  mort  pour  un  meurtre  com- 
mis dans  l'Eglise;  tandis  que  le  serf  du  roi  ou  deTlilglise  était 
i*eçn  pour  la  première  fois  à  payer  sa  composition,  et  n*était 
envoyé  au  supplice  qu'en  cas  de  récidive. 

Les  libres  et  les  serfs  étaient  séparés  par  une  barrière  in- 
surmontable. Toute  alliance  entre  eux  était  défendue.  U  n'y 
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avait  d'exception  que  pour  les  serfs  du  fisc ,  avec  qui  les  libres 
jKHiVçàieul  âe  marier»  saus  perdre  droit  à  riiëritago  paternel, 
ni  ceLui  de  plaider  et  de  témoigner  en  justice.  «  Qu'on  ait  cet 
é^'ard  pour  nous,  dit  l'Empereur  Cliarlematçne ,  romnie  on 
l  a  eu  pour  les  rois  nos  prédécesseui's.  »  Les  libres  qui  osaieui, 
^laigré  la  défense,  contracter  mariage  avec  les  serfs  des  au- 
tres, tombaient  eux-niènies  dans  l'escl  et  y  entraînaient 
emL-méaies  leurs  eulautâ.  Si  c  éiail  uu  serl  qui  se  mariai  avec 
resclaved'iiQ  autre  oiaitre,  il  payait  trois  sous,  ou  recevait 
i>i^- vingts  coups  de  touet. 

il  y  avait  deux  classes  principales  de  serfs  chez  les  Francs, 
pms$^  cbez  ks  Gaulois  :  des  serfs  attachés  à  la  glèbe,  ap- 
pelés ^t/ /.s  r^ièv.s ,  m'Vi  (  iLsati;  on  les  eouiplait  au  nuinbre  des 
iipmâiihles ,  parce  qu'ils  ne  pouvaient  être  séparés  de  la  tarre  : 
les  au^re»  nommés  non  casés ,  maneipia  non  casata ,  servaient 
chez  leur  maître,  et  étaiciii  rej2;ardés  comme  biens  meubles. 
La  vente  des  uns  e^  des  autres  était  également  permise ,  quoi- 
que Charleipagne  eàt  défendu  à  ses  fils  d'acheter  ou  de  rece- 
Vi^^*  ies  prenncis  <1  un  aulic  lovaunic  que  le  leur,  ainsi  (juc 
t09t^  les  biens  immeubles,  11  paraît  que  le  serf  nommé  Gmur 
iAf«4tait  de  la  dernière  classe,  et  distingué  dans  cette  classe. 

dounaicjil  qucitiuclui;>  aux  daMiales  des  (erres 

^ei^iptes  de  toutes  sortes  de  redevances  et  de  corvées,  ave^ 
4i»«er^,  etc. 

L'établissement  des  lieib  dunna  naissance  à  des  esi)èces  de 
«ipgullers,  qif'on  n'avait  pj»s  ^pn^as  jusques-là.  Sur  la 
iltt  huitième  siècle  il  est  parlé  de  serfs  qui  sont  fumarés, 

qui  UenncHi  des  nutùalèieH  et  îles  lu'ntjiveis^  et  en  qualUé  de 
vassaux^  prêtent  serment  de  fidélUé  ou  roi,  et  vUmi^^t  (t^n 
il^tp^  ^  «n»^  A  urnes  i)iéfie». 
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Uoe  aulre  es[)('cc  de  serfs  toui  diUoreats»  douijeuc  irouve 
le  nom,  et  dont  l'état  ne  fut  bien  fixé  que  sous  h  tioisièaie 

race,  ce  sont  les  i^fcns  de  poète  et  les  vilains.  La  différeneo 
eulre  Thomme  de  poèie  et  le  vilain  était  considérable  »  puisque 
celui-ci  ne  pouvait,  comme  Tautre,  abandonner  sattenure, 

et  «lue  ses  servicrs  n'avaient  rien  de  lixe.  Les  vilains  étaient 
tellement  dépendants  des  seigneurs,  qu  ua  aucieu  juriscousulle 
ne  craint  pas  de  les  comparer  à  heast  en  parkeSy  piwm  en 
senun's  et  oust'au.i  en  rage.  Leurs  nicuhles,  leurs  enfants  aj>-' 
partenaieut  aux  seigneui's.  ils  ne  pouvaient  se  racheter,  parce 
que  leurs  épargnes  n'étaient  point  à  eux.  Le  vilain  recouvrait 
sa  liberté  lorsijue  le  seic^neur  coninieitait  un  adultère  avec  sa 
femme;  et  loi-squc  celui-ci  le  blessait  grièvement,  il  ])ouvait 
se  plaindre  en  la  cour  du  roî,  qui  Taffranchissait.  Si  le  sei- 
gneur affranchissait  un  vilain  sans  la  permission  du  roi ,  il 
était  bien  libre  à  Tégard  de  ce  seigneur,  mais  il  ne  pouvait  se 
prévaloir  de  ce  titre  contre  d'autres  personnes. 

11  était  di'tV'ndu  de  faire  passer  les  serfs  hors  du  royaume, 
et  de  les  vendre  auircment  qu'en  présence  ou  de  ti'moins  cou- 
nus,  ou  de  personnes  ])nhliques,  telles  que  Févéque, le  comte, 
l'aicliidiacre ,  le  centenier,  le  jui:çe  du  comte.  C'élaii  iuh"  nt- 
tention  de  la  loi  non-seulement  pour  les  serfs,  mais  aussi  pour 
les  maîtres  même,  à  qui  on  enlevait  souvent  leurs  serfs,  et 
pour  tous  les  libres  en  i^énéral ,  ipu  t  laiciiL  cxpusés  h  perdre 
leur  liberté.  C'est  un  danger  que  couraient  surtout  ces  ingé- 
nus ,  qui  étaient  dans  une  telle  dépendance  d'autres  ingénus, 
que  ceux-ci  devaient  les  représenter  devant  le  juge ,  lorsquMIs 
étaient  accusés  de  quelque  crime;  sinon  ils  étaient  eux-mêmes 
condamnés  à  payer  pour  eux. 

Noub  avuns  imc  iuiinule  là-dessus  daub  celle:»  du  père  Sir- 
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mond.  Où  y  voit  un  ingéno,  qui  pressé  par  riodigence  se 

met  sous  la  sauve-garde  et  au  service  d*un  autre,  à  condition 
qu'il  sera  iioun  i  et  vêtu ,  et  demeurera  toujours  dans  sa  con- 
dition de  libre.  Mais  il  parait  par  la  nature  et  par  la  durée 
des  engagements  (lu'il  contracte,  qu'il  ne  lui  reste  guère  que 
le  nom  de  libre.  U  promet  que  tant  qu'il  vivra ,  il  rendra  à 
son  maître  tous  les  services  possibles,  higenuiU  ordine,  et 
que  dans  aucun  temps  il  ne  lui  sera  libre  de  s'alIVanciur  de 
cette  dépendance.  LIautre  s'engage  de  son  côté  à  prendre  soin 
de  son  serviteur;  et  celui  des  deux  qui  tentera  de  manquer  à 
son  engagement,  se  condamne  à  payer  à  son  pair ,  pan  suo, 
une  somme  convenue,  sans  que  le  contrat  perde  rien  de  sa 
force. 

Faisons  connaître  une  dernière  espèce  d'esclaves  bien  sin- 
gulière. Je  veux  dire  ceux  qui  avaient  à  leur  service  d'autres 
esclaves ,  qu'il  dépendait  d'eux  de  mettre  en  liberté ,  après  en 
avoir  reçu  la  permission  de  leurs  maîtres.  Le  concile  de  Ver- 
berie,  en  753,  parle  d'un  esclave  qui  a  pour  concubine  sa 
propre  esclave.  On  nous  a  conservé  un  acte  par  lequel  un  de 
ces  esclaves  en  aifraochit  un  autre.  Je  mettrai  sous  les  yeux 
du  lecteur  cette  pièce  curieuse. 

Acte  d^affraiichiasement  qu'un  ml  peut  accorder  a  un  autre 

serf. 

«  Quoique  esclave  de  tous  les  serviteurs  de  Dieu ,  cepen- 
c  dant  avec  la  permission  de  mon  maître»  tel  évéque  ou  tel 
€  ahhéy  je  consens  et  je  veux  qu'en  vertu  de  cette  charte 
«  d'affrancbissement ,  mon  esclave  N ,  que  j'ai  acheté  de  N , 
c  comme  il  est  notoire»  soit  libre  et  ingénu;  de  façon  que 
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«  dàft  «|Mid')uii  il  aoit  litNre  et  demearo  libre,  eafnaifis'il 

«  était  né  de  parents  libres,  qu  il  ail  en  propre  son  pécule, 

c  (|u'ii  jpuîssâ  dwmr  m  ùékamr  de  sa  likirté  où  bm  lui 
t  eemUera;  etc. ,  sens  qu  il  aejt  teov  de  pendre  aucuii  jwtt 

«  vice  d'aili  aiit  iii  a  mes  héritiers.  » 

On  yoil  que  cet  esclave  fait  passer  son  esclave  à  un  état 
beaucoup  plus  relevé  que  le  sien ,  qu'il  lui  donue  la  liberté  la 
^us  |)ariaite ,  taiidiii  que  lui-iuéine  demeure  dans  1^  fers.  Il 
lui  remet  les  devoirs  et  la  dépendance  de  raffrapchi  à  Tégard 
de  800  patroi.  11  pouvait  donc  ne  pas  les  remettre  ;  et  il  serait 
alors  arrivé  quelque  cbose  de  jpius  smgqUei*  tmcorc ,  c'est 
«  (ja'iiphûiiuiie  libre,  essentiellenient  supérieur  par  son  état  à  un 
serf,  se  serait  trouvé  réellement  inférieur  à  lui  et  en  sa  puis- 
sance. 

Bimininon»  ê  présent  dans  quelle  classe  il  but  placer  ceux 

qu'on  appelait  hommes  du  roi  et  de  l'Eglifie ,  lides  et  olms;  si 
pe  soot  véritablement  des  esdayes  ou  des  libres.  Ducange, 

une  chose  qu'on  peut  vérifier  en  mille 

endroits  de  nos  antiquités.  C'est  que  ces  mots,  Iwmmes  de 
qudqu^uti,  sipiikut  eu  général  sujets  et  dépendants ,  soit  li- 
bres ,  aflranehis  ou  serb. 

Ces  honiiiics  du  roi  sont-ils  les  mêmes  que  les  fisiaiix  ou 
fiÊsuUm,  fimkêf  (imtiiiHf  dont  il  est  fait  mention  ai  souvent 
dans  nos  lois  anciennes! 

Il  faut  distinguer ,  d'après  les  savants  éditeurs  de  Ducange 
^GloiSiijae»  mot  J^^imëtmjp  deu^^  sortes  de  liscaUna,  les  uns 
•erti,  les  ailFM  Hbnt.  Les  premiers  sont  les  serib  du Jsc, 
dont  nous  avons  eu  occasion  de  paiier ,  et  qui ,  pour  avoir  plu- 

^imm  privjiéfes  ^unlessua  des  ai^tnss  serb,  n'étaiept  point 
fm  «r4a  tinb  de  leur  état. 
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On  sa'u  i[ue  nos  rois  de  l;i  première  et  de  la  seconde  race 
avaient  m  grand  nûiubre  de  tiouiaines^  qui  famkni  la  loaUr 
leure  partie  de  leurs  reyeous»  elfounûsaaiNitpresqiieàtou- 

leurs  dépenses.  Il  )  avait  dans  ces  domaines  un  grand  nom- 
Jore  de  serfe  pour  les  exploiter,  et  taire  tous  les  4>uvjrages 
oécàsaires,  sous  rtiMpeetinnd*iin  intendant,  oouuné  d'abond 
domestique ,  puis  maire.  Ce  sept  là  les  serfs  du  lise  ou  fisca- 
Uns»  tels  que  eeux  qie  le  roi  Chilpéric  F  for(;a  de  suivre  eo 
Espagne  sa  fille  Rigunthe.  Qu'ils  fessent  véritablement  serfe, 
plusieurs  passais  uuus  eu  convainquent,  lis  sont  appiîlés 
dans  la  loi  mùm  m'fêfimm^  mvifiscakê^  Ubertate  eam- 
tes.  Les  serfe  eeclésîastiqttes  et  fiscalins  sent  condamnés  à 
soixante  coup^  iouet ,  dùtiuiêut  d'esclave,  tandis  que  tou& 
lis  libres  ne  le  sont  qu*à  payer  soixante  sous*  L&  priviléfe 
même  qu'on  accorde  aux  fiscalins,  de  ne  pas  faire  perdre  les 
droits  des  libres  à  ceux  qui  s'allieront  avec  eux ,  prouve  assez 
qu'ils  ^ent  serb.  Autrement  auraient-ils  eu  besoin  de  ce 

privilège? 

11  est  parié  iians  un  liapaulauc  de  serfs  âscalins«  de  fisca- 
lias  qui  poBsfcdent  des  manses,  et  d'homnes  ingénus  qui  der 

meurent  dans  les  fiscs.  11  y  avait  en  effet  des  libres  on  allian- 
€bi&  nommés  fiscalins,  qu'on  peut  confondre  avec  ïm  kuvmeë 
f&^OBmf  dont  nous  venons  de  disenter  l'état,  ffotmnero^falj 
c'est-à-dire  fiscaUn ,  ce  sont  les  termes  de  la  loi ,  qui  donne  à 
ces  fiscalins  la  même  compositien  qu>ux.  lides.  Usavaient  des 
a&eux  dont  ils  pouvaient  disposer,  du  moins  en  faveur  des 
i^lîscs.  11  est  ordonné  dans  un  Capitulaire  que  ces  fiscalins 

lahftiirAjal:  im  ump  Ha  Ui  «Amaina  loa  (^luynns  de  leUT  maitlC  « 

8^  être  tenus  i  aucun  autre  service. 

L'élM  de  nûs  Uks  éUùi-M  ab^iuu^l  le  ineii^e ,  nÀtuii^nd  pa- 
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mit  rindiqiier  h  loi  de  Charlemagnê?  Les  sentîments  sont  fort 

partagés,  et  les  diiférents  passages,  où  il  est  parlé  des  lites» 
ne  semblent  pas  tons  signifier  exactement  la  même  chose. 

Ce  qui  résulte  du  grand  nombre  de  ces  passages  combinés 
ensemble,  c'est  que  les  lites  étaient  ou  des  affranchis  de  la 
dernière  classe»  on  des  serfe  d*une  condition  plus  douce  et 
moins  al)jecte  que  le  commun  des  serfs.  Dans  le  titre  trente- 
sixième  de  la  loi  ripuaire ,  le  lite  est  distingué  du  libre  et  dn 
serf.  L'article  premier  du  soixante-deuxième  est  ainsi  conçu  : 
f  Si  quelqu'un  l'ait  son  esclave  tributaire  ou  lide,  etquece- 
c  lui-ci  soit  tué,  sa  composition  sera  de  trente -six  sous, 
c  comme  celle  d'un  esclave.  »  Bans  le  Capitulaire  quatrième 
(le  801},  cette  composition  est  portée  à  cent  sous,  comme  celle 
de  rbomme  du  roi  ou  iiscalin.  Dans  le  titre  vîngt-faultième  de 
la  loi  sallque  il  est  parlé  du  lide,  qui  va  k  Tannée  avec  son 
maître,  et  dont  les  effets  appartiennent  à  son  maître.  Sa  com- 
position est  le  triple  de  celle  du  serf.  Dans  le  titre  quarante- 
quatrième  ,  elle  est  la  moitié  de  ceUe  du  libre.  Dans  le  Capitu- 
laire iroisieiue  de  81 3 ,  elle  est  également  la  moitié  du  libre , 
et  double  du  serf.  Dans  les  chartes  anciennes  on  voit  que  les 
lites  étaient  obligés  à  des  redevances,  à  des  corvées,  à  une 
sorte  de  service  nommé  Utiâium  ou  Utimonium.  Les  lois  des 
Frisons  et  des  Saxons ,  qui  parlent  souvent  des  lites,  sont  assez 
conformes  aux  nôtres.  Tantôt  elles  semblent  en  feire  des  serfs , 
tantôt  elles  les  placent  enii  e  les  libres  et  les  serfs.  Il  est  re- 
marquable même  que  la  loi  des  Frisons  fixe  la  composition  du 
lite  précisément  à  la  moitié  de  celle  du  libre,  au  double  de 
celle  du  serf.  D'oii  Ton  peut  ccmjecturer  avec  Chantereau  le 
Febvre ,  que  le  lite  était  une  espèce  d'aflranchi  ;  d'autant  plus 
que  plusieurs  lois  barbares ,  t|m  |)ai  ieuL  des  lites ,  ne  ionl  au- 
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Cttn  règlement  (oochant  les  affranchis,  quoiqu'elles  descen- 
dent dans  les  plu.s  poliLs  tleiails.  Or,  il  n'est  nulleajcut  \  i  aiseui- 
blequ'ellesaientoubiié  une  classe  d*hommes  alors  si  nombreuse. 
Mais  en  adoptant  le  sentiment  de  Chantereau ,  il  faut  ajouter 
que  les  iites  étaient  une  espèce  d'aiiraiiclus  du  dernier  ordre, 
lesquels  se  sentaient  encore  beaucoup  de  leur  premier  état  »  et 
sur  qni  les  maîtres  s'étaient  réservé  des  droits  fort  étendus. 
LitimonuuH  icpoiid  au  service  des  aH'ranchis,  iibertatwum  ^ 
Ubertinitatis  ohsequium. 

Voici  des  textes  assez  formels,  pour  prouver  que  les  lites 
D  étaient  rien  moins  (inc  Idjres.  «  Si  un  iiijre  s" est  soumis  à  Té- 
€  tat  et  au  service  délite,  et  qu'il  le  nie,  son  maître  doit  le 
«  sommer  de  prêter  serment ,  avec  un  certain  noni])re  de  t<^- 
€  moins.  S'il  le  prèle ,  qu'il  soit  délivré  de  sarviiude.  .^i  un 
c  lite  s'est  racheté  de  son  propre  argent,  et  qu*après  avoir 
«  joui  qnel(|ues  années  de  la  li])erté,  son  maître  nie  qu'il  se 
€  soit;  racheté ,  le  lite  doit  le  sommer  de  jurer  le  fait  avec  uu 
€  certain  nombre  de  personnes.  Si  le  maître  jure  en  effet, 
«  qu'il  ennnrne  le  lite  en  servitude;  sinon  (pie  celui-ci  jure  cl 

c  conserve  sa  liberté  »  C'est  au  imUre  à  payer  ou  à  être 

puni ,  pour  tout  ce  que  son  lite  ou  mi  serf  aura  fait  par  ses 
ordres.  Chap.  2  et  10  de  la  loi  des  Saxons. 

Les  colons  n'étaient  pas  tort  didéreuts  des  lites ,  à  cela  près 
qu'ils  étaient  par  état  appliqués  à  la  culture  des  terres.  Sans 
répi'ter  ce  tpie  nous  avons  dit  des  colons  suivaul  la  lui  ro- 
marne,  éclaircissons  en  peu  de  mots  ce  qui  regarde  les  colons 
Francs.  On  ne  peut  concilier  les  textes  opposés  sur  les  colons, 
qu'en  reconnaissant  qu'il  y  en  avait  en  içénéral  de  deux  sortes; 
les  uns  serfs  à  la  rigueur,  les  autres  libres,  mais  avec  beau- 
coup de  sujétion  et  de  dépendance.  Voyez  les  notes  de  Bignon 
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in  Marc  Form, ,  et  le  Glossaire  de  Ducange ,  verbo  CoioiMS, 
Quoique  ies  colons  soient  quelquefois  confondus  avec  tes 
stil.s,  OU  parce  qu'il  y  en  avait  qui  rélaient  réellement,  ou 
parce  qu'ils  étaient  assujettis  à  des  services  et  à  des  obliga- 
tions ,  qui  tenaient  quelque  chose  du  serf,  cependant  on  lés 
trouve  pour  Tordinaire  compi  is  parmi  les  libres.  Dans  la  loi 
des  Âllemands,  les  colons  sont  appelés  libres.  On  leur  marque 
seulement  le  tribut  et  les  travaux  qu'ils  doivent  â  l'Eglise, 
comme  les  colons  du  roi  les  doivent  au  roi. 

Ainsi  on  peut  dire  avec  Ducange,  les  colons  étaient  d'une 
condition  moyenne  entre  les  libres  et  les  serb.  Leur  personne 
était  libre;  mais  les  terres  qu'ils  avaient  reçues,  étaient  char- 
gées de  droits,  qu'ils  étaient  obligés  d'acquitter.  Les  cotons 
de  TEglise  soustraits  i  toute  juridiction  séculière ,  n'étaient 
soumis  qu'à  l'Eglise.  On  appelait  la  condition  des  colons  cob- 
narhis  ordù  et  eokmatm^  colomt,  si  l'on  me  permet  de  ha- 
sarder une  expression  qui  nous  manque;  le  service  qu'ils  de- 
vaieui  à  leur  maître,  cobnaticum  et  (phnitium,  H  y  avait  des 
serfe,  qui  travaillaient  sous  les  colons,  ^  qu'on  appelait  ta- 
îonaria  mancipia. 

Nous  avons  vu  que  le  droit  romain  reconnaissait  quatre 
sources  d'esclavagé,  la  guerre,  la  naissance,  le  délit  et  la 

vente.  Remarquons  seulement  ce  qu'il  y  avait  de  païUeulier 
â  cet  égard  chez  les  Francs.  Dans  les  Formules  de  Marculfe, 
le  débiteur  Rengage  â  servir  son  créancier  comme  esclave, 
jusqu'à  ce  (lu  il  l'ait  payé.  Dans  l'Appendice,  un  homme  in- 
solvable et  qui  n'a  pas  de  cpioi  vivre,  sacrifie  sa  liberté  à  son 
créancier,  et  consent  qu'on  le  vende,  qu'on  féchange,  le  pu- 
nisse, etc. ,  comme  s'il  éL'iit  né  dans  l'esclavage.  Celui  qui  avait 
été  délivré  du  dernier  supplice,  moyennant  une  somme  d'ar- 
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gent,  qu'il  ne  pouvait  rendre,  devenait  aussi  et  pour  tou- 
jours l'esclave  de  celui  qui  Tavait  donnée.  En  générai ,  qui- 
emeflSBd  Mit  eélM<t^èl(lM  êmMgsi  à  un  antre  par  négli gelnce 
ou  par  nnalîce,  était  feft  son  eselave,  s'il  se  trouvait  hors 
d'état  de  le  réparer ,  du  moins  jusqu'à  ce  qu'il  eût  payé  la 
composition  entière. 

Nous  voyons  dans  la  loi  des  Bavarois  et  dans  nos  Capitu- 
hdres,  que  des  hommes  pressés  par  la  misère  se  vendaient 
éîti  ét  Isstiê  éftftftis.  H  y  ftvait  âdssi  iês  hommés  assez  ])as« 
sfonnésponr  l'argent,  on  plutôt  assez  insensés,  ponr  préférer 
à  la  liberté  un  vil  métal,  auquel  la  perte  de  la  liberté  ôtait 
fflébié téiii  lèpth  4tl*îl  anniil  pu  àtoir.  Ikse tefidaienteuc- 
mêmes  pour  une  soinnie  d'ars^ent. 

Il  j  a  plusieurs  délits,  pour  lesquels  les  lois  condamnent 
â  litié  serfitMe  perpétuelle ,  par  exemple ,  pour  avdr  été  sur- 
pris, plus  de  trois  fois,  faisant  des  œuvres  servi  les  le  dimanche. 
11  j  avait  même  de  grands  crimes,  pour  lesquels  le  coupable 
étàltt  piMt  Ati  Aeirtiier  supplice ,  ét  sa  femîHe  réduite  en  escla- 
vage. 

Il  est  clair  que  la  porte  de  tous  les  honneurs  et  de  toutes 
les  charges  ptiblh^ne»  était  fermée  nécessairement  aitx  serii»; 
mais  ils  pouvaient  recouvrer  leur  liberté,  et  dès-lors  aspirer  à 
toutes  les  dignités  séculières  et  ecclésiastiques,  c  La  constitu- 
tion do  royaume  de  France  est  st  excellente,  qil'eïïe  n'a  ja- 
mais exclu  et  n'exclura  jamais  les  citoyens  nés  dans  le  plus 
bas  étage ,  des  dignités  les  plus  relevées.  »  Aussi  voit-on  plu- 
sieurs liffiranchis  parrenir  aux  premières  places,  comne  un 
Leudaste ,  né  dans  Tesclavage  ,  après  avoir  été  appliqué  aux 
plus  viles  fonctions,  devint  comte  des  écuries,  et  enfin  comte 
4e  Tours.  <  Et  la  toi  des  Ripuaires,  remarque  un  auteur  mo- 
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derae,  ne  regarde  point  ces  événements  comme  un  scandale 

l'oiUraire  à  l'ordre  ordinaire  du  gouvernement  Ils  y  étaient 
luème  teilenicut  analogues  y  qu*elle  lail  à  cet  égard  une  dispo- 
sition particulière.  »  Siun  serf  quia  été  affranchi  dans  VE^ 

glise  devient  comte,  sa  œmposition  ne  sera  que  de  troia  cents 
sous. 

L'entrée  dans  le  clergé  n'était  pas  seolement  interdite  aux 

serfs.  Il  était  défendu  même  aux  libres  de  s'engager  dans  les 
ordres  sacrés,  sans  la  pernûssion  du  roi»  parce  qu*ils  lui  de- 
vaient le  service  militaire ,  dont  les  ecclésiastiques  étaieat 

dispensés. 

Quant  aux  serfs,  nos  rots  réglèrent  conformément  aux  ca- 
nons ,  qu'aucun  évéque  n'entreprit  de  conférer  les  ordres  à  un 

sert  ,  à  moins  que  sou  maître  ne  l'eût  auparavant  mis  en  li- 
berté. Et  si  le  serf  s*était  fait  ordonner  par  fraude ,  il  devait 
être  déposé  et  remis  entre  les  mains  de  son  maître.  L'E- 
glise ne  pouvait  le  garder  sans  faire  tort  au  maître,  et  sans 
déshonorer  la  ciéricature.  U  était  également  défendu  aux  serfr 
d'entrer  dans  un  monastère ,  sans  le  consentement  de  leur 
maître.  11  ne  sullisail  pas  môme  d'être  affranciii  pour  recevoir 
les  ordres  ;  il  Mait  l'être  de  la  façon  la  plus  complète  et  la 
plus  Indépendante,  on  avoir  le  consentement  exprès  de  son 
patron. 

La  plupart  des  affiranchissements  ne  ressemblaient  pas  aux 
affranchissements  parfaits  et  absolus.  H  y  en  avait  trois  prin- 
cipales espèces  :  l'une  par  le  jet  du  denier  devant  le  roi,  elle 
était  particulière  aux  Salions  et  aux  Ripuaires;  la  seconde 
dans  l'Eglise ,  selon  la  1(H  romaine;  la  troisième  dans  la  mai- 
sou  de  chaque  particulier,  par  un  écrit  signé  du  maiire.  Les 
aftanehis  de  la  prmière  espèce  vivaient  sons  la  loi  saliq«e« 
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suivaient  la  loi  de  leur  maître.  Les  premiers  que  j'appellerai , 
pouf  abréger ,  a/franchis  par  le  denier^  uuiuumissi  per  4ata- 
yûMi»  éuîtfl  diatoignéB  cntie  les  autres.  Man  il  ne  fint  fe» 
gauler  comme  tels  que  ceux  qui  étaient  alïianchis  en  prince 
du  roi  a?ec  une  cérémoaie  particulière,  soit  que  le  roi  fui 
hwr  fliiltie  on  MB.  Car  sonrail  le  roi  ifiaiidiissaîl,  on&i- 
sait  alïraacliir  d'une  auUe  liianière  ses  propres  serfs  par  ses 
o&iers.  C'était  ï  uss^e  que  jMNir  téotoi^Ber  sa  joie  de  quelfio 
ImraixéYéMflmt,  etpow  mlrefrAcesà  Dlea,  le  prince 
donnât  la  liberté  a  quelques  serfs.  Daiis  les  lui  aiules  ancien- 
née,  kroi»  àToocasioo 

dues  et  am  comtes  de  renvoyer  libres  trois  aerfe  de  ehacuie 

de  ses  terres  ou  maisons  de  campagne. 

n  y  avait  encore  d'antres  sortes  d'affiranchisBenienL  Par 
f^emple  cdni  qni  était  ordonné  par  la  justice,  lorsque  le  ' 
maîixe  était  convaincu  d'avoir  exercé  des  violences  ex^traordi- 
naires  contre  son  esdave.  Enfin  un  sarf  pouvait  se  racheter 
lui-même,  lorsque  son  maître  voulait  bien  accepter  la s(Mnme 
qu'A  lui  offrait  pour  cela.  Mais  si  c  était  de  sou  pécule,  il  était 
nécessaire,  ponrla  validité  de  l'acte,  que  le  maître  en  iilt  ins- 
truit. Assurément  le  serf  ne  sortait  pas  de  sa  puissance,  parce 
que  le  maitre ,  dit  la  loi ,  n'avait  pas  reçu  le  prix  de  sa  liberté, 
nais  le  bien  de  son  esdave*  Le  serf  pouvait  acheter  nne  li- 
berté pleine  et  entière ,  sans  devoir  pour  la  suite  aucune  sorte 
de  service  ,  pas  même  comme  affranchi ,  à  persimue  qu'à 
SMm^  disent  ks  formules. 

Cet  affranchissement  absolu  iioii-seukMiieMt  tirait  de  Tescla- 
vage ,  mais  conférait  tous  les  droits  d'un  luMume  né  bbre.  Aussi 
igo«laît-on  dans  la  formule  :a0îs  tnf^,  oMnme  ai  fti^Mt 
T.  n.  tl 
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né^ingénm.hbféciAt  appârleinit  «i  iMlM,  s'Bne  le  eA- 

dait  point  à  Taffranchi.  Souvent  il  loi  accordait  expressément 
le  droit  de  faire  son  testament ,  mettre  sous  la  sauve^ 
pifàc  de  rEgHse,  <m  êe.qfà  û  M  pkmit.  Cette  domière 
clause ,  loin  de  nuire  à  sa  liberté,  lui  donnait  un  protecteur 
pour  la  détendre. 

PinsiéDR  eonefles  recommaiideiit  mol  éféqne»  e(  aox  piè- 
tres de  défendre  ayee  ièfe  contre  qui  ([ue  ce  puisse  être,  U 
liberté  des  aflranchis ,  que  TEgUse  a  prie  sons  sa  proteetu»  » 
qui  M  sont  reocmniittdée  pt  îMmmi^  («  ont  été  Mto  m 
liberté  par  rEf^lisc.  On  excepte  seulement  ceux  qui  avaient 
c(»nmis  des  lautes ,  donnant  anx  patrons  le  droit  de  kê  ùm 
tetdm  dans  la  serritode. 

L'affranchi  par  le  denier  recevait,  il  est  vrai,  sa  liberté  des 
mains  de  son  maitre»  qni  avait  ToptioD  de  cette  nanamisBion 

de  tonte  antre.  Mais  le  prinee  qui  était  préseflA,  eoKlraiait 
cei  acte,  et  y  ineiiait  comme  le  sceau  de  son  autorité.  Dès- 
Im  la  personne  et  la  liberté  de  Taffiraiclii  passaient  sovs  la 
danfe-garde  et  la  proteeth»  fanmédiate  én  roi.  H  était  libra 
comme  autres  Francs.  Sa  composition ,  s'il  était  tué ,  était 
cdlemémedu  Franc >  de  denxeent  sons,  et  an  profit  de  aom 
protecteur,  qui  kéritah  ansai  de  se»  biens ,  quand  il  ne  laîesdt 
pas  d'enfants.  Ni  lui,  ni  ses  descendants  jusqu'à  la  troisième 
gteération»  ne  pomdeiit  recueillir  de  snoeeasion  eoUartéraki. 
B  en  était  de  même  de  l'afirancM  dana  TE^lise.  On  ne  penl 
guère  douter  que  dans  ce  cas  ia  succession  n'échût  au  roi  et  à 
l'Eglise ,  laquelle ,  suivant  la  loi»  succédait  an  défani  d'enfnis* 
Cmx  que  leur  maître  préférait  affirancbir  dans  l'Eglke  par 
la  main  de  i  évèque ,  jouissaient  d'une  entière  liberté  ,  selon  la 
loidu(iei|fé,  c'ent-è-dire  la  loi  romaine^  el  panâiiant  mm  h 
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protectîon  spéciale  de  l'Eglise.  Ils  devenaient  ses  hommes ,  et 
e&  quelque  iaçoo  ceux  de  l'évéqua.  11  leur  était  défeuda  dd 
diereher d'mitre  proleetioii»  et  de  se  Ure  tSrmMr  dmnt 
le  roi. 

L'affranchi  qui  était  simj^leiuent  cileyeu  roauÛB,  saos  de- 
vmàt  boasm  de  l'EgHse,  mit  h  fisc  povr  héritier,  quand  il 

mourait  sans  enfants.  Sa  composition  était  de  deux  cents  sous. 
ËD  général  y  tous  les  aâraïkchi&qui  n'avaîeut  pa»  de  protecteur 
et  de  patron  particulier ,  passaient  trè»-TrtimDblabkmBl 
sous  la  protection  du  roi.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  leur 
eompoettion,  fixée  à  quarante  ma,  étak  pour  le  toi.  QmA 
k  eenx  qui  a?iieiit  été  pris  par  In  eimeiRiB,  «  on  le»  ladÉe- 
tait,  ils  rentraient  dans  leur  ancienne  liberté,  en  rembour- 
sait le  prix  de  leur  rançon. 

n  s'en  lillalt  bien,  nous  Yvm$  dé^  dit,  que  tou»  lee 
affranchis  jouissent  d'une  entière  liberté.  Les  Romains  , 
eomme  nous  le  yaym  dans  leurs  lois,  aweiit  eoutane» 
m  aftpandrissant  leurs  esctores,  de  les  charger  de  tntftux  el 
de  corvées.  Chez  Francs ,  ainsi  que  chez  leurs  pères,  les 
Germains,  les  airan^s  n'étaient  guère  ph»  eonsidérés  que 
les  serfs.  Sonvent  ils  étaient  renvoyés  à  des  ooodîcîons  si  dures 
tpk'ïh  semblaient  plutôt  avoir  change  d' esclavage  qu'avoir  ob- 
tenu la  liberté.  Aussi  le  cinquième  coneile  d'Orléans,  suivi 
en  cela  par  plusieurs  autres ,  ne  permet  pas  d'ordonner  les 
affranchis ,  sans  le  cQpseniemeûi  exprès  du  patron ,  qui  au- 
trement aurait  pu  les  remettre  en  esclavage.  Us  étaient  libres 
à  la  vérité ,  mais  à  la  charge  de  services  et  de  devoirs  com- 
pris sous  le  nom  de  Ubertaticum.  Us  faisaient  partie  de  la  luai- 
sen  de  leur  patron,  il  n'étaient  reçus  en  témoigm^  con- 
tre aucun  homme  libre,  ni  même  leurs  descendants  jusqu'à 
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la  troUème  générttkm,  à  moins  que,  iaate  de  libres,  leur 

dé|>osiliou  ne  devîiu  nécessaire.  S'il  mouraient  sans  enfants  et 
inteetal,  leuis  biens  passaient  à  leurs  patrçns;  ce  sont  ces 
sortes  d'affranchis ,  qui  sont  appelés  hommes  de  tête,  de  eeM, 
ete*,  hommes  de  capite,  capitales  homénes,  capUe  cemi,  cen- 
Motei»  etc.,  parce  qu'ils  payaient  tous  un oensà  leurs  patrons. 
Dans  la  suite  on  les  appela  hmme$  etmàitkmiMk ,  eondi^mk» 
néSp  cotiditiomles ,  etc.»  des  conditions  sous  lesquelles  ils 
avaient  obtenu  la  lib^. 

Us  y  avait  des  serfs  que  leur  maître  remettait  dans  Tétat 
de  liberté  naturel  à  tous  les  hommes,  sans  qu  ils  tussent  tenus 
à  aucune  sorte  de  devoirs  envers  ses  bériliers.  Biais  ce  n'était 
qu'à  condition  qu'ils  continueraient  à  le  servir  pendant  sa  vie 
comme  auparavant.  Ainsi  cet  acte  était  une  espèce  de  testa- 
ment ,  puisqu'il  ne  devait  avoir  d'exécution  qu'après  k  mort 
du  liiaitre.D'autres  maîtres,  en  exemptant  leurs  serfs  de  tout 
service  à  leur  égard,  et  en  les  déclarant  ingénus,  les  rendai^t 
les  hommes  de  l'Eglise  ou  du  saint,  comme  on  parlait  alors, 
sous  la  protection  et  le  patronnagc  de  (iui  ils  les  mettaient.  Ils 
donnaient  à  ces  affranchis  des  terres ,  qu'ils  ne  devaient  tenir 
que  comme  usufruitiers,  puisquaprèsleurmort  elles  passaient 
à  l'Eglise.  Il  leur  était  expressément  défendu  d'en  rien  aliéner, 
et  de  sortir  eux-mêmes  des  terres  de  cette  Eglise,  où  ils  de- 
vaient demeurer  toute  leur  vie  dans  l'état  d'ingénus.  Ainsi, 
lorsqu'il  est  marqué  dans  différentes  formules,  qu'on  donne 
et  qu'en  transporte  avec  les  terres  des  aeris  et  des  ingénus ,  il 
fttttentaidre  sans  doute  cette  espèce  d'ingénus,  c'est-à-dire 
des  affranchis  sous  de  pareilles  rései  ves. 

La  liberté  des  affranchis,  quelque  imparfaite,  quelque  dore 
qu'elle  fût  pour  l'ordinaire ,  était  ^core  exposée  tous  les  jours 
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ft  être  attaquée  et  ravie.  Elle  n*était  pas  plus  respectée ,  (jue 
ne  Test  parmi  nous  h  posseasioD  des  biens,  fondée  sur  les  tUres 

les  plus  légitimes  et  les  plus  incontestables.* 

Les  Francs,  qui,  comme  nous  l'avons  observé ,  ne  cim- 
geaieiit  rien  aux  usages  et  aux  lois  des  nations  vaincues,  lais- 
sèrent dans  cette  possession  les  Gaulois  des  royaumes  des  Bour- 
guignons et  des  Visigotlis,  ainsi  qu  ils  pcmiiient  aux  Yisigoths 
et  aux  Bourguignons  eiix-mémes  de  se  conduire  suivant  leurs 
lois  particulières.  Nous  avons  plusieurs  |)reuves  positives ,  que 
les  lois  romaines  et  barbares  furent  eu  vigueur  ciicz  ces  peu- 
ples Jusque  sous  la  seconde  race. 

CHAPIXRË  Xll. 

Des  impôts. 

Qadle  était  la  condition  des  Gaulois  par  rapport  aux  tn- 

buts?  Les  rois  levaient  sur  eux  des  impôts  proprement  dits. 
Y  ayait-il  sur  ce  point  quelque  diûérence  entre  les  vaincus  et 
les  uuuiueurs  ? 

Les  Francs,  absolument  libres,  étaient  exempts  de  toute 
sorte  dlmipois  en  Germanie.  11  est  incontestable  que  les 
Fnw$«  avant  leur  établissement  dans  les  Gaules,  ne  payaient 
j)oiiil  d  iniiHils ,  soit  lorsqu'ils  habitaient  les  marais  et  les  fo- 
r^'iée  la  Germanie,  soit  iorsqu  après  avoir  passé  le  Rhin,  ils 
86  ff^jModirent  dans  les  Gaules,  pour  essayer  de  s*y  fixer  sur 
les  débris  de  Tciupire,  et  s'enrirliir  du  butin  qu'ils  faisaient 
sans^^esse^  et  que  la  loi  du  sort  partageait  également  entre  le 
dMif  elles  soldats.  Qovis  sans  doute,  pour  prix  de  leur  var 
le^ui;,  n'aura  pas  entrepris  de  soumettre  les  compagnons  de  ses 
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victoires  au  joug  d'uu  iiupôl  qu'ils  n'avaient  jamais  porté. 
Toute  la  mmàûm  de  Grégoire  de  Tour»  présente  des  idées 
fort  opposées.  Des  passage  fbrmds  nous  montrent  que  les 
Francs  couservèieot  cette  immunité  sous  las  peiit&-fils  de  Glo- 
vis»  qa*i]s  regardèrent  (ffiitê  impositioD  eomms  tue  atteinle 
portée  à  leurs  privilèges,  et  qu'ils  ne  manquèrent  pus  d'en 
tirer  nue  v^g^nce  écialante,  k  la  pimière  occasiûo  £iyo- 
nUe. 

On  ne  voit  pas  (|ue  depuis  le  rèxçne  tyraniii([ue  de  Cliilpéric 
et  de  Frédégonde  on  ait  disputé  auiL  l^rancs  leurs  privilèges. 
L'autorité  des  rois  de  la  première  race»  qui  alla  toujours  en 
s'aflail)lissant ,  dut  les  rendre  moins  enti-eprenants;  et  les  mai- 
res du  palais,  qui  s'emparèrent  de  toute  Tautorité,  étaient 
trop  intéressés  à  ménager  des  guerriers  si  redoutables.  Tes- 
cepte  Ebroin,  qui  se  trouva  mal  d'avoir  voulu  les  braver  et 
les  opprimer. 

Malgré  la  ime  des  riMMmnemeiits  et  la. feule  d'autorités, 

dont  s'appuient  quelques  écrivains  du  dernier  siècle,  entr'au- 
tres  Montesquieu  et  l'abbé  de  Mably ,  je  penche  fort  à  croire 
que  les  Gaulois  payèrent,  du  moins  dans  les  commencements 
de  la  niuiiarcliie ,  et  sous  une  grande  partie  de  la  première 
race,  des  impte  réglés.  Sans  insister  sur  les  preuves  de 
présmnption  que  nos  adversaires  sai^t  aussi  Mre  vaMr  en 
leur  faveur,  on  }M)ui  i  ait  cependant  iciiiarquer  qu  il  serait  bien 
étonnant  qu'il  ne  fût  rien  resté,  du  moins  pendant  quelque 
temps ,  de  l'administration  que  les  F^nes  treuvèr^t  dans  les 
Gaules ,  et  eu  particulier  des  impôts  qu  ou  payait  sous  le  gou- 
vemment  rcMnain. 

La  eapilation  est  désignée  clsirementdans  la  vie  de  la  reine 
sunte  Batiuid^.  L'auteur  remarque  qu  i^uviron  l'an  670»  elle 
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supprint  ti  mm»  infAt»  fiâ  rédaiiiU  te  pkn»  de fuûtti 

au  flt'sosporr,  et  kiir  hi^iui  souhaiter  la  mort  de  leurs  enfants, 
Aittsancd  était  pom^  eux  uqe  source  <k  aouveil^  auàQr 
tî0BS.  Dae  braille  4i  Mareulfe»  411*011  a  ^tée  pour  prouver 

f{ue  les  ingénus  nï-taient  pas  soumis  au\  impôts,  me  paraît 

prouver  tout  ]ê  fiooiriuro.  Le  roi  jj^vimi  k  m  pirticulier  do 
io  iiiredere,     eit  ingénu  do  W  ckof  »  et  qu'Q  bo  soil  paui 

inscntsurLe  registre  public  du  cens.  Voici  encore  une  autorité 
d'un  grand  poids»  e*esl  œllo  des  évàpw  du  prwier  ooneile 
do  OeroMMit  ea  585  »  qui  leçioiiiniiioiit  m  tmm  eiprès 
l*existenee  des  inopôts  commo  une  charge  publique ,  ordinaire 
o|  UgLiim,  réportio  sur  les  fimds  de  terre.  Dans  leur  lettri 
^nodaleà  Théodsb^,  petite  de CSovis,  ilsdomaBdent  que 
personoe  ne  soit  dépouillé  des  teiTes  qu'il  poss^^de  dsm 
très  roraimes  de  France  ;  que  tons,  soil  éréfues,  dores  00 
laïques ,  pumot  jovir  en  sûreté  de  leurs  propriétés ,  en  payant 
les  tributs  du&  au  prince ,  dans  le  royaume  de  qui  elles  saa( 
situées.  Us  représeuteot  qu'il  est  même  de  Tintérét  de  sou 
épargne  de  maintenir  ses  sujets  dans  la  jouissance  paisible  de 
leurs  bien»»  aûn  qu'ils  puissent  iburnir  aux  imposions  or^ 
dioaires. 

11  paiait  que  les  im|K)sitions  générales  s'éteignirent  insensi- 
Ueweutsur  la  fia  delà  preguère  race.  I4  laiblesse  des  règo^, 
ks  troubles  et  tas  fé^dutions  perpétuelles  du  gouveroeBieDt 
doivent  y  avoir  contribué;  et  en  général,  à  mesure  qu'on 
s'éloigue  de  TorigiAe  de  k  uMwrciiie,  ou  voit  les  traees  du 
gsovemeoieDt  romaîD  s*efteer. 

Les  Capitulair^  de  Charlemagne,  de  Louis  le  ûeboimaire 
et  de  Charles  le  Chauve»  nous  appreoneot  que  tous  les  hom* 
mes  libres,  k  proportieu  deTéteoduede  leurs  terr^,  étaient 
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obligés^  d'aller  à  la  guerre  à  leurs  dépens,  ou  de  contribuer 
i  TeRlretîen  d'un  soldat,  de  faire  la  garde,  4e  fournir  des 

chevaux  et  des  voi  turcs  aux  envoyés  du  roi,  et  de  les  défrayer 
à  leur  passage.  11  est  expressément  défendu  aux  comtes  et 
anx  antres  ofScîers  du  roi  de  rien  exiger  au-delà  des  Espa- 
gnols réfugiés  en  France,  (lui  en  ce  poiiil  soiiL  assiuults  à  tous 
les  hommes  libres.  AUm  census  mm  exigatur.  Les  heaunes 
libres  n'étaient  donc  soumis  à  aucune  lîitre  charge  publique. 

Ou  ue  trouve  nulle  part  dans  ces  ternps-là  qu'il  soif  fait 
mention  de  tribut  proprement  dit,  d'imposition  générale  levée 
sur  le  peuple.  On  ne  voit  que  des  droits  particnliers  du  fisc, 
semblal)les  à  ceux  des  églises  ou  des  seigneurs;  et  ces  droits 
particuliers  sont  toujours  exclusifs.  «  Nous  voulons,  ert^ 
dit  dans  le  Capitulai re  de  805 ,  (ju*on  paye  le  cens  royal  par- 
tout où  il  était  dû  légilinieuiciil,  soit  sur  la  personne,  soit 
sur  les  biens.  »  £t  dans  le  Capitulaire  de  842  :  c  que  nos 
envoyés  recherclu^nL  avec  soin  (piel  cens  nous  n}>partcuait 
autrefois;  qu'on  paye  le  cens  des  choses  pour  lesquelles  en 
avait  coutume  de  le  payer  autrefois.  »  Ces  ordonnanceislkreiit 
renouvelées  par  Charles  le  Chauve.  En  conférant  tous  ces 
Capitulaires,  et  le  quatrième  Capitulaire  de  849,  on  yoîI  ipie 
le  cens  se  payait  à  TEglise  comme  au  roi ,  que  les  chosèspdur 
lesquelles  on  le  payait  étaient  des  (erres  tributaires  ou  ceû- 
suelles,  que  ces  terres  entin  avaient  été  cédées  ou  éB|pgées 
par  le  roi  oii  par  TEglisa,  à  la  charge  d'un  tribut  ou  d*un 
cens.  On  exige  ce  droit  de  quiconque  se  trouve  en  possébsion 
de  ces  terres,  à  moins  qu'il  ne  produise  un  f riviléfe 
d*imthunité ,  sans  doute  parce  que  Timmunîté  des  personnes 
ne  pouvait  avoir  lieu  là  où  il  ne  s'agissait  point  d'impôts.  11  est 
marqué  formellement  que  si  ces  terres  passent  en  aiiMs 
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mains,  le  nouveau  propriétaire  demeurera  chargé  du  cens,  s'il 
n'aime  mieux  remettre  la  terre  à  celui  de  qui  il  la  tient 

Tous  ces  droits  joints  k  plusieurs  autres,  aux  confiscations , 
aux  tiers  des  compositions  nomiuces  freduniy  et  surtout  aux 
nombreux  et  opulents  domaines  des  rois  Francs»  étaient 
plus  que  suffisants  pour  fournir  aux  dépenses  du  monar- 
que et  de  sa  cour.  Il  était  déchargé  des  plus  considérables, 
puisque  tous  ses  sujets  »  du  moins  ceux  qui  avaient  un  petit 
domaine,  ou  la  valeur  de  cinq  sous  d*or,  étaient  obligés  de 
&ire  la  guerre  à  leurs  dépens,  au  premier  ordre  qu'ils  en  re- 
<$evaient, 

c  Les  douanes ,  les  cens ,  les  capîtations ,  dit  Mably , 
tous  ces  tributs  que  ravarice  et  le  faste  des  empereurs  avaient 
exigés  de  leurs  sujets,  tombèrent  dans  l'oubli  sous  le  gouver- 
nement des  Francs.  Le  prince  eut  pour  subsister  ses  domaines, 
les  dons  libres  que  lui  faisaient  ses  sujets ,  en  se  rendant  à 
rassemblée  du  Champ-de-Mars,  les  amendes,  les  confisca- 
tions ,  et  les  autres  droits  que  la  loi  lui  attribuait.  Au  lieu 
d'une  société  toujours  pauvre,  parce  que  les  sujets  mercenai- 
res devaient  s'y  £ûre  payer  pour  remplir  les  devoirs  de  ci- 
toyens, les  Gaulois  se  trouvèrent  dans  un  état  riche,  parce 
qo#  le  courage  et  la  liberté  en  étaient  l'àme.  Comme  les  Francs  . 
ne  vendaient  point  leurs  services  à  la  patrie,  il  n'imaginèrent 
pas  ii'achetcr  ceux  des  Gaulois  ni  des  Baibaresqui  se  soumi- 
rent à  leur  autorité.  Toute  imposition  devint  donc  inutile,  et 
les  sujets,  simplemmit  obligés,  ainsi  que  leurs  maîtres,  de 
faire  la  guerre  à  leurs  dépens,  quand  leur  cité  était  comman- 
dée, ne  contribuèrent  comme  eux  qu'à  fournir  des  voitures 
aux  officiers  publics  qui  passaient  dans  leur  province,  et  à  les 
défrayer  ;  c'était  moins  les  assujettir  à  un  impôt ,  que  les  asso- 
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auxGeriBuiis. 

L»  fidiem  àm  prtnM  Mérmiifiefit  e(ms»tait ,  selon  Gib- 
bon ,  dans  1  étendue  de  leurs  domauies.  A|^rè$  âvoir  conquis  la 
Gftttle,  ibconKrvèraiila  Biroplicité  de  km  Micétm.  Im  fittai 
dépeuplées  tombaient  en  ruines  ;  et  leurs  monnaies ,  leurs 
chartes  et  leurs  synodâs ,  pûitent  le  wm  in  queli[u  une  ik^ 
mmam  dei»mpqpMmi  des  piliitagreiteBqtt'ib  habitaîfln< 
successivement.  On  comptait  ,  dans  les  différentes  provinces 
qm compofiaidiàt  k  rofattioe,  cent  gotiaiita  àê  m bahiUimê 
appelées  pâlots,  nom  auquel  il  &ttt  se  garder,  dans  cette oo- 
câsion ,  d'attacher  aucune  idée  de  luxe  ou  d'élégance.  Quel- 
ques-«fis pouvaient  être  honorés  du  titre  de  iortereeses;  mais 
la  plupart  n'étaient  que  de  ridies  fermes  envifoiméee  de  basso- 
cours  et  d'étabies  pour  nourrir  des  volailles  et  enclore  àm 
troupeaux.  Les  jardins  ne  eonteiiaient  que  des  végétau  uti- 
les; et  des  mains  seniles  exerçaient  divers  «ommerees,  les 
travaux  de  lagriculture,  et  même  la  pccke  et  la  chasse  au  profit 
du  souverain.  Leurs  magasins  étaient  remjdis  de  biés  et  de 
vins  ;  ils  vendaient  le  surpli»  de  leur  consommation ,  et  toute 
i'administraiiou  se  conduisait  d'aprci»  plus  sévères  maju- 
mes  de  l'économie  demestiqne.  Ces  vastes  d^^îpi^  fimmin* 
saient  à  l'abondance  de  la  table  hospitalière  de  Cloviset  de  ses 
successeurs ,  et  leur  donnaient  les  moyens  de  récomp^user  ia 
.  fidélité  des  braves  compagnons  attachés,  en  paix  comme  en 

guerre,  à  leur  service  personnel.  Au  lien  d  un  cheval  ou  d  une 
armure»  chaque  compagnon  reeevait,  à  raison  de  son  sang» 
de  sen  mérite  ou  de  la  fovenr  du  prince»  un  bénéfU»,  nom 
primitif  des  possessions  féodales  et  (jui  désignait  leur  forme  la 
piuasimple.  Le  souverain  poiivaii  toujours  le  ie(Nrendrei  et 
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ses  iailiies  prérogatives  tiraient  leur  plus  grande  force  de  1  iur 
fliienee  que  lui  doimaittt  libéralité  ;iiiak  les  nolileft  iiu^eii- 
dants  et  aTÎdes  abolirent  iTMensiblement  cette  sorte  de  yassa- 
Uté ,  et  usurpèrent  la  propriété  iicrcdiuure  des  iiéuéilces.  Celte 
riwdulloii  tetavantageuae  à  ragricultim,  qui  a?ail  été  né* 

gligée  par  des  uiaitres  incertains  de  la  durée  de  Icui"  jouis- 
sance. iDdépeadamment  de  ces  béuélices  royaux  »  mù  grande 
partie  des  terres  de  la  Gaule  était  divisée  en  tàUquet  eloilo- 
dialcs ,  les  unes  cl  les  autres  exeuiples  de  tout  tniiLU  ;  1rs  ter- 
res Rn^MHM^ff  se  Dartaâeaient  eu  Dortions  ésales  entre  les  defr- 
eeDdants  mâles  des  Francs. 

Bâ  la  iÛterUi  }»oUliquc  eU^Ue  j^r  Uovtf  «prêt  fit  C0iiqué(«. 

On  peut  voir  par  ce  passage  de  Sidoine-Apollinaire  si  les 

Francs  avaient  réellemeut  apporté  dans  les  Gaules  la  liberté 
politique  : 

c  A  l'éfard  du  Frane ,  maltriaé  par  des  lois  librement  eon- 

senties  par  lui ,  sa  parole  Fenlarait  d'indissolubles  liens,  li  se 
condamnait  à  resclavage  plutôt  que  d'y  manquer.  Ce  m^ie 
homme  qui,  dans  les  combats,  sacrifiait  sa  vie  à  sa  liberté, 
sacriliait  sa  liberté  à  ses  promesses.  11  se  donnait  un  maître 
quand  il  ne  pouvait  autrement  acquitter  sesdettes ,  et  son  àme 
restait  libre  au  sein  de  la  servitude.  Hais,  dans  toutes  les  au- 
tres situations,  il  ne  voyait  aunlessus  de  lui  que  les  lois  et  ses 
chefs  librement  clioisis  par  lui.  » 
Les  Francs  (4  ),  sous  le  lègne  deOovis,  avaient  fût  de  grands 

(i)  L'origUM  dtsFnMia  lom^n^  ^  ItMiyet  dt>  Tables  savantes  et  de  conlnlatioiM 
p^Fyil^pwf.  Lfls  FBf  VMdtfawl  ihrolMiifBt  91B  rtnti^pilè  de  Jft  fWtê  ffWHpff  10  fit! 
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progrès  dans  la  vie  sociale.  Ce  conquérant  leur  avait  servi  de 
l^islateur  en  les  amenant  au  christianisme.  La  religion  et  la 
société  commençaient  à  adoucir  les  esprits  et  k  polir  les  mœurs 

grossières.  Placés  ^uUc  les  téiJcbics  du  pagaiiisme  les  sub- 
tiles erreurs  des  sectes,  les  Francs  connaissaient  la  vraie 

sirpMsée  par  hêobob  aatre;  ib  ont  6il  te  Fîmes  une  ooloiiie  de  Trorens  riAiyiés 
ym  renlKWeliore  da  Dtniibe»  et  poussés  de  l.*!  par  les  Goth<>  sur  les  bords  4«  JUÛi. 
hn  aotns,  phsjaloox  4e  rinvloiabilttè  du  sol  gaulois  que  de  ratliqidt*  de  let  Ul- 
lailfs,  n'ont  pu  supporter  Ji  pensée  que  la  Gaule  eût  été  conquise  par  une  race  étmt- 
gère;  les  Francs  ont  été  pour  eux  des  Gaulois  qui ,  précipites  d'abord  sur  la  Germa- 
Hle  par  des  causes  inconnues,  revinrent  ensi:i(c  rr]  i*^ni1rp  possession  de  Ifttr  p?»trîe. 
Aucune  de  ce^  hypotfiK-p^  ne  s'appuie  sur  aucun  ii'itiniL;ii,(-'i' ,  sur  aucaa.  bil;  ce  SOAI 
les  rêverie^  d'nii  j  .di  iiiii>ùie  puéril  et  d'une  érudition  laiiU&lique. 

Les  Fruir-  s  Mit  un  ]aîuple  Gemnin.  Lourlanjjue,  leurs  mœurs,  les  premiers  lieux 
où  les  jxuctmlre  l  iià^loiie ,  ne  ptuaiutltul  pas  d'en  douter.  Mais  ce  fait  reconnu,  la 
question  de  leur  ori}îine  n'est  pas  encore  résolue ,  et  les  hypothèses ,  bien  q«ie  res- 
serrées dans  on  champ  plus  étroit ,  n'oul  pâs  laissé  de  6*7  ■ttÉtipller.  Ùê  S*esl  MM 
longtemps  k  dienher  dans  la  Germanie  nn  peuple  disUnet,  étddt  dans  tn  Ilei  ite, 
et  eonslaounent  reréln  dn  non  dè  Francs.  Quelques  émdUs  ont  om  le  trom  dans 
Tancienne  Pannen)e.  '0tte  phrase  de  Grégoire  de  Tonrs,  le  non  de  Sieandim  donné 
«oas  Titere  k  une  cohorte  de  Pannoniene.  la  présence  en  Pannonie  d*ne  kMde  # 
Flancs ,  qn*7  avait  transportés  remperenr  PtoImb,  leur  ont  svfl  ponr  placer  snr  eelte 
rive  dn  nanabe  le  séjour  primitir  de  tonte  la  nation  ftanqne.  D'antres,  d'apits  m 
p»^ge  dn  géographe  de  Ravenue ,  ont  prétendu  reecmnattie  vers  Tembouchure  de 
FEIbe,  dans  un  territoire  dit  JfeensifaNte,  la  demeure  originaire  d'une  tribu  spé- 
^tle  de  Francs  qd,  s'avaufant  peu  h  peu  vers  le  l\hin ,  soumit  les  tribus  enviroanaates 
et  leur  donna  son  nom.  Cette  opinion  est  ceHr  do  I  ribnif?. 

Ce  «ont  i^ncore  des  hypothèses  dénuées  de  preuves  <liiocles,  et  indiic  unu  nl  le- 
patî<<!  <  s  îr-  fnit«  •tnxff'iels  s'altache  quelque  certitude.  Le  nom  de  FraïK^î  iic  se 
reiir.mirc  (liits  -Aucune  description,  laiiue  ou  grecque,  de  h  C  rin.iiiie ;  et  cependant 
les  iiisloiitiis  n  i  iiinent  les  tribus  qui  habitaient  les  licui  uu  uu  vuat  les  placer.  .Us 
désignent  surtuul,  avec  assez  de  détails,  les  tribus  de  la  Pannonie,  plus  TOlslneS  d 
mieux  connues  des  Romains.  D'autre  part ,  l'autorité  du  géographe  de  nifoné  is( 
fort  peu  sûre  ;  il  fivall  au  septième  siècle ,  e*est-lHdlre  déjà  bien  loin  dc4eH|i  isdt 
il  parle ,  et  n'avait  h  notre  connaissanee  aucon  moyen  partienlier  de  savoir  In  iMlé* 

L'oplnlon  de  eenx  qui  regardent  les  Francs  conune  une  confédération  formée  par 
les  trfliHi  gemainessituéesentre  le  Rhin,  le  Meln  et  le  Weser,  ne  pnnit  seriepio- 
haUe.  Les  confédérations  de  ce  genre  sont  ceiunnnes  entre  les  peuplades  barlNiee* 
L*ÀnérlqDe  dn  nord  en  a  oM  et  en  offre  eneore  de  nombreux  exemples.  Ce  fut  une 
esifidéiilloa  analogue  qn*Aminins  seidevi  centre  les  Ronalns.  Fins  4nrd,^  an  nMI 
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doctrine  de  TEglise,  et  en  pratiquaient  le  culte,  qu'ils  ont 
mamteott  sans  altération  dans  les  Gaules.  C*est  le  témoignage 
que  leur  rend  le  grec  Agatiiias»  ooDtemponiiDdesfib  deOiK* 
vis.  Cet  hisioiieû  prétend  que  les  mœurs  des  Français  n'a- 
vaieut  rien  de  eonuuun  avec  la  rudesse  des  autres  barbares, 

dn  fnanf96hmàh  eonfédératloiidesAlteiiiaiidB  (AUmen),  <iiiia  donné  «m  nom 
k  tonte  randeiie  pabie  des  Gcrinaius.  Les  guerres  continneHes  qoe  portaient  les  Ro> 

mains  dans  cette  partie  de  la  Germanie  donnaient  lieu  à  ces  alliances  des  tribus  voi- 
sines ,  unies  dans  un  intérêt  commun  de  défense.  Enfin  ,  et  c'est  ici  un  témoignage  po- 
sitif, on  trouve  f^nr  In  parte,  dite  de  Poutinger,  le  mot  Fr^rnch  érri!  «iirîa  rhe  droite 
dn  Rhin  mminc  imni  du  pays  que  je  viens  d'indiquer,  et  en  uicino  tctDiis  m  y  lit: 
Chaui'i ,  ('liti^ilKM-ii ,  Clipnisfj ,  rbfimnvi  et  Franci.  Ces  tribus  fifruiait'iu  (Inuc  l;i  con- 
fédér;itl(iii  iIls  Fi\nic>.  I']u>i('uià  -mUc^  Inbus  qui  crrfli»'nt  >hn«  li-<  mrtn.s  l'uittrées 
comnic  lîmaeiva ,  ks  (Inits,  les  Atluariens,  les  Si^^uiLiei,  paiai&i>i'iit  aussi  élre 
eiiltc*  dans  cette  confédèraliou  nécessairement  mobile  dans  des  siècles  où  l'Europe  en- 
tière, romaine  et  barbare  »  était  en  proie  au  plus  grand  mouvement  de  dissolution  et 
de  IbnnatioD  dont  Hdstolie  offre  rezeniple. 

Qnat  an  nom  do  Fîmes ,  on  convient  génèraleaient  qu*0  signifie  lioinmes  Ilbneg. 
LeaGormaias  n*aanient  pas  songé  k  se  donner  m  nom  pareil  avant  l'époque  oà  l'Em- 
pire lôoalD  monnca  lonr  liberté;  mais  on  .eoncoit  aisément  que  »  dans  la  longue  latte 
qn'is  euMtk  sonlonlr,  ils  ao  soient  pin  I  prendre  nn  nom  qni  attestait  leur  indé- 
pondnnee. 

On  ne  peut  rien  aflrmer  qnant  â  l'époque  o&  naquirent  les  eonWrations  et  le  nom. 

Quelques-uns  pensent  que  ce  fut  après  la  grande  insurrection  des  Bataves contre  Rome, 
c'est-à-dire  vers  la  fin  du  premier  siècle  de  Père  chrétienne.  D'autres  en  retardent  l'o- 
rigine jusqu'aux  expéditions  de  l'empereur  Maximin  en  Germanie ,  de  l'an  235  à  258. 
Df  t»«Uf*?qi3f'*^tioris  sont  insolubles,  non-seulement  à  cause  de  l'absence  des  documents 
h):-'I()riqu<-s ,  iiiiiis  r>ii>ftn  fie  l'état  de  In  rivili«=atitin.  Tons  les  événpmpnfs ,  les  al- 
Imhcis.  ii'S  aiii'rrr-:  ,  l(N  ti iriuntinn^  ilclat  ont,  ilc  ints  jinirs,  tiiic  (i;tt('  jd'frise;  iis 
cuuimcu4:t,*ui  ilaiis  mtciitirni  fi  ;i\ rc- uii  l>ul  tit-'ieiiiitues.  Dans  la  L.iriiiii'u' ,  lotit  est 
.  spontané,  partiel,  f  iiiiii  ;  les  liU»ii>  \oi'iines  du  Rhin  ne  se  sont  point  icmucsd  juur 
fixe  pour  former  dau»  uu  intérêt  coiaumu  uae  confédération  générale  et  .se  donner  un 
wtmWBÊK^fm,  La  confédération ,  le  nom  et  tous  les  rapports  qui ,  plus  tard ,  ont  donné 
IMiBHife  b  on  peuple,  se  sont  (brmés  acddentellenient,  progressivement,  et  la  pié- 
tmttNin  d*an  assigner  l'époque  [>riinitlve  révèle  nn  oobll  complet  de  l'état  matériel  «C 
«OfaI  do  cette  gro«sière  société. 

CNI  «i  soit  de  son  ancienneté,  c*est  vers  l'an  S40,  ions  le  troisième  Gor- 
dtot,  qdele  nom  des  Francs  paraft  pour  la  première  fols  dans  Tbistelie;  une  bande 
fnl  le  pottait  ivatt  bst  use  invasion  dans  la  Ganle  i  Aniéilen,  alois  tribun  ^  la 
iliifeiipe  ligiM  HatloMée  sur  le  Rbin,  la  leponan;  et  comme  on  se  piétpMait  à  In 
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el  il  ne  Iroimit  presque  d'avtte  différenca  entre  celte  Mtieii 

et  ses  com|ialriolos ,  (jue  celle  de  Thabil  et  du  langage.  Quoi- 
que nourris  {mmi  les  armes ,  ils  avaieût  eo  horreur  le  saug 
de  leore  cHoyem;  thi  ètoafueiii  emHBidMee  les  immàxm 
de  leurs  chefs ,  et  se  rendaient  arbitres  de  la  paix  civile.  C'est 
par  cette  union ,  et  eu  conservant  les  mêmes  coutumes ,  quoi* 
que  vivant  sous  différents  princes,  qu'ib  étendaient  toujours 
leur  puissance  et  ne  perdaient  rien  de  c^lle  qu'ils  avaient  ao- 
quise.  c  On  les  a  vus  souvent ,  dit.  Mabiy,  après  que  h 
jalousie  et  l'amlNtioii  de  leurs  rois  leur  avaient  mis  les  armes 
à  la  main ,  les  jeter  bas  dès  qu'ils  se  trouvaicut  eu  présence  , 
et  forcer  ces  princes  à  terminer  leurs  différends  devant  le  iri- 
bnual  des  grands  de  h  nation,  s'ils  n'aimaient  mieux  déd* 
der  eux-iiièines  la  querelle  avec  Tépée,  et  verser  leur  sang 
dans  un  combat  singulier  pour  une  cause  oà  leur  intérêt  était 
séparé  de  celui  des  peuples.  » 

«  11  fallait  des  lois  aux  Francs  établis  dans  un  pays  nou- 
veau, il  Mait  régler  leurs  rapports  civils  avec  les  anciens 
habitants  et  avec  les  Annoriques  réunis  et  non  subjugués. 

Clovis  donna  à  ceux-ci  la  loi  ripuaire ,  oii  les  habitants  du 
pays  sont  traités  à  Tégal  des  Francs.  Il  donna  aux  autres  la 
loi  salique ,  et  oli  le  Romam  ne  reçoit  «  pour  le  même  crime, 
qu'une  compositioa  de  moitié. 

SMne è»  rené,  ks  seUMs  moalBs  «htaferieM  ue  tesos  qn  tTifi  pour  teliniB  : 
Wle  fmmy  orillft  Stmiitas  ocddheos,  mflle,  aHIe,  leille  Pmn  queriM. 

Depuis  ccUetfWfÊit  fes  invasioindes  triivIimqBeA,  êmh  Behiqi et  te  Gerié 
orlentile,  fawnt  continoclles.  Elles  avaient  ponr  nn?o.  tantôt  le  goût  des  aventures 
et  le  besoin  du  pillage ,  tantôt  la  néce<«ité  de  fuir  devant  quelque  tribu  nouvelle  qui 
arrivait  sur  la  rive  droite  du  Rhin  ;  quelquefois,  des  alli;i!ir(s  tmpnrfiîres  avec  les  em- 
pereurs ou  les  prétendants  à  l'Empire,  qtii  rherflmii  nr  parmi  les  Biiiliaifs ,  des  «satel- 
lites )M  dps  soldats;  eufîii  ]>■  «iiniîvciinMil  ;;riuT,il  ijni  précipitait  alors  les  |>oupl('s  <l'()- 
rienl  en  O^f^idont,  et  proveuait  sans  doute  de  l  accroisseraent  pio,^ivs>if  d'une  ptipu- 
lation  toujours  errante.  (  EuaU  sw  l'H Gloire  de.  France.  ) 
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Voici  le  commencement  du  lexie  de  ia  loi  sàlique  : 

<  La  naticm  te  Franes  »  îUoBtfe,  ayant  hm  pcmr  hmàsh 

é  leur ,  forte  sous  les  armes ,  ferme  dans  les  traités  de  pnix , 
«  profonde  en  conseil ,  noble  et  saine  de  corps ,  d'une  biau- 
4  dm?  «I  é'MbiMrtéfiiiigvlièrê^lnfte,  agila  «I  nidd  aa 

«  coiiil)at,  depuis  peu  convertie  à  la  foi  catholique,  libre 
t  d'iiéré^;  lorsqu'elle  était  encore  sous  une  croyance  i)ar<- 
<  barre,  avec  Tinspiration  de  Dieu,  re«herdiant  la  clef  de  fai 
€  science,  selon  la  uaiure  de  ses  qualités,  désirant  la  justice, 
c  gardant  la  piété  ;  la  bi  mlique  fut  dictée  par  les  clieis  de 

«  celte  nation ,  qui  en  ce  temps  commandaient  cbez  elle  

«  Vive  le  Christ  {\\\\  aime  les  Francs  !  Qu'il  regarde  leur 

c  royaume  Cette oalion est  celie  qui,  petite  en  nombre, 

«  wm  brava  et  forte,  secoua  de  sa  téte  le  dur  joug  des  Bo- 
«  mains.  » 

Lee  vaincits  ecmsei'vèrent  une  précieuse  liberté.  11  leur  fut 
permis  de  garder  entr*eiix  leurs  anciennes  Ms ,  et  île  ne 

subirent  foi  c  » ment  la  loi  salique  que  pour  la  réparation  des 
délits  commis  onrers  le  Franc*  Otk  eut  même  la  faculté  de 
vivre,  comme  nous  Favons  dit,  sous  la  loi  que  Ton  préférait. 

11  sutiisait  qu'on  eu  eût  fait  la  déclaration  ). 

(1)  «  La  publication  des  lois  des  Bourguignons  qui  fut  l'ouvrajrc  de  Gniifî«'l>au(l  , 
dut  contribuer  plus  encore  à  réconcilier  les  Ganloi»;  aver  leurs  maîtres.  Ces  lois  de 
Gondebaud ,  qu'on  appelle  lois  Gomhfttcs ,  sont  \e<  plus  anciens  des  rôties  barbares  dont 
on  ait  conservé  le  texte.  Elles  continuèrent  à  régir  le  royaume  de  Bourgogne  jusqu'au 
temps  de  Louis-ie-Déboimaire ,  qnf  les  abrogea.  Proèibleiiient  la  plupart  d'entr'dHet 
émeut  U^k  en  ipfgoear  eomne  eontiniMB  ndffliafes  penri  In  Beorguignons ,  puisfa'ei 
les  publiant ,  le  lé^inMtm  tnvoqiia  les  eoBstttttthnis  andemm  ansl  Ue»  y^aeteeléa* 
Elles  ne  sont  point  émanées  le  la  senle  anlorHé  royale»  sais  4m  ceoMes  eldeffiindi 
9u  royannie }  et  dies  sont  aAressées  i  Ions  les  offtiefs  cMli  et  inSMatiei  «  tani  Bonf- 
gnignons  que  nontafos ,  leor  ordonnait  de  a*7  eenfimner  dans  le  JifewMMit  de  leMet 
les  causes,  sotteif»  BosrgidgnoBS,  soif  eiAre  un  Romain  et  un  BoargnifnoD.  Mais 
tontes  tes  fois  ({ne- la  cause  sera  i|^ttte  entre  dans  BoMlnay  efle  dfvii  liw  dédidÉo 


Digrtized  by  Google 


in  filSlOlllB  »  FRANCE. 

câile&Gaui^siiefiiiafitpi&réduUeieiiser^^  diieaeore 
IbUy,  c'est  qiie  ks  FiiDcs  B*aTaienl  d*idée  ^ 

ii:>  truiUient ,  aiosi  que  les  autres  Gcrmaui^ ,  leurs  esclaves 

k  M  vMMta  tnL  tat  éttfm  tOkmà ,  «t  Mait  koarguigMH  <t  « 
iNMii  MitckHfit4»MiiiMr  It  kl^ctUaklMMilt  I  ru  ^  pwrtier  jwMii 

nier  partage ,  est  désormais  garantie  k  Yé§Aét  cdie  diTifs^MV.  D  aa  peit  jnnii 
Hre  trML      ëevMil  n  tribunal  où  siégi  m  jgft,  tm  eMpMlo;  Mi  tfense 

il  laquelle  il  peot  être  exposé ,  est  ponie  tout  wmA  aivèrement  qne  si  elle  arait  été 

infligée  \t  un  Boarg;uig:non.  La  loi  qui  les  compense  presque  toutes  par  des  amendes, 
évM'i  troK  class<'s  iian«  l'une  el  l'autre  nation.  L'o|>tlmate  bourguignon  et  le  noble 
r  ijiaui  iorment  la  preuitere;  les  hommes  libres  dans  l  uce  et  l'autre  miim  forment 
la  seconde;  les  hommes  dt»  rondiiîon  inférieure  oo  les  tributaires  fnnur  iii  U  troi- 
sième. Gondebautl  n \i^b!i!  jnMnt  fntr'eux  ces  distinctions  liumiiiauUi  en  vertu  des- 
quelles chei  les  Fraacs  le  sang  du  tïoiu^in  était  estime  à  moitié  prix  de  celui  du  bar* 
Wk.  Ripoair^  ae  s'étaient  pas  contentés  d'estimer  la  vie  d'un  Romain  moitié 
■ote  ftt  ceOe  l*ni  Fum,  Ih  avaieitde  plus  pris  «i  teme  masm  eatm  ces  ieas 
MMrfM  ftm  tiar  le  prix  èi ma§  dt  Bwrgnjgnon ,  4ê  rABoMiâ,  èi  Mm,  H 

IpoariMr  m  èbaigar  Mnio,  ém.  emi  pow  taortaFtiM» 

Las  EoMffrifMH  a*adaytèwrtpoiitpirwprtailOei«ett>lai  laloipl^  la  via 
^  rétMfir  fkl  à  km  jan  aa«i  sacrée  qaacdle  4a  lava  eaapatrlalaa.  Capiiiat 
laar  koq^lté »  ^foarcaz  était  m deTOtr étroit , atqal  s'éteaéilt  I  tout  le  monde , 
était  soumise  k  d^étnagaf  rwtricllaa»,  d'après  les  lois  38  et  39  dalaaf  eode.  Elles 
portent  :  «  QnIconqQe  refosen  tea  toit  ou  son  foyer  k  an  étranger  qui  surviendra , 

•  paiera  trois  sous  d'or  d'amende  ;  il  en  paiera  six  si  cet  étranj^er  est  on  convive 
o  (in  roi  l.p  llourguij;non  à  qui  l'etnin^rrr niin  riemande  l'hospitalité,  et  qui,  au  lieu 
«  delà  donuir.  Int  aura  indiqué  la  maison  du  i\omain ,  paiera  trois  sous  k  ce  Ko- 
"  main  et  trois  snus  d'amende  ;  le  colon  du  roi  qui  n'aura  pss  votihi  recevoir  l'étran- 
«  ger,  sera  puni  par  le  fouet...  AUis  celui  qui  aura  rt\u  un  hoiume  étranger,  de 

•  quelque  nation  qu'il  soit ,  qui  sera  venu  s'établir  cbei  lui ,  devra  le  présenter  an 
«  juge  il  examiner,  pour  lai  hkt  avoaer,  à  Faide  de  II  loftare ,  ii  qui  U  appartient. 

•  S*ll  a  laifsé  paMtf  sept  joun  ataa  h  falia,  aC  tl  féliaaier  iCMuni  aidava  atf 
«  Hêmé  par  aaa  bmIIm,  adal  qai  rawait  ncaeilll  taia  abllgè  â*aa  pajfar  trala  Mt 
4  la falear,  à  Bataa  capeadwU  fn  art  aadaia  aa  aott  aa  captfTqal,  échappaflll 
m  rouMMl,  maana  lai»  aai  aaltiaa,  sei  pnaati»  aa  son  aaïal.  »  Getts  lor* 
tm,  partie  aéMMiire  de  rkaptlitifé  aArte  par  la  Baariiipaa,  élall  aM  am^ 
fWMi  éi  ifiltMa  dTaicfannfa  faa  laait  laii  gwMmiwI,  cl  fmt^étn  par  aaUa 
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couuae  des  homaies  ;  U  ûe  faut  que  jeter  les  yeux  sur  nos  lob 

salkiiies  (4)elripiiairespoiir  TOircoinl^ 

tachés  aux  coutumes  dans  lesquelles  ils  avaient  été  âevés.  Cet 


nrtoaMles,  le  pooTait  atteindre  les  esclaves,  ni  les  indigents;  mais  pov 
qne  celii  cpii  ne  possédait  riea  ne  fût  pas  eiempi  de  peines ,  l.i  loi  des  Bonr^ifrnons 
eonverti<^it  les  amendes  en  rhitiments  cofpeifk,  daas  la  propoctîoa  de  oenti  awpt 
de  fouet  poor  dooze  soos  d*or  d'an)f>n^<*. 

La  loi  des  Bouriîuignons  n'avnii  pas  seulement  règle  les  droits,  H  proportionné 
les  peines  anx  délits,  elle  avait  aussi  établi  one  nooTelIe  pnuedore,  et  cclle-li5  sans 
doute  dat  iuspirer  aux  llomauib  plu»  d'effroi  que  de  roiiri^ini  e.  ^otre  expcnence  iic 
nous  apprend  que  trop  combien  il  est  difficile  de  démêler  U  verile  au  milieu  des  dé- 
négations oppùS<:^es;  iJ«  deux  parties.  Cette  difficulté  s'arrroissait  po«r  le  Barbure, 
elIt'  lui  paraissait  presque  iii>olal>leî  et,  forcé  <k  donner  an  juge  ne  règle,  il  Ml 
presque  toojoors  recours  I  rinterrention  miracalevie  de  h  diTfidlê. 

Les  Bourgoîgttons,  comme  teis  les  Gciwalnst  étaient  persuadés  qM  Isit  ki  M* 
mmUs  élalcit  ImnédialemeBl  dirigée  |er  b  Awridcnee.  Us  cnfateet  wmMi  fm 
ke  setailseclee  idiqncs  pieMieil  ea  soia  perfieiller  de  ftlie  lespederleir  eMIi, 
Mh  tee  IUs^*cile  éHit  leToqiée  ;  fi*«a  fin»  serment  était  inmftdiMiewHit  pmi 
d'il!  MMinni  flsiUe,  el  par  coQséfMnt  9*011  répronré  ne  se  IwMBdetiit  pas  plat 
qt*iB  tdfele  à  se  paijaier.  Ds  permirent  dene  de  diftier  le  serment  k  raceosé  qni 
■laK  WÊ  crime ,  de  le  déloer  à  vi  dibitear  fd  niait  sa  dette ,  et  ils  legardMat  celle 
lilerpclation  solennelle  comme  m  pien^  jngement  de  Dieu. 

Cependant  !a  fréqumre  de?  parjtires  les  avait  contraints  li  révoqoer  en  doute  cette 
certitude  de  la  justice  divine ,  et  U  donner  une  ^';irantie  de  plus  à  l'ordre  public.  Les 
lois  Barbares  obligèrent  l'accuse  oa  le  défenseur  qoi  roulait  repousser  rac^usition  ou 
nier  la  dette,  non-seulement  a  jiirer  loi-même  pour  soutenir  ce  qu'il  avait  affirmé, 
mais  eac43re  à  produire  douxê,  et  quelcfuefois  un  plus  prnnd  nombre  de  ses  parents, 
de  amis  ou  de  ^  voisins,  qui  juraieiU  avec  lui  et  qui  attestaient  ainsi 
ce  II  ce  ou  la  vérité  de  ses  paroles.  Ces  garants  assermentés  ont  demi 
jures.  Ils  éUieut  appelés  i  attester  l'iunooence  d*m  lionme  en  la  téilié  d*ta  ftlt,  M 
ponr  eda  is défilent  être  inanimés.  ÀnM  de  iceendr  lenr  senncit,  en  lenr  aseeidi 

doM»  le  dnil  dTeiadner  eaMtees  les  cinonlanees  dn 
accepter  leir  léneifMfe,  et  de  s'assnier  de  la  vérité.  Atasi,  d*nne  «ddlgilianib- 
svdeliiVeséeinpféfeM.el  qd.dmis  h  lel  des  Bipnahes,  est  répétée  presque  I 
etefne  Bpe ,  est  née  Tnne  des  pin  Mies  tetttnHmis  de  Fordie  soeial  le  pks 
ferfèeUané.  La  lef  des  BowgalIfMas  andt  permis  a«  Komain  ,  tout  acssi  bien 
^an  Barbare ,  de  se  pngsr  de  tonte  aceasation  par  le  serment  de  sa  femme ,  de  ses 
enfints  et  de  é&m  de  ses  proches.  Mais  en  même  temps  elle  atait  voulu  que  la  par- 
ttedNmpdiaRélereeiilfUvMlalIjifef  aiaittfi*«fit 
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attacbement  pour  les  usat^^es  les  moins  iuipoi  lants  est  la  preuve 
Il  plus  foriû  que  leur  gouv^rmuneof  ne  mlfrU  d'4bor4  ^ucpe 
ibénitk^  dans  ses  principes  les  plus  ttseptieb.  La  nation  tou- 

nènv^  qu'UfK  «allé  dm  i'Sgbie,  pw^r  «i  9peler  au  jugement  de  (tes  m 
iaâ,  lè  juge  ne  peut  peint  refuser  MX  deoi  fWtUxi  le  coDil>;it  judiciaire,  et  c'est  «i 
se  fondant  sur  la  fréquence  des  &ux  serments  que  le  législateur  établit  cette  forme 
plus  franche  de  procédure.  LMs^up  du  combat  fut  ref^nrdée  cependant  comme  une 
pmivc  si  indubitable  de  la  vcrilc  ,  (|iie  vonx  qui  avaii'ni  jure  tm  offert  de  juror  avec 
k's  vainrns,  furent  punis  comme  faux  U'iiiDins.  I/iiitritilucUi)ii  du  corabal  jmliri;iiriî 
est  (lue  àux  lois  des  Bourguignons  ;  ils  ae  &«»ul  autorisas  ni  pjr  les  Inn  de»  SaliettSt 
ni  par  celles  des  Ripuaires,  ni  par  celles  des  Visigolhs.  Jl.tU  (^tU'  institution  était 
(rup  (l'itccord  avec  les  sentiments  et  les  préjugés  de  tous  lâ:>  peuples»  Uarbatus,  pour 
n  être  pas  rapidemetti  adoptée.  Le  eondMt  fit  bientèl  partie  4e  h  proeMon  é»  Fimct, 
•I  de  tous  les  autres  peuples  au  moyen  âge.  ^1  n'y  eut  aueiui  banune  d^bomenr  ^ 
ne  préférât  échapper  par  ce  moyen  wx  «ilitilités  des  légistes.  Le  coiiibe(  judieiai» 
diipenalt  de  U  tnlMe  qai,  d'aprte  la  bl  des  foorgnifaoïu»  ne  peuvak  se  àoner 
^*aax  esclaves.  Oaand le  «ooïkit  judiciaire  fiit  abeli,  la  tortare  fiit  mise  h  n  place, 
it  l'hasMe  libre  a*en  fut  point  exempt;  eatre  ces  deux  maalèrçs  de  r«AeNher  la 
férité*  on  M  sait  laq  r  ->t  plus  absuide;  mais  celie  des  ^»ps  qu'on  a  napmés 
dvUisés  est  sans  doute  ia  plus  cruelle.  (  Sismoxdi.  ) 

(1)  n  y  a  dans  les  manuscrits  qui  nous  en  restent .  deux  textes  de  cette  loi  :  Tan 
purement  latin  ;  l'autre  latin  aussi  ,  mais  mêlé  d'un  grand  nombre  de  mots  [germani- 
ques, de  gloses  ,  d'explications  dans  l'ancienne  laii-^up  fnnque ,  interialois  dans  le 
cours  des  articles.  Celui-ci  contient  deux  cent-finquante-iruis  iuterralatittns  de  (v^-enre. 
O  second  texte  a  été  public  en  1î»r»7,  li  liàlc,  p^i  Ifjurisi'oiisiilic  Jc.ui  Horolil,  d'npW's 
uu  luanuscrii  tU-  1  .ihkiyc  de  l'ulde.  Le  texte  purement  idiiii  a  clu  puiiiu'  une  pre- 
mière tuis ,  à  l'atis,  sans  date  ni  nom  d'éditeur;  et  pour  la  seconde  ioïs  par  Jean 
HtutiUet,  égalemeat  I  Paris  en  1573 ;  l'an  el  l'aolra  onteu  depuis  une  Ibule  d'étUtiaiis. 
P  axiale  de  ces  devx  textes  dlx-boit  mannserits»  savoir  :  gaime  dn  lesle  pmam 
^ttn,  trois  dn  texte  mêlé  de  note  germaniques.  Ces  maniBertte  ont  été  tronviâs, 
jointe  sar  la  rive  faadie  dn  Rbin,  en  France;  trois  seulement  en  Attemainfl.  Tans 
peiiTiet  aire  tenté  de  croire  que  les  trais  manuscrite  tnavée  en  Menofnn  «nt  eenx 
^  contienBeiit  la  glose  germanique  :  il  n'en  est  rien;  wr  les  trois  mawiserito,  ane 
la  gleee,  deux  lenleoMnt  vtennent  d'Allemagne ,  le  troisième  a  été  tronvé  k  Paris; 
tftt  les  qniase  antres,  ^torze  ont  été  trouvés  en  France,  et  on  en  Allemagne. 

Les  quinze  manuscrits  du  texte  purement  latin  sont  semblables ,  à  peu  de  chose 
prës.  Il  y  a  bien  qnelqnes  variantes  dans  ](^  préfaces,  les  épilopics,  dans  la  disposi- 
Uon  ou  ia  rédaction  des  articles,  m:iis  de  peu  d'impt»rtame.  Les  trois  nianuscdts 
contenant  la  glose  germanique  diirerent  beaucoup  pln<  ;  ils  ditrert'tit  qw.m  m  n»»nibre 
des  titres  et  des  articles,  quant  k  leur  ordre ,  leur  contenu  même ,  el  eucore  yia&  qnant 
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JOUIS  et  formant  une  vraie  république  dout  le  prince 
éUit  le  ç^qU  régpoif  9P  corjn  %m  le«  diiàraate  peupka  q[ui  hft- 
bitaieDt  ses  conquêtes.  Le  ChamiH}ft4la»  fni  otcm  ^gmkr 

Ifi  s|3fle.  De  ces  manuscrits  deu^  spnt  rédigés  dans  le  latin  le  plus  barbare.  Voilà 
donc  deux  textes  de  la  loi  salique  qni  appuient  les  fleux  solutions  du  problème i  rnn 
parait  d'une  origine  plus  romaine ,  I';!i;tre  plus  purement  germonique.  Aussi  la  ques- 
tion a-t-elle  pris  cette  forme  :  des  deui  textes,  quel  est  le  plos  ancien?  leqoel  peat 
^trc  coiiMili  ie  coairae  primitif? 

L'(^pmiuii  commune,  surtout  en  Allemagne,  attribue  au  texte  portant  la  glose  ger- 
Buuique  la  plus  baute  antiquité,  il  y  a  bien,  à  lapremiura  vue,  quelques  raisaus  de 
k  supposer.  Les  trois  nannscrits  de  ce  texte  portent  :  Les  seUca  antique,  antiquU- 
^m,  weiasUêr;  tandis  que ,  dans  ceux  da  t^xte  puremeiU  latii ,  onltt  «nttvaivMeil: 
liu  Mfliea  reeeuUor,  €mmM»  refmuttu  ^  l'on  ^'m  n^ponait  )r  cf»  épignphc»» 
Ui  qiiesUmi  serait  fé^olne. 

^     savant  wviafe  oà  cette  maSxmm  al^été  fàon^*  9rt  cal^ldft  M. 
intitiilé  iBitidre  et  expUcath»  4e  lâ  ^  ¥^9»^*  «IpiÎMi^  li  ^rême  en  i9fi^. 

Sekp  U.  Vnarda,  le  texte  mêlé  de  mots  gemanifius  dans  les  copies  d^  moins 
que  nous  eu  avons,  n'est  pas  plus  ancien  que  rautre;  on  pourrait  même  être  tenté 
de  le  croire  plus  moderne.  Deux  articles  surtout  semblent  l'indiquer  :  V  rartide  de 
chrenecruda ,  lequel  traite  de  la  cession  de  biens ,  se  trouve  également  dans  les  deux 
^extes;mais  le  texte  purement  latiu  le  donne  comme  une  disposition  en  vigueur,  tandis 
que  le  texte  avec  ia  jjlose  ajcuite  :  «  Dans  le  temps  actuel ,  ceci  ne  s'explique  plii>  ;  « 
2"  au  titre  58,  §  i"",  le  texte  avec  la  glose  porte  :  «  Selnn  l'auiique  loi,  quituuque 
^a  déterré  ou  dépouille  uu  corps  deja  euseveU ,  sera  bauai ,  etc.  »  Cette  U)i  qua- 
lifiée tel  d'antique  se  trouve  dans  le  texte  purement  latin ,  sans  aucune  obsenMlon* 
On  ne  sanrait  nier  qœ  ces  denx  passages  du  texte  avec  la  glose  ne  semblent  indiquer 
nne  datç  pios^rleore. 

Oie  cette  cûnparaison  ^  textes,  H.  Mfiai%  pssiHft  \  Veeunnen  des  pat&ees,  e(  il 
en  fiiit  aiséntt^  ressortir  les  invraisçnalilances  â  les  eontçadiaioiis.  grand  nonAffe 
^  mamiscrits  n*ont  inint  de  préfaee;  dan$  cenx  ^  en  ont, elles  aont  M  dipbrs*- 
tes.  Celle-là  même  qne  je  viens  de  vons  ^le  es^  çoviposée  de  paftle&  incohérentes; 
la  seconde,  depuis  ces  mots  :  ies  inventeurs  des  lois,  etc.,  est  copiée  textuellement 
dans  le  traité  des  Etymologies  et  des  Origines,  d'Isidore  de  Séville,  écrivain  du  hui- 
tième siècle;  la  troisième,  depuis  ces  mots  :  Théodoric,  roi  dt'S  FraiKS,  se  trouve 
paiement  eu  tète  d'un  manuscrit  de  la  loi  des  Davarois.  Les  uoms  des  premiers  ré- 
dacteurs de  la  loi  des  Francs-S;il  eus  ne  sont  pas  semblables  dans  la  préface  ei  dans 
ic  corps  même  de  la  loi.  De  ces  circousUnces  et  de  beaucoup  d'autres,  M.  Wiarda 
Cûuclut  que  les  préfaces  sont  de  simples  additions  écrites ,  en  tète  du  texte ,  par  les 
copistes  qui  ont  rerucilli,  chacun  U  sa  guise,  des  briuls  pupubixe» ,  e4  qu'on  ue  sau- 
rait lemr  at^ibner  une  véritable  ;^r^^  4uçaA  d'a^Ueiu»  des  anciens^  dowo)teiite,  an- 
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blé ,  les  grands  continuèrent  à  former  le  conseil  du  prince ,  et 
ks  villes  des  Gaules  furent  gouvernées  comme  l'avaient  été  les 
bourgades  de  h  Germanie. 

Clovis  faisait  sa  resideoce  à  Soissous  d  ai>ord,  puis  à  Paris. 
Dans  les  autres  villes»  soumises  à  son  gouvernement,  il  envoya, 
pour  être  son  lieutenant,  un  officier  Franc  auquel  les  lois 
donnent  le  titre  de  Graûon,  équivalenl  à  celui  de  comte.  Il  le 
chargea  de  présider  les  assemblées  des  Francs  où  se  rendait 
la  justice,  et  de  correspondre  avec  le  gouvernement;  mais  il 

run  des  premiers  chroniqoears  qui  ont  rac*>nk'  avec  delaiJ  1  histoire  des  Frâiies,  ui 
Giégolve  deTom,  il  Fiédégiirc ,  par  exemple ,  ne  paifeat  de  la  rédaefimi  de  km 
loto.  U  ftflt  doceDdre  jiisqii*ai  hiitiène  dèele  |MMir  troa?er  on  passage  qui  ea  tae 
neatloD ,  et  c*efl  dm  rane  des  plos  conftiies,  des  plus  Cdraleoses  chronifoes  de 
cette  époque ,  dans  le  euta  Fmiewrm,  qa*oii  lift  : 

•  Après  mie  Intaille  que  leur  livra  rempeienr  Valefttloieo,  et  oà  tomba  levrchef 
Priam ,  les  Pnscs  sortifoit  de  Sieandirie ,  et  fiotent  s'établir  dans  les  régions  de  la 
GermnnîP  ,  aux  pxtréniités  àn  cours  du  fleuve  du  Rhin....  Là,  ils  élureot  roi  Phara- 
mond,  lils  de  Marromir,  et,  l'élevant  sur  leurs  boaclîers,  le  proclamèrent  roi  Che- 
vela;  et  alors  ils  commencèrent  à  avoir  une  loi  que  hnv^  anciens  conseillers  gentils, 
Wisop?t ,  Windopast ,  j\r»'f';»>;t  i-\  Soîofrn^t  réilip^reiil  dans  les  l>otirgades  germaines 
de  Hodrchim,  Stilcchim,  et  Wiiukchim.  i  (iestii  Fi;iiir.,c.  3).  » 

C'est  ^ur  ce  p;jr;i{rraphe  que  se  fondent  lnitos  k's  préfaces,  insrripitous ,  ou  nar- 
rations placées  en  tête  des  manuscrits;  elles  n'mt  point  d'autre  garantie  et  ne  tucnieat 
pas  plus  de  foi. 

Aprfes  avoir  ainsi  écarté  les  doenments  indirects  allégués  k  l'appai  de  la  bante  an- 
tlqvilé  et  de  Toriglne  puement  germaine  de  la  loi,  M.  Wtarda  aborde  direetemeirt 
la  qusUon  et  pense  :  1*  qne  la  lot  salique  a  été  rédigée  poor  la  première  fois  sur  k 
rive  ganebe  dn  Rhin ,  en  Belgique»  dans  le  territoire  sltné  entre  la  forêt  des  Arden- 
Des,  la  Meuse ,  la  Ljs  et  rEseant;  pajs  où  s'établit  et  qn'oecopa  longtemps  la  tithn 
des  Fianes-Saliens,  qne  eette  loi  léglssalt  spéeialement,  et  de  qnl  elle  a  reca  son 
nom  ;  f  <>  qnc  dans  aucun  des  textes  actoellement  existants ,  elle  ne  parait  rem(m-> 
ter  au-dela  d»  huitienip  siècle;  3°  enfin  qu'elle  n'a  jamais  été  rédipoe  qu'en  latin. 
Ceci  est  recA)unu  de  toutes  les  autres  lois  barbares  ,  des  lois  ripuaire,  bavaroise,  al- 
lemande ,  et  rien  n'indique  que  la  loi  saliquL'  ait  fait  exception.  Les  dt/flefîts  çrermains, 
d'ailleurs,  ne  furent  point  écrits  avant  le  repne  de  Gliarlemajîne ;  et  AHVie;!  de  Weis- 
serabourg,  traducitur  de  l'Evangile  ,  appelle  encore,  au  neuvième  siede,  la  langue 
franqae  Uaguam  intUsciplmahUem. 

Tels  sont  les  résoltats  généraux  de  ee  savant  travail,  (Gcizot.^ 
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ne  changea  rimi  à  Tadoimistratioii  mmicipak  qu'il  avait 
trouvée  établie  avautlui.  Chaque  cité  conserva  sa  curie,  ses 
ooutumes  et  ses  usages  ;  et  un  magistrat  romain  que  Marcuife, 
dans  ses  formules ,  nomme  le  défenseur,  fut  placé  par  ses 
concitoyens  à  la  tétc  du  gouvernement  municipal. 

c  Ce  que  les  Germains  ont  surtout  apporté  dans  le  monde 
romain,  dit  M.  Giiizot,  c'est  Tesprit  de  liberté  individuelle, 
le  besoin ,  la  passion  de  rindépendance,  de  Tindividualité. 
Aucune  puissance  publique,  aucune  puissance  reiigiensen'e»»- 
laii,  à  VI  ai  dire ,  dans  l'ancienne  Germanie.  La  seule  puissance 
réelle  de  cette  société»  ce  qui  y  était  lort  et  actif,  c'était  la 
volonté  de  Tbomme;  chacun  faisait  ce  qu'il  voulait  à  ses  ris- 
ques et  périls.  Le  régime  de  la  force ,  c'est-à-dire  de  la  liberté 
personnelle,  c'était  là  le  £ond  de  Tétat  social  des  Gerniains; 
e'est  par  là  cjulls  ont  puissamment  agi  sur  le  monde  moderne. 
S'il  fallait  exprimer  en  quelques  mots  les  caiactères  domi- 
nants des  éléments  divers  de  notre  civilisation,  je  dirais  que 
l'esprit  de  légalité,  d'association  régulière,  nous  est  vcaiu  du 
monde  romain,  des  municipalités  et  des  lois  romalues.  C'est 
au  Christianisme ,  à  la  société  rdigieuse  que  nous  devons  Fes- 
prit  de  moralité,  le  sentiment  et  l'empiré  d'une  règle,  d'une 
loi  morale,  des  devoirs  mutuels  des  hommes.  Les  Germains 
nous  ont  donné  Te^t  de  liberté,  de  la  liberté  tdle  que  nous 
la  concevons  et  la  connaissons  aujourd'hui ,  comme  le  droit  et  ^ 
le  bien  de  chaque  individu,  maître  de  lui-môme,  de  ses  ac- 
tions et  de  son  sort,  tant  qu'il  ne  nuit  à  aucun  autre,  fait  im- 
mense ,  car  il  était  étranger  à  toutes  les  civilisations  antérieu- 
res. Dans  les  républiipies  anciennes,  la  puissance  publique  dis- 
posait de  tout,  Tindividu  était  sacrifié  au  citoyen.  Dans  les 
sociétés  où  dominait  lefprincipe  religieux,  le  croyant  aj^iiarte' 
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liait  à  sa  religioh,  tiotl  à  liii-tnôme.  Ainsi  Thommé  avait  tou- 
jours été  âbsbt'bé  dans  l'Eglisé  ou  dans  VEtat.  Dans  notre  Eu- 
re^ së^é;  il  4  téèU»  il  8*eét  dévéloppé  pént  êak  léMf^;  1 
sà  giiise,  chargé  sans  doute,  disons  mieux,  dé  t)lus  en  plus 
chargé  de  travaux  et  de  devoirs ,  mais  trouvant  en  iui-dnêmë 
m  bttl  à  m  ÛtoïL  Cesl  i^x  fndm^  fjMïnpàm  què  remo&te 
cé  èaractère  flistihctif  fle  notre  civilisaiioii.  L'idée  fondamen- 
ute  dé  la  liberté  dans  i'Ëttrope  IttùderÉe  loi  tiéht  de  ses  cou- 

Hdti-I^ùlément  les  Gaulois  eurent  la  satisfaétion  de  eoH- 
sèrver  leurs  propres  lois,  avantage  dont  jouirent  également 
toké  teë  âutM  peuples  «muMs  k  U  dominàtion  franqdè  ;  inàU 
lis  se  tireût  ehcbre  élevés  h  une  ^rte  de  magistrature.  En  ef- 
Mf  les  ducSj  1^  eomtes  et  les  éent^efs*  au  Tieaires^  dis- 
tfttMS  m  àmhM  ëhM  n  m*  «orireMeiîi^ni  pour  y 
rendre  là  justice,  ne  pouvaient  {)roHOiicer  un  jugement  èan^  • 
pMté,  parini  lës  did^ens  les  plt»  ilotables,  sept  asseàseiità  ; 
mm  MU  M  «oms  m  Aaèlffitibëûrgs  où  dë  SoAins  ;  et  e» 
aSsèssetirSi  tbdjodrs  choisis  dans  là  nation  de  celui  contre  qui 
te  puHiÀ  étaii  intenté,  fidsalèttt  ]à  mma^ ;  le  ehef  du  trliiu- 
iffl  là  proiiôiiç^t  séfulemetït.  liés  Oaiteft  sé  trdÔTèrwrt  pâr  » 
leurs  propres  juges,  prérogative  que  la  Véiiàlité  des  magis- 

mê;  soùs  lé  pdyiarmm  éë  tÈÉ^i  t&im  lueÂ  pr»- 

*  cîèd^e  ;  èt  ils  fle  durent  plti^'  fëH  pf^ffB  iftt  Mt  propre 
c6rruption ,  si  la  justice  fut  encore  vendue  ou  mal  adniinistrée. 
I  TMsleè  Héfas  pàt  lesquels  R<Me  étail  pâtrem  à 

i^ih  elles  les  diverses  parties  in  monde ,  dit  encore  l'aUtéttf 
des  Essais,  ce  grand  système  d'administration,  d'impôts,  de  ré- 
iftitéMém,  «S  tr^Mx  pttHI<â;  «é 

iuf .  il  n'en  resia  qiie  ce  qui  pouvait  subsistèr  isolément ,  Wca- 
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lëiiient^  c'èsip-li-dire  lès  débris  do  rëglmé  mutiitipàl.  Les 

habitants  se  renfermèrent  dans  les  villes  ;  là ,  ils  continuèrent 
à  àK^Mgit  à  }led  ^ths  coitime  ils  l'avaient  fait  jadis  avec 
nfiiHès  SHtlts ,  parlés  mtm  inâtittttions.  Mille  éirccinstaiiced 
piouveut  celle  concentration  de  la  société  dans  les  cités:'  Eil 
ilitè  ^611  à|)ettrmiQiarqtléé  sous  radministraiioii  romaine  : 
ce  sont  les  gouverneurs  de  province ,  les  eonsalaires ,  lês  (*N 
recteurs,  ics  présidents,  (jui  occupent  l.'i  s^'éne  et  reviennent 
saifë  bbssé  dans  lès  lèia^  dans  l' histoire.  Dans  ie  sixième  sièh 
dètetifr  ii5tii  devièift  beâu^soni)  plaâ  rare;  On  toit  bien  efli^fé 
des  ducs,  des  comies,  aux([uels  est  confié  le  t,'Ouveniei!ient 
deâ  ^té^èe^i     roift  barbares  s'efforcent  d'hériter  dé  l  ad- 
ifthii^fàtî^^iT  romaine,  de  garder  les  mêmes  employés,  defadfé 
couler  leur  pouvoir  dans  les  mêmes  canaux;  mais  ils  ny 
réussissent  que  fort  ificotDplètemeht  et  avec  grand  désoi*df6; 
letl^s  ducs  sont  ])lUtôt  dès  chefs  militaires      àei  adllfîftL<(tl'a- 
teurs;  éviJi  inmeni  les  gouverneurs  des  [jrovinces  n'ont  plus 
la  tkêhae  iatpbfVSÀ^;  ne  Jouent  plus  le  même  rôle;  cè  sont  M 

gouverneurs  des  villes  qui  remplisseht  l'histoire.  La  plu])att 
de  ces  comtes  de  Chiiperic,  de  Gontran,  de  ihcodebcrt ,  dont 
Grégoire  de  Tours  raconte  les  exactions,  sont  des  eotntes  dé 
villes,  établis  dans  l'intérieur  de  leurs  inars  h  côté  de  leur 
cvéque.  11  y  aurait  de  Texagération  à  dire  que  la  province  a 
dlB|ttHi^  liais  elle  est  désorganisée  ;  sans  consistance,  presquè 
sans  réalité.  La  ville,  l'élément  primitif  du  monde  romain, 
survit  presque  seule  à  sa  ruine,  ». 

M*  Michelet  fait  remarquer  qu'une  organisation  noitvelle 
allait  peu  à  peu  se  foiuit  i ,  dont  la  ville  ne  serait  plus  l'unique 
élément,  où  la  campagne,  comptée  pour  rien  dans  les  temps 
anciens ,  prendrait  place  à  son  tour. 


IM  UiStOIRË  DE  1  liANCE. 

A  eerUdnes  époques ,  la  nation  se  réunissait  dans  un  lieu 

qu'on  nommait  Champ-de-Mars.  Le  roi ,  au  milieu  de  ses  prin- 
cipaux officiers,  paraissait  à  cette  assemblée  revêtu  des  babits 
royaux,  ta  majesté  du  trtae  n'apparaissait  que  dans  cette 
circonstance.  L'assemblée  ét;iiit  dissoute,  le  prince  reprenait 
les  vêtements  simples  et  la  vie  privée  qui  convenaient  au  chef 
d*un  peuple  libre  (1). 

C'est  daiis  ces  assemblées  que  se  discutaient  toutes  les  ailai- 
res  de  i'£tat.  On  y  réglait  le  partage  des  trésors  et  la  succes- 
sion aux  états  du  roi  mort  ;  on  y  jugeait  les  grands  crîmînds. 
C'est  là  qu'on  iiumiuait  les  ducs  et  les  comtes.  Ces  titres  hé- 
réditaires de  nos  jours,  mais  sans  autorité  et  sans  fonctions , 
étaient  alors  de  grandes  charges  de  TEtat.  Les  ducs  et  les 
comtes  recevaient  de  simples  commibsious  qui  pouvaient  être 
annulées  par  l'assemblée  de  l'année  suivante. 

En  vertu  de  ces  commissions ,  ces  grands  officiers  gouver- 
naient  civilement  et  militairement  un  canton  plus  ou  moms 
étendu.  Us  avaient  sous  leurs  ordres  des  vicaires  ou  des  éche- 
vms  qui  les  aidaient  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions.  Cha- 
cun (2)  avait  le  droit  d'appeler  de  leurs  décisions  à  l'assemblée 
du  Champ"de-Mars. 

On  verra  plus  tard  Clotaire  écrire  an  sujet  de  l'assemblée 
nationale  :  «  Je  dois  me  conformer  à  ce  qu'ils  ont  résolu  (3). 
Ce  prince  exposa  dans  cette  assemblée  les  crimes  imputés  à 
la  reine  Brunehaut  :  «  Mes  chers  comfmgmns,  dit-il ,  ordonnez 
du  supplice  que  doit  subir  une  lemme  coupable  de  tant  de 
forfaits.  > 

(1)  Bouquet,  tom.  II. 

(2)  Grégoire  de  Tours. 

(3)  Bouquet. 
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a  été  très-bien  développée  par  un  écrivain  célèbre  : 

c  Lorsque  les  Francs  se  trouvèrent  sur  le  sd  gaulois,  les 
ehefe  de  famille  s'établirait  k  une  bien  plus  grande  distance 
les  uns  des  autres  ;  ils  occupèrent  de  vastes  domaines;  leurs 
maisons  devinrent  plus  tard  des  châteaux  ;  les  villages  qui  se 
formèrent  autour  d'eux  fiirait  peuplés  non  plus  d'hommes  li- 
bres» leurs  égaux,  mais  des  colons  attachés  à  leurs  terres. 
Ainsi,  sous  le  rapport  matériel,  la  tribu  se  trouva  dissoute 
par  le  seul  fait  de  son  nouvel  établissement. 

«  On  devine  sans  peine  quel  elfet  dut  produire  dans  ses 
in8tituti(«s  ce  seul  changement.  L'assemblée  des  hommes  li- 
bres oii  se  traitaient  toutes  choses  devint  beaucoup  plus  dttii- 
die  à  réunir;  tant  qu'ils  vivaient  les  uns  près  des  autres,  ils 
n'avaient  pas  besoin  de  oombînaismis  savantes  pour  traiter  en 
commun  de  leurs  affaires:  mais  quand  une  j[K)pulation  est 
^rse,  pour  que  les  principes  et  les  formes  des  institutions 
libres  lui  demeurent  applicables,  il  but  un  grand  développe- 
meut  social,  il  faut  de  la  richesse  et  de  Thitelligence,  mille 
conditions  en  un  mot  qui  manquaioità  la  peuplade  germaine, 
transportée  tout-è-conp  sur  un  territoire  beaucoup  plus  vaste 
que  celui  qu'elle  occupait  auparavant.  En  ouvrant  les  plus 
anciennes  lois  germaniques,  celles  des  Allemands,  des  Bava- 
rois, des  Francs,  on  voit  qu'originairement  rassemblée  des 
hommes  libres,  dans  chaque  canton ,  se  tenait  très-fréquem- 
ment,  d'abord  toutes  les  semaines,  puis  tous  les  mois  :  toutes 
les  affaires  y  étaient  portées  ;  les  jugements  y  étaient  rendus , 
non-seulement  les  jugements  criminels,  mais  les  jugements  . 
civils;  presque  tous  les  actes  de  la  vie  dvile  s'accomplissaient 
en  sa  présence,  les  ventes,  les  doaaliuus,  etc.  Quand  une 
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fols  la  peuplade  est  étâbtie  tm  Oatile*,  les  snseifibiébi  (hnirieh- 

nent  rares  et  ditlicilcs,  si  (Uiiicilcs  qu'il  faut  em[)loyef  Ifes 
m^em  coêreitife  pour  j  faire  imt  les  hommes  libres.  Ët  si 
vous  passez  tout  d'un  coup  du  sixième  siècle  au  milieu  diî 
iiUiUcme,  vous  trouvez  qu  a  cette  dernière  époque  il  n'y  a  plus 
dans  chaque  ebmté  que  troifil  assemblées  d'homihes  libres  par 
an;  encore  manquent-elles  souvent;  la  législation  de  Cliarle- 
luague  en  fait  fol. 
Quand  les  assèmblées  étaient  Mquentes  »  les  hommes  libres, 

sous  le  nom  de  rachmhurgi,  vJn'h)uini,  boni  homines ,  et 
dans  des  formes  diverses ,  y  décidaient  les  ailaires.  Quand  ils 
ne  vlnrefeit  pltis,  il  faillit  trouyer,  dads  les  occasions Ihdispeii- 

sables,  un  moyen  de  les  suppléer;  aussi  voit-on  à  la  lin  du  iiui- 
tième  siècle  les  hommes  libres  remplacés,  dans  les  fonctions 
jtfditialres,  par  des  juges  permaiienfs;  les  scabini,  ou  écho- 
vins  de  CHarlemagne,  sont  de  vrais  juges ,  ilaus  t  li aque  comtés 
etuq,  8q>t»  neuf  hommês  libres  sont  désigtiés  par  le  comte  ou 
tout  autre  tnagistrat  local»  avec  charge  de  se  rendre  i  ras- 
semblée du  comté  et  de  juger  les  procès.  Les  uisuiutions  pri- 
mitites  sont  devenues  impraticables;  le  pouvoir  judkidre  a 
passé  du  peuple  à  des  magistrats.  » 

CÎIAPlTftE  XlV. 

Dô  l'Eglise  et  du  derfé  Coliques. 

n  est  bon  de  rappeler  od  en  étM  le  diristiattisme  à  l'époque 

de  rentrée  des  Francs  dans  les  Gaules  et  Jusqu'à  la  umrt  de 
Ckyvis. 

Nous  «robs  vu  la  perséeuliOB  viohiâe  que  rE^bse  souffrit 
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sens  Dioclétieri  et  sou  triotiiphe  sous  Coastautiii.  Sous  Cous- 
èt  idils  Meiiâ  là  iéritë  fût  ëëMiMituè  ftir  léâ  éiti^rëttfsi 
et  raiiaiii^ijic  lut  au  moment  de  triompher.  Sous  Mîëiî;fe' 
pagamsme  lit  les  plus  grands  efforts  pour  se  i  elc\er.  Après 
lui  ValeDS  persécuta  la  foi  en  Orient ,  et  saint  Basile  së  ^Ut-^ 
gnait  de  ee  que  les  plus  grandes  soulVrances  supportées  en  ce 
temps  iie  donnaient  pas  le  nom  gluiieux  de  martyr.  T/nria- 
tÊSm  fèidittit  lë  tiiiiitHèittë  sièclè.  Sotià  Thëëddië,  FËgU^ 
trioDijilia  de  l'idolâtrie  et  des  hérétiques.  Le  cinquième  siècle 
vit  i>riller  saint  Athanase,  saint  Jean-Chrysostôme ,  saint  Au- 
gtmii!  Ifliilf  Bàm;  tàiàt  mm  ét  mt  Ëpiphàhë:  Cëâf 
alors  que  Pélage  etCélestin  enseignèrent  leurs  erreurs.  Nesto- 
rias  et  Eutyeliès  se  sont  suivis  de  près. 

Nous  avons  déjà  remarqué  quels  progrès  lé  ChH^stiii^ttH^ 
fît  laii'e  h  Tesprit  liuiiiain  en  rendant  les  questions  spiri- 
tuelles les  plus  kitttes  Fobjet  des  débats  des  hommes  de  toutes 
W  Utimi.  Qu*i!  J  m\i  lèh  m  temp^  m  lë  peuiilé  àlMim 
applaudii>sait  aux  railleries  d'Aristophane  contre  Socrate  prê- 
(jlmi  TuÉtité  éeDieUj  au  temps  des  discussions  sur  l'aria- 

(fiii  mûp^t  vomi  ét  tOàomu ,  kût  ihpim  m 

la  grâce  et  la  liberlé,  de  Pélage  et  de  saint  Augustin,  ques- 
tion ferâtâiil  Iff^seni^ei  Mme  de  la  pènsée  humaine  ! 

u  ifié^i()itê  hmiàm  m-eJk  mi  éniièvè  ët^^m  pt  \ë 

lihie  arbitre/  Quelle  est  l'action  de  Dieu  sur  ràcfion  de 
TMahittè?  Qiièllé  eàt  ration  de  l  hoiùttie  dans  l'œuvre  de  Dieu? 

c#Éiiiéff  9ë  tmifûm  la  ^r  âce  è(  la  m^mêf  cmmm  Thmm 

restc-t-il  libre  sous  l'action  (li\ine:  voilà  les  proLliiucs  qui 
«  SÉ0SStm  r£gliâe(ihrétièntté  6t  enfailtèrent  les  livres  âe  ï  mè- 

que  9W^m  «t   mut  PmM.  Apm  h  pëk^mé  i  ilm 

lèsôfiai-félagianisme,  détçndu  par  Faustus,  évêque  dcKiez, 
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Fausttis  fit  assembler  un  concile  dans  la  grande  église  d*Àr1es  ; 
la  prédesiinaticm  mal  entendue  y  fut  condamnée ,  et  le  semî- 
pélagianisme  sembla  un  moment  triompher  dans  la  Gaule; 

mais  Césairc  d'Arles  le  fit  condamner,  en  529,  au  concile 
d'Orange. 

On  voit  dans  quelles  profondeurs  Tesprit  humain  avait 

péiiLti  t'.  Après  Ai  ius,  qui  voulut  examiner  les  rappoi  Ls  iies 
personnes  divines  entre  elles ,  Nestorius  prétendit  séparer 
rhommede  Dieu  en  Jésus-ChrisI  »la  personne  dhnne%  la 
personne  humaine.  11  fut  contiaiiino  au  concile  d'Ephèse.  Le 
nestorianisme  ne  pénétra  pas  dans  l'Occident,  non  plus  qm 
reutychéisàie,  qui  niait  les  deux  natures  en  Jésus-Christ. 
Voici  cuiiiment  le  grand  pape  saint  Lcou  lit  justice  de  cette 
nouvelle  erreur  : 

c  C'est  le  même  Fîls  étemel  et  consubstantiel  au  Père  qui 
est  né  du  Samt-iispi  it  cl  de  lu  vierge  Marie,  Cette  génération 
temporelle  n'a  rien  6té  ni  rien  ajouté  à  la  génération  éterndie; 
mais  elle  a  ét^n)i)loyée  tout  entière  à  la  réparation  de  Thomme 
pour  vaincre  la  moi  i  cl  le  tlf hhui;  car  nous  li'aui ions  pu  sur- 
monter l'auteur  du  péché  et  de  la  mort  »  si  cdui  qui  ne  pou- 
vait être  souillé  par  le  péché  ni  retenu  par  la  mort  n'avait  pris 
notre  nature  et  ne  se  letait  rendue  propre.  La  nature  divine 
et  la  nature  humaine,  demeurant  chacune  en  son  entier»  ont 
été  unies  en  une  seule  personne,  alin  que  le  même  médiateur 
pût  mourir,  étant  daiiieufô  immortel  et  impassible.  11  a  tout 
ce  qui  est  en  nous ,  tout  ce  qu'il  y  a  mis  en  nous  créant^  tout* 
ce  qu'il  s'est  chargé  de  réparer;  mais  ii  u'a  point  ce  (jiie  le 
séducteur  y  a  mis;  il  a  pris  la  forme  d'esclave  sans  k  souii- 
lure  du  péché.  Une  nature  n'est  point  altérée  par  Taulie;  la 
même  f|ui  est  vrai  Dieu  est  vrai  homme  ;  tout  est  véviié  dans 
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cette  union.  Dieu  ne  eliange  point  par  la  grâce  qu*il  nous  £ut  ; 

riiuiiiiiie  n'est  puiiil  absorbé  et  consumé  pai  la  dignité  qu'il 

reçoit;  le  Verbe  et  la  chair  gardent  les  opérations  qui  lear 
BOUrit  propres. 

c  L'Ecriture ,  ajoute  saint  Léon ,  prouve  éi^ali  uieiil  la  vé- 
lité  des  deux  natures,  il  est  Dieu ,  puisqu'il  est  dit  :  Au  com- 
meneement  était  le  Verbe ,  et  le  Verbe  était  Dieu.  H  est  homme , 
puisqu'il  est  dît  :  Le  Verbe  a  été  fait  chair  et  a  habité  parmi 
nous.  C'est  un  eniismt  dans  le  berceau ,  et  le  Très-Haut  glorilié 
par  lés  anges.  Hérode  veut  le  tuer,  mais  les  Mages  viennent 
1  adorer.  Il  vlciit  au  l>aptcme  de  saint  Jeau ,  et  en  uiême  temps 
la  ?oix  du  Père  ledéclare  son  Fils  bien-aimé.  Comme  homme , 
il  est  tenté  par  Satan  ;  comme  Dieu ,  il  est  servi  par  les  anges  ; 
Comme  iiouiuie,  il  soutire  la  taim,  la  soif,  la  lassitude; 
èomme  Dieu,  il  rassasie  cinq  mille  hommes  avec  cinq  pains, 
donne  l'eau  vive  à  la  Samaritaine ,  apaise  la  fempéte.  Comme 
homme,  il  pleure  son  anu  mort;  comme  Dieu,  il  le  ressus* 
cite.  Comme  homme,  il  est  attaché  à  la  croix;  comme  Dieu , 
il  lait  trembler  l;i  n'Uure  et  ouvre  le  ciel  au  voleur  pénitent. 
C'est  à  cause  de  i'umté  de  personne  que  nous  disons  que  le 
FBs  de  THomme  est  descendu  du  ciel ,  et  que  le  Fils  de  Dieu  a 
été  crucifié  et  enseveli,  iiuonju  il  ne  l  ait  été  t^ue  dans  la  lui- 
ture  humaine. 

€  Eutychès,  dit  encore  ce  grand  pape ,  niant  que  notre  na- 
ture est  dans  le  Fils  de  Dieu ,  doit  craindre  ce  que  dit  saint 
Jean  :  Jotit  expni  qui  divise  Jésus-Christ  n*est  pas  de  Dieu^ 
^iest  TJMechrist.  Car,  qu'est-ce  que  diviser  Jésus-Christ, 

siàion  en  sépaier  la  nalui  e  iiumaine?  Cette  erreur  anéantit  la 

I^Éaioa  de  Jésus-Christ  et  Tefiicacité  de  son  sang.  Et  ^and 
Bit;râiÈ8  vous  a  répondu  (la  lettre  est  adressée  à  saint  fia  vien 


fito  msTomB  m  frange. 

ÇoDsUntiaoplâ)  ;  J§  coofasse  qm  Notra-^dipe^f  i\ai\  (le 
(leux  pâtures  avaqt  Vuniou ,  ipai^  après  l'union  je  ne  recon- 
nais qu'une  aaiure;  je  m'étonne  que  vous  p  aya  punit  i élevé 
un  si  grand  blasphème ,  puisqu'il  n*y  a  pas  moiiis  A  i^piéti  à 
4ire  que  le  Fijs  pieu  était  de  dei)x  natures  avant  l'ineama- 
im  que  dep*en  rcconnaitic  qu'une  eu  l^i  Viiiçarp^t^. 
^e  manquez  pas  de  ^i  £f^ire  rétracter  cet(e  erreur»  s)  t^u)tti 
fût  la  grâce  de  se  convertir.  » 

Le  concile  de  Chalcéduiae,  le  quauième  général,  çpn^rma 
toute  celte  magpi^qiiç  ^xplicati^  dit  4Qgme  cattio|iqi^.  |ie 
ciiKiuiènie  Cppcile  gépérsd  fut  assemblé  i  ConstaQtmople  et 
ÇOHiliM^na  quelques  écrits  favorable^  4  Nçs&torii)s.  C'e^  ^ 
qu'on  appe(ajt  le^  trois  chapitre ,  à  ea^se  des  imm  juiff^iirs 
déjà  morts  il  y  avait  longtemps.  On  condamna  la  mémoire  et 
les  (écrits  de  Akéojiiore,  évèque  de  Mopsuesle,  une  ^ettre  d'^ha^, 
évéqu^  d*Çdess§,  et  pafini  les  écrits  de  Théodore  ceux  gvi'Q 
avait  composés  contre  saint  Cyrille. 

Nous  croyons ,  pour  l'aire  çomprciidre  la  néçe^ité  de  Téta- 

tdiscieiQent  de  V^se  ^  bfep  qu'el^s  ^  V\  ^'^^  »  «de- 
voir rappeler  ici  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  siir  le  Symbole 

atholiqu^  et  sur  la  reconoaissauçô  ^ue  iious  devons  |  çei^ 
qui  Tout  conservé  : 

€  L'Eglise  catholique  nous  transmet  la  vérité ,  comme  la 
gûciélé  noius  transmet  la  vie;  et,  si  (eut,  ^us  les  royauuie.s 
(emporels ,  est  disposé  ppi^r  nous  conserver  le  bien£a4t  (i|e  la 
vie ,  nous  voyons  aussi  que ,  dans  l'élise ,  tout  à  servi  à  con- 
servei'  la  vérité  à  travers  les  siècles  malgré  rincrédulitç ,  ^^al- 
gré  les  schismes ,  malgré  les  attaques  de  l'orgueiL 

«L'Eglise  porte  avec  elle  son  symbole,  elle  le  développe  à 
ses  enfants ,  eUe  e^  lait  l'objet  de  leur^  méditât^;  et  ce  sym- 
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bole  contient  toutes  les  vérités  objet  de  notre  foi ,  ces  vérités 
QûLre  consolation ,  la  sanction     tous  Qgs  devoir^,  la  source 

«  Une  seule  vérité  importe  essentiellemeiit  à  rhonano, 
f;>^  i|u'4ia  i\é  cr^  pour  ^-mm  4  I^eu  dans  i'iît^rnité.  Mais 
^mpifHil  m  fme  <^ttQ  mmt  Nous  Vayous  <Ut,  rkamme 

étant  loiubc,  uii  lUidiulcur  lui  a  été  promis,  et  ce  médiateur, 

V:^âp4ç^fiae  fku  h}imaîQ  »  d^udu  sur  la  larre  pour 
(ieu$  îUtrc4wre  dans  )e  ciej. 

«  Depuis  la  chute ,  les  hommes  ont  toujours  conservé  cette 
f^I^niqce.  C^jà^  patriavcb^»  la  F^ligiou  CQP^istai^  dans 
itm  4ogi^^  :  pep,  la  chute  de  VlloiQine    ta  r^emption. 

i.tis  Juifs  n'ont  pas  eu  une  autre  religion;  ils  ont  cru  ep  Dieu, 
ï}^  fitxjit  attendu  M^ssi^  à  cause  4^  ta  ebute  de  Thomme.  fit 
iDaîntenaot  qu'est-ce  que  notre  religion?  c'est  aussi  le  Messie, 
niais  le  AU'Sàie  sciui  sur  la  terre,  le  Jlessie  qui  nous  a  dit  ce 
m$  t^US  SGifnipes,  4-9^  i^PMs  veuçsks,  où  nous  allons.  Me 
^  dq^cta  religion  du  gepre  humain  :  un  médiateur  à  venir, 
l^n  iné^dialeur  veiiU  pour  sauver  l  liom^ie  de  la  mort  et  lui  v^- 
dre  rimmorta^^;  et  ç&  méd^a^ur»  quel  estriH  Un  bomme- 
pacifiant  le  ciel  et  ta  ^rre,  unissant  Thomme  à  Dieu. 

«  ^^iU  de  pluâ  g^pd ,  rien  de  pl^us  essuuiiei  a  i  honuiic  que 
ce  dogme,  aussi  précieux  pour  nous  que  ta  Y^*  Aussi  VligUfe 
S^-^elta  défendu  à  toutes  les  épo([ues  cette  grande  vérité  atta- 
^e^par  toutes  Içs  passions  :  ta  cro)ançe  ua  humme-JUieu, 
s¥fiW^J^'V^P^  V^^^  sauver  tops  les  ttomoiies. 
Ç0i»  vérité ,  conservée  par  elle  dès  Torigine  du  Chlîstta- 
nisme ,  a  créé  Vaiuonç  ç^c  i)j^\x  sur  ta  ^ir^'c 

I  '^t^^  Us^  ejrçmis  si%qe^Y^f»>  fr^ppég?  d'j^tbème 
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Christ,  et  par  eonsét(iient  à  rompre  le  lien  ineffable  i^ui  unit 
fiiaiateuânt  l'homme  et  Dieu. 

«  La  première  erreur,  aoadiématisée  dans  tm  ooneile  uoh 
versel,  a  été  celle  d*Arius.  Elle  reinersvui  tout  le  Christia- 
nisme. LesArieDs,  e&ei^,  prélendaiakt  qœ  Jésus-Christ» 
né  avaiit  Fanrore,  atanl  les  collines,  était  an-dessos  de  tontes 
les  créatures ,  de  tous  les  anges ,  mais  ils  ajoutaient  qu'il  y 
avait  en  un  moment  ék  il  n'était  pas;  et  pour  exprimer  cette 
optniofi,  ils  disaient  :  le  Terbe  est  semHable  à  Bien  »  maïs  mm 
coiisul)stantiel. 

c  On  comiait  les  railleries  dn  siècle  dernier  sur  Tarianii^ 

me.  Le  philosophe  de  cette  époque ,  le  plus  hostile  à  la  re- 
ligion, se  moquait  de  ce  que  la  diMerence  entre  les  Ariens  et 
les  Catholiques  consistait  seulement  dans  an  iota ,  les  Catho- 
liques se  servant  du  mot  omoousios,  (jiKind  les  Ariens  em- 
ployaient le  moi  amoiousios;  mais  si  Jésus-Christ  n*est  pas  de 
la  même  substance  que  son  père  »  s'il  est  senlment  semblable 

à  son  père  ,  il  n'est  plus  Dieu  ,  il  a  été  créé,  riiiuiiciiiiLé  n'est 
plus  unie  à  la  nature  divine  dans  la  personne  de  Jésus-Christ, 
la  plaisanterie  de  Voltaire  n'a  donc  ancon  sens. 

tChacun  voit  aist'iiic lit  l'intérêt  immense  du  genre  humain 
à  ce  que  cette  vérité  fût  défendue,  comme  elle  l'a  été,  au 
péril  de  hi  vie  de  ses  cimfesseurs. 

«  L'erreur  fut  condamnée,  et  l'Eglise  soutint  que  Jésus- 
Christ,  comme  Verbe,  était  de  la  même  substance  que  son 
pî  re.  Ainsi ,  le  Christ ,  ce  médhiteur  annoncé  dès  Torigine  da 
monde,  est  réellement  Dieu.  Un  Dieu  s'est  uni  à  notre  na- 
ture, un  Dieu  est  médiateur  entre  l'homme  et  Dieu. 

c  Après Arins, d'antres espritasnp^rttesvonlttrent encore 
attaqua  le  do^e  de  rincamatioa  et  de  la  rédemption.  On 


Digrtized  by  Google 


y 

:     .  GU)Vis.  :  .  ::  193 

prétendît  que,  dans  Jésus-Christ,  il  y  avait  deux  personnes, 

l'une  descendue  du  ciel,  l'autre  formée  dans  le  sein  de  la 
vierge  Marie  ;  et  il  résultait  de  là  que  Jésus^hrist ,  le  Verbe 
incréé,  n*avait  pas  été  réellement  enfanté  comme  nous.;  Le 
genre  iminain  se  liouvait  encore  déshérité  do  sa  communauté 
avec  Dic^..  Or,  ce  qu'il  y  a  de  plus  touchant  dans  le  Christia- 
nisme^ c'est  la  pensée  qu*un  Dieu  a  voulu  naître  comme 
nous,  et  auïjiï'  Luulcs  ics  cuiniitiuus  de  nuire  destinée.-.  » 

«  Si  Jésus-Christ,  eii  efi'et ,  eût  été  composé  de  deux  perf 
sonnes,  toute  notre  fçrandeur  serait  anéantie,  parce  que  la 
personne  immame  agirait  indépendamment  de  Dieu,  au  lieu 
que,  dans. Jésus-Christ,  la  personne  humaine  a  disparu,  et 
rhumanité  ne  forme  avec  la  Divinité  qu'une  seule  personne.  > 

«  La  ville  d'Kplièse  reçut  avec  des  transports  de  joie  la 
déclaration  des  Pères  du  concile  après  Tanathème  pro- 
noncé contre  cette  erreur.  Iji  salle  où  délibéraient  les  évê- 
ques  était  entourée  d'un  peuple  immense,  et  c'est  à  la  lueur 
des  flambeaux,  au  miheu  des  transports  de  l'admiration  et 
de  l'allégresse,  qu'ils  furent  reconduits  jusqu'à  leurs  de- 
meuies. 

c  Un  nouvel  hérétique  voulut  nier  dans  JésusrChrist  les 

deux  natures  ;  mais  s'il  n'y  avait  pas  dans  Jésus-Christ  deux 
natures ,  la  nature  divine  et  la  naf  un  immame ,  comment  pour- 
rions-nous pratiquer  tout  ce  que  iésus-Christ  nous  a  ensdgné 
et  tout  ce  qu'il  a  fait  lui-même?  A  ceux  qui  disent  :  l'exem- 
ple du  Christ  n'est-il  pas  sudisant  pour  vous  soutenir)!  0|^ 
pourrait  répondre:  Jésus-Christ  est  Dieu ,  il  n'était  pas  honmie 
comme  nous,  nous  ne  pouvons  pas  imiter  un  Dieu. 

«  Or,  les  chrétiens  disent  ;  Jésusest  Dieu ,  et  il  est  homme; 

en  lui  la  nature  divine  et  la  nature  humaine  se  trouvent  réu* 

T-  il.  Il 
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nmM  peut  dM  supporter  tMt  ea      â  sup- 
porté, iaire  ce  qu'il  a  tait* 
€  Li  Mistaaoe  iveo  buiafllie  i'Bf^  t  perpéiu«llaoi€iit 

veillé  sur  ce  dogme  adorable  de  Tincamation  et  de  la  rédemp- 
tion du  genre  tiuiuain ,  ce  dognic  d'où  dépend  notre  étern^ 
bwhaar,  est  donc  le  plue  grand  des  speoCaelee,  m  ordre 
sumaCorel  de  faîte  qui  surpasse  toutes  nos  idées.  Ce  dogme  des 
doguies ,  un  Dieu  uni  à  rhoniine ,  qui  nous  ravit  d'admuatiofl  ! 
Telle  est  noire  reiigkm,  voilà  le  Christianisoe,  voîU  le  révé- 
lation tout  entière  ! 

«  L'erreur  ne  s'arrêta  pas  là  ;  elle  voulut  établir  qu'il  y 
avait  dans  Jésua-Christ  une  seule  volonté.  C'était  enoore  ie 
destruction  de  tout  le  mystère  de  l'Incaniation.  Il  y  a  deux  vo- 
lontés dans  Jéstts-Clirist ,  la  voloulé  divine  et  la  volonté  hu- 
maine, et  la  volonté  knmaine  en  Ini  est  aans  eesse  unie  à  la 
volonté  divine.  I^ar  là ,  nous  comprenons  que  notre  volonté 
peut  toujours  s'unir  à  la  volonté  divine.  Jésu^-Christ ,  au  jai^ 
dtn  des  Clivée  et  sur  le  Calvaire ,  nous  montre  en  efet  i|it'il  j 
avait  en  lui  deux  natures  et  deux  volontés.  Que  dit-il  au  mo- 
ment où  le  calice  lui  est  présenté?  «  Mon  père,  que  ce  caliee 
e'éloif;ne  de  moi  ;  cependant  que  votre  velottléeoitiHte,  votre 
volonté  et  non  la  mienne.  » 

«  L'erreur  attaqua  succettivement  tous  les  dogmes  dn 
GluîalianiBme.  Les  Pélag^ane  disaient  qne  fhemme,  par  le. 

secouj  s  tlu  libre  ar])itre,  poin  ait,  indépendamment  de  la  grâce, 
aecomi^r  des  oeuvres  méritoires  poui*  le  saint. 

€  Celle  errenr  détmiaail  encore  te  mystère  delà  réitomy 
tion;  car,  si  l'homme  pai  luiHiicnie  pouvait  faire  des  actes 
dignes  de  la  gloire  éteruelie,  i'Iiuamation  de iéstt&4!!lbjn^ 
maiiîMliie. 
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«  Lt  pMnère  des  vérités  pour  nous  est  que  Jésufi-Chnst 
a  paru  sur  ia  terre  pour  uous  sauver ,  iéeiK-Christ  le  fils  dfi 
dtsi qjÊê Difia a Uotatmé ia maaAi, iiu*U a  émà  sa» 

Mb  micpie  pour  le  racheter. 

lia  »  ia  laolis  laa  aalîgîonaf  Cao'eBl  pas  la  morda,  m  k 

BMnkê  mêtmve  partout,  non  sans  doute  aussi  pure  qur  diujs 
rfivaugik»  mm  ses  grauds  préceptes  su  r^^UiuaiU^^  .«liai 
10118  lea  paaptei.  ia  Ipiaûèfe  du  Verbe  a'a  jaotais  aamplkf 

tement  détruite.  Et  ce  qui  n'existe  que  chez  les  catholiques, 
c'est  la  loi  eu  ua  pieu  reilcnqiluur,      sublime  qui  ttoui  ï^f: 

txùéni^êam  m  ostfie  ëa  iréritéa  |ire|»fe  à  satisfaira 

et  nos  cœurs.  C'est  notre  foi  qui  uous  distingue  des  Juifs ,  des 
iiialM)iuei«utt9  4^  idalàtcea  ^  £^<if4  ^el^  £pi  ^lû  a^Otts  li^h^ 
lîi|iiaa*  i 

Les  esprits  superficiels  peuvent  ju^er  uiaiatenant  de  la 
bêsàuàà  dÊ  la  mission  de  ïh^ïm  ^  d^  i  Moportaji^  des  iîOMk- 
bals  qu'alla  a  livrés.  Ella  a  aonaarvé  panm  laa  bwnas  i# 

dogjue  de  l'union  de  la  diviiiile  a  l'IiujiiauilL'.  Il  n'y  eut  jamais 
lia  piiilnfiûpàie  plus  sublime.  Le  €ailioiici;i>me  U  tiiéoio^ 
éd  fliaiiva  hwmtia  L'histoire  de  TSKUsa  asl  donc  mi  des  aliia 

grands  intérêts  du  nioiidc,  ci  dcsounai^  elle  est  mêlée  à  tout. 
Mous  sommes  arrivés  au  temjts  aù  Eooie ,  libre  de$  #ttj^eiu:s> 
esl  conduite  par  les  papes.  * 

«  Paruù  Les  grands  écrivains  qui  ont  illustié  ri:>^lise,  dit 

IL  AjBpère,  ilaes'estpaseiu;orekran¥éd'éyéquede)ioaM$i 
aaint  Léon  est  la  premier.  MaîotaaaDt  la  tour  da  Soaaa  ait 

arrivé  ;  la  lin  du  même  siècle  verra  iiailie  Uie^uirc  le  Graiid; 
ipeadaniks  diiLsièiJas  qui  ymi  veair»  lea  toi^i^ti  éPttiaeiMa 
aa  awiiaal  d«  près  sar  la  aésa  4^  Viariia. 
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€  Sini  Léon  pMt  être  conndéré  eomoie  onvmt  cette  sé- 
rie glorieuse  de  grands  papes;  il  apparaît ^dans l'histoire  eutre 
te  HiUMèi  las  Vimiite»  iMOdérantGeiHérie,  anéUai  AttiUu 
n  eommenee  le  fftleetyiliMiteQrde  la  papauté  en  doai|»l8iiit  et 

ployant  les  Barbares.  I)  autre  part,  le  dt^me  est  coiiâoaime , 
le  système  de  U  foi  ehiétienne  est  eoDstinit»  la  morale  de 
FEvangile  a  été  développée  dans  une  innombrable  quantité  de 
traités,  de  discours,  d'iiomélies.  Me  a  ete  multipliée  à  Tin- 
fini,  comme  le  psin  miracoleax;  ellet  pénétré  dans  tons  les 
esprits.  La  iiiérarciiie  est  complètement  organisée;  l'Eglise, 
au  quatrième  siècle,  siècle  de  grands  évoques  et  de  farauds 
conciles,  siècle  des  patnarciies,  rEigUseest  mie  Sorte  aristo- 
cratie, et  au  oiuquièinc  on  voit  déjà  le  couronnouicia  monar- 
cluque  que  la  main  des  papes  va  placer  sur  i'édiiiee. 
€  Nous  avons  traversé  toutes  les  phases  de  cette  fonnatioB  du 

cliiistianisiiic  qui  remplit  environ  ([uatre  siècles;  nous  les 
avons  traversées  sans  sortir  de  ia  Gaule;  peutrétre  aucune 
autre  pord(m  de  TEmpire  ne  nous  aurait  offert  auunt  de  re- 
préseiiiants  illustres  de  ces  phases  diverses.  pays  qui  sera 
la  France  est  d^à  le  point  central  auquel  tout  aboutit;  il  jooe 
dèsàpféeent  lerMeque  nous  lui  verrons  jow  toujours  plus 
glorieusement.  Grâce  à  lui,  Thistoire  de  la  littéralure  fran- 
çaise  pourra  être  jusqu'à  un  certain  point  une  histoire  de  l'es- 
prit moderne. 

u  Rappelons  rapidement  les  principaux  monuments  de  cette 
construction  du  diristianisme.  Le  christiarasme,  en  temliant 
dans  le  monde,  avait  à  lutter  contre  ce  monde,  à  y  fiûre 
sa  place,  à  terrasser  des  oppositions  de  tout  genre;  nous  l'a- 
vons vu  aux  prises  avec  ces  expositions,  ks  vaincre  l'une 
après  Tautre*  Fabord  il  oonbattit  contre  les  pa^ces  ma- 
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térielles ,  contre  cette  vieille  société  romaine  qui  ne  se  sou- 
ciait  pas  qu'on  ébranlât  sa  despotique  unité ,  contre  les  pas- 
ms  te  bonmes»  ceNiIre  des  pliikMophies»  des  ffllipons.  Le 

christianisme  Iriomplia  de  tous  ces  obstacles;  il  triomplia  des 
périls  qui  pouvaient  naître  de  M-méme.  Le  preoûer  comiMii 
ipi'il  ail  tivfé  soQs  nos  feux  a  été  le  combat  dn  nutfiyie;  k 
lettre  des  martyrs  de  Lyon  conlieuL  un  dos  plus  toucliants  épi- 
sodas  de  ce  combat  de  trois  siècles.  Puis,  les  doctrines  de 
rOrientfdek  6rèee«  aeenmulées  à  Âlexandrid»  i^hnsut 

faire  irruption  dans  la  loi  sous  le  nom  de  ynotidsme.  Le  chris- 
tiarnsme  repoussa  cet  alliage  étranger,  et  saintirô&éea  ro- 
ptésenté  oelte  guerre  du  diristiaiiteme  dmitre  oe  qui  était  avani 
lui,  ce  qui  n'était  pas  lui ,  ce  qui  voulait,  malgré  lui,  être  lui. 
Puis»  après  s*étre  isolé  du  monde  grec,  du  monde  oneatal» 
le  ehriadanisme  a  disttni^é  dans  son  propre  sm  ce'  qui  pou* 
vait  régarer,  ce  qui  pouvait  le  faire  tomber  du  côté  de  la  phi- 
keqriiie»  du  côté  du  ratioBalisme,  et  enfin  le  peidre  dans  le 
déisme.  C'était  la  tendance  ariemie,' tendance  au  fond  rationa- 
liste, préparée  par  le  platonicien  Origène,  consouuttée  par  le 
péripatéticiMi  Euamius.  Un  homme  de  notre  pa^»  saint  Hi- 
Wie'  de  Poitiers ,  a  figuré  vaiHamment  dans  cette  seconde 
campagne  ducbristiamsme.  Saint  Hiiaire  de  Poitiers  représente 
en  ménietemps  h  grande  époque  de  l'épiscopat  résistantaii 
pouvoir  des  empereurs  et  gouvernant  la  société  cbrétienBe 
comme  se  gouvernaient  les  anciennes  rqHtUiques,  par  la  po- 
litt((iie'et  râoquenoe.  Puis  est  Yena  le  mmachisme,  qm  con- 
tenait un  élément  dangereux,  un  élément  or^tal  ;  si  cet 
élément  eût  prévalu ,  le  chrisûani^nese  pouvait  abîmer  daaa 
un  quiélismeinpwsaaBt.  Nous  avens  vu  Teapn!  d'adife  cfca* 
rite,  qui  csi  i  essence  du  christianisme,  larréter  sur  cette 
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pente.  Lâ  temlance  r.i!fo»ia liste,  i[iù  avait  produit  rananismé^ 

ftQpaiti  (4118  timida  M  Mf  »  ter»  pi»  à  sa  po 
pélagMriM;  (^i  KpmftasmâeMenemdmtenHH 

pélagianisme  ;  mais,  dans  cette  retraite  devant  l'esprit  de  foi^ 
M»  a  été  kime  ]Mr  l  iaflaiMité  et  la  rigiMr  pial-^  » 
ti^êiMi  êiUidii|iiiMi|w  ditélteinia  |MV06iiiiMa  Ans  tatet  Aih 
gusiiii.  Dès  ce  moment,  le  christianisme  a  pris  mi  caractère 
atrélé)  |irMsHUéléfieltaaMt  tortoalé.  Niiiii'ai  aomlMa 
fimiValmabtelibcttédi  m{Himmf  âge,  quaadioaanie-» 
vions  dans  saint  Irénéei  éans  Lactauce»  tant  de  Tariétes 
é^^fkàom.  Malateiiaiit  m  eH  é'accard  aur  Umt,  oa  i  Imil 
éHetvd  }  tmî  ré^é ,  te  christianisme  est  devenu  «n  m- 
ttoe  compact  de  loi  ;  en  même  temps  les  dogmes  les  plus 

mtmMMemM  tvaft eaaiflaiaaiieeï  ai,  datolea  «è^ 

des  qtti  s'approchent ,  quand  les  Barbares  seront  là ,  ces  idées 
exëroeront  un  grand  empire  et  auroat  leur  utiliMi  sociak,  car 
ai  la  chriailaiÉnie  n'aét  parlé  qi'ui  tanfrifèteadre  eicoHa* 
kwt,  les  Barbares  n'auraient  pas  entendu  son  lan^a^e,  mais 
ih  entendaient  ses  menaces.  S' iis  ne  comprenaient  pas  i  amoar^ 
fia céiiipMiiaat t*«afer«  0'aaMpaK^iloMaaeoBMiw,iui 

i^i  and  pape  a  paru ,  d'autres  suivront.  L'Europe  chrétienne 
aura  ua  c&aim  vistMe,  un  chef  vkiya)  ana  aaitô  TÏsiiÉk 
ÈM  wm  ast  préparé,  rééMea  wl  eaaatnDti  «aaa  Vmm 
vu  élever  pierre  h  pierre:  L'oi  gamsaiien  de  la  foi ,  de  k  œe- 
raie  de  t'Ëgiiae  chrétienne  est  complète  i  lea  Marbar^  fm-^ 
vant  laiurf  oa  plaMtilâ  aam  Mfàfisaiia....i  8i  iMwwlaa 

avoiis  pas  entendus,  c'est  que  les  hommes  dont  nous  nous 
aae^WD&MieaeAteadaieBipaa  aoii  plus.  (èa^erwaUlfe'é* 
Mil  peiiaaîlt  ift^ai  tot«bI  m  pMMma  ■  ariilBa  da  k 

grâce  et  de  k  prédci>imâium  que  les  Barijares  entraient  dans 
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li  HuÊhl  VmfriilmmÊàL  était»  mum  AraUaMa  w-iUf» 
dt  Byraewse  »  âbsorM  dan»  9a  mééîtatkm  et  sourd  an  pas  des 

vainqueurs;  1^  théologieuâ  iia  ia  Uauie  didcutamt  tandis 
qoe  k  ûtato  étaH  «valM  eonme  l6i  phS^^ 
encore  sous  les  portiques  et  dans  les  jardins  de  T Académie  > 
pâBdaot  qu^Alaric  marchait  mr  Atiièaea.  » 

An  tcnpt de  Fféééfonde,  aa  nilieit  des  BUdknn ét  l'I- 
talie ,  et  pendant  que  Rome  était  allligée  d'une  peste  épouvan- 
tai>k»  imiiè  sm  après  saml  Léon ,  en  590 ,  saint  Grégoire  le 
GffMâieni  éiarvé  malgrâ  lu  «ur  le  lÉé^e  de  aaiiit  Piem*  Ce 

grand  |);ip(\  dit  Jiossuct ,  apaisera  la  peste  parses  prières,  ins- 
troira  ka  empereun  f  et  ieur  lera  rendre  robéiaaa&fie  qui  leur 
eit  dm;  Il  eomolera  l'Afiriiiie  et  la  fiirtiiera,  confirmera  es 

Espagne  les  Visigoths  convertis  de  l'arianisme ,  et  reconiman* 
ém  le  eatholique  qili  reiàtrera  au  aeîn  de  l'Egliae»  eônver^ 
tira  l'Aftf^eterro ,  télbrnera  k  dîainpiiiie  en  Fraacep  dM  tt 
enKe  les  rois ,  toujours  orthodoxes ,  au-dessus  de  tons  les  roii 
de  la  lem;  il  flée&it  lea  LomlMurdi»  saire  Rerae  et  riletie« 
que  les  empereurs  ne  pouvaient  aider  ;  réprime  Forguefl  béî^ 
sant  des  patriarches  de  Cunstantiuople  ;  éclâire,toute  l'Eglise 
jper  M  dectriae ,  fenverne  TOHent  et  l'OecMe»!  «vee  tuteat  de 
v%eeari|ie  d'tamMté,  etdomieiumendeiDpÉrWlMdèie 
de  gouvernement  ecclésiastique.  L'histoire  de  TEglise  n'a  rien 
de  fi»  beaH  ^fm  Teatrée  du  raint  moine  Anguatis  daai  li 
royaiiflie  de  Kant  eveo  qaaraBte  Ae  aes  eompagnoM ,  qui  » 
précédés  de  la  croix  et  de  l'image  du  grand  roi ,  Notre-Sei- 
ffÊÊnt  Jéflia^^natt  finnie&t  des  vœui  eolttnels  pe«r  ia  eoe^ 
version  de  FAn^eterre.  Saint  Grégoire,  qui  les  avait  envoyés, 
les  iaalruisaii  par  des  klii*^  véritahlemcnt  apostoliques ,  et 

apfiigaait  A  aënt  Amirtit  à  triwMef  fmi  ke  arifeeteeee»- 
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tfarads  que  Dieu  faisait  par  son  ministère.  Berthe,  princesse 
de  France  »  attira  au  ehristûuiisffle  le  roi  EtheU^eri  son  mm. 
li»  rois  de  France  et  .  la  reine  Bnmeliaut  prot^rest  la  noo- 
velle  mission.  Les  évêques  de  France  entrèrent  dans  cette 
bonne (miTre ,  ei  ce  fiirenl  eux  qui,  par  Tonlre  du  pape, 
saer^rent  saint  Augustin.  Le  renfort  que  sauit  Grégoire  en- 
voya au  nouvel  évt^que  produisit  de  nouveaux  fruUs  ,  et  Vé- 
glise  anf^cane  prit  sa  forme.» 

An  nrilîeu'dès  moeurs  des  Barbares,  11  est  impossible  de'  ne 
pas  être  frappé  des  prodiges  tic  sainteic  qui  s  opèrent.  Lesino- 
aastères  sont  remplis  d'hommes  et  de  tannée  admiraiMcs  qui 
élonninit  les  Barbares  par  lear  austérité  et  \mn  ^rtns.  Au 
temps  de  saint  Remi,  le  clergé  nous  offre  uue  multitude  de 
saints  évèques  :  saint  Loup  de  Tro3res,  saint  Euphroned'AutuB, 
saint  Maxime  de  Ries ,  saint  Rustique  de  Narbomie,  saint  Agnès 
d'Orléans,  saint  Eucher  de  Lyon,  saint  Maniers  de  Vienne, 
saint  Vietor  du  Mans  successeur  de  saint  Viotus,  saint  fius- 
tacbe  de  Tours,  saint  Léon  de  Bourges,  saint  Nasneu  d* Au- 
vergne. 

Husieurs  saints  habitaient  les  solitudes  du  Perche  et  du 

Maine;  quelques-uns  des  disciples  formés  par  saint  Gennani 
d'Auxerre,  pendant  son  séjour  en  Angleterre,  passèrent  en 
Bretagne  et  fondèrent  diverses  églises.  Saint  Samson,  samt 
Malo ,  saint  Brieux ,  saint  Maglon ,  furent  comme  les  apôtres 
de  ces  peuples.  Saint  Melaine.convertit  les  kdûtaats  de  Hen- 
nés, sa  patrie;  ils  étaieiMt  eneore  païens.  Saint  Àvit  de  Vienne 
lit  embrasser  la  foi  caLîiolique  à  Sigismoiid,  roi  des  Bour* 
guignons,  qui  était  arien. 

On  voyait  dans  diverses  provinces  des  solitaires  reeomman* 
dables  par  la  sainteté  de  leur  vie  :  saint  b<^verui  de  Paris,  saint 
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des  ailles  que  des  hommes.  *  Ce  dernier,  dit  Racine,  parut  à 
la  cour  de  Clovis  coiame  i  aibiU  c  de  la  vie  et  de  la  santé.  » 
.  Saint  Nioet  de  Trêves  avait  une  fennelé  vraiment  épise^^ 
qui  le  portait  à  reprendre  les  désordres  même  du  roi.  Saint 
Médard  de  Noyon ,  saint  Germain  de  Paris,  saint  Grégoire  de 
Tomrs ,  saint  Aobin  d'Âuxerre,  nourrissaient  le  peuple  de  la 
doctrine  évangélique.  Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  join- 
dre encore  ici  les  noms  de  plusieurs  saints  pasteurs  qui  furent 
akfs  la  glMie  de  nos  Gaules»  Saint  Gilsard  de  Bouen ,  saint 
Quintien  dcRliodcz,  saint  Théodore  d*Auxerre ,  saint  Lô  de 
Coutances ,  saint  Gai  de  Qermont  »  saint  Nizier  de  Lyon ,  saint 
Paterne  d'Avraodie»  ssdntPaul  de  Léon  en  Bretagne,  saint  Salvi 
d*Alby ,  saint  Léon  de  Sens ,  saint  Innocent  du  Mans ,  saint 
Hilaire  de  Mende,  saint  Grégmre  de  Langres,  saint  Ferréol 
dUxës,  saint  Solpîce  de  Bourges.  Un  des  pins  Uh|stres  (ut 
saint  Césaire  d'Arles ,  Tâme  des  couciies  dans  lesquels  on  tra- 
vaillait à  cotriger  les  abus  et  à  maintenir  la  diseipline. 

Onpeutlifelescanonsdeseonciles  d'alors,  on  y  verra  com-^ 
ment  sont  caractérisés  tous  les  vices  qui  nous  Irappciii  dans  les 
BMBars  desBarinres,  et  Une  faut  pas  onUier  ce  qu'étaient  les 
Gaulois  au  moment  de  l'invasion  des  Francs.  L'avaricé,  Ti- 
vrognerie ,  toutes  sortes  de  désordres,  dit  Salvien ,  les  avaieut 
réduita  à  ce  degré  de  dégradation  qui  rend  insensible  à  tout; 
ils  ne  se  levèrent  pas  même  de  table  au  monmt  on  l'ennemi 
entra  dans  la  ville  de  ïrèves-  L'amour  des  pauvres  était  quel- 
que cbose  de  tout  nouveau  dans  Tbistoire  de  l'iiumanité.  Un 
beau-frère  de  Sidoine  ,  Euric ,  non  content  de  recevoir  et  de 
nourrir  tous  les  mendiants  qui  se  présentaient,  envoya  ses 
serviteurs  awe  des  chevaux  et  des  ehariolë  par  les  viHes  et 
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par  les  boiit^s^ades ,  avec  ordre  de  lui  amener  tous  les  pauvres 
qu'on  pourrait }  trouver. 

n  eA  rassembla  plus  àé  quatre  nille  qs'il  nourrit  pendant 
un  temps  de  famine  ;  et,  ciuaiul  rahondance  fut  revenue,  il  les 
lit  reconduire  oà  on  les  avait  pris.  Saint  Palone,  évéque  de 
Lyoto,  étendit  M  anmtee^  atn  profinces  les  plos  éinîgnées, 
et  fit  conduire  une  grande  ([uautité  de  blé  sur  la  Saône  et  le 
Rhône  pour  la  sobsiatanoe  despauvm.  U  en  enverra  à  Ariea^ 
h  Riez,  ft  Airiguon,  à Oranfe,  à  Vmera ,  I  yalenoe«  i Trab- 
Ch.lteaux.  Il  en  fit  même  passer  dans  l'Auvergne,  et  saint 
Sidoine  lui  en  tétnoigna  sa  recennaisaanoe  dans  une  lettre  qui 
nous  a  été  conservée  )  *  d'autres  feront  eonsîster  la  titticîté  en 
d'âulres  choses.  Pour  moi ,  j  estime  que  F  homme  le  plus  beu^ 
reux  erteetttiqui  vitpenr  le  bonbeur  d*autrui,  et  qui,  cetaw 
patistHint  anlî  calauiitéa  deë  fidllea,  fiiît  sur  la  terre  lel  ceuvres 
(lu  ciel.  C'est  de  vous  que  je  parle ,  très-heureux  pontife« 
Vous  ne  vous  contentez  pas  de  soulager  les  niisëres  que  vous 
connaisses,  votre  diarité  ingénieuse  va  les  chercher  jusqu'aux 
extrémités  des  Gaules.  Vous  essuyez  souvent  les  larmes  de 
eebx  detit  vutM  n'avet  pas  vu  les  jmi*  » 

Voici  la  fin  d'Un  Testament  de  saint  Perpétue  ;  après  avoir 
affranchi  d^  esclaves  achetés  de  son  argent,  il  ajoute  :  «  Mais 
Vuus^  tues  déliées }  mes  très^)bers  frères,  ma  eounne^au 
joie  ,  mes  seigneurs  ,  panvreâ  de  Jésus-Christ ,  indifents  « 
mendiants,  maiades|,  veuves i  orph^ins,  c'est  vous  que  je 
constitue  et  déchure  mes  héritiers,  le  veux  que  tout  ce  qui 
reste  de  mes  biens  et  dont  je  n'ai  point  disposé ,  par  ce  testa- 
ment, vousappartieuue;  qu'on  le  vende  aussitôt  après  ma  mort 
ei  qd'on  fasse  trois  parts,  Jdont  deux  senmt  confié»  an 
prêtre  Agrariuset  au  comte  Agllon,  pour  être  distrii^uées  à  leur 
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▼alolité  6«i  lKWiifi«s  qui  midénà  l'indlfiemsd  ^  et  h  ironîèmé 

à  la  vierge  Dadoliiie)  poui  être  distribuée,  comme  il  lui  plaira^ 
aai  ywm  ol  iux  ântres  femmes  patt?m;  » 

On  iMMurra  juger  par  la  lètirs  siiiyatite  de  saint  Reiiii  à  Gkh 
vis  quel  langage  les  évèques  teiiaiciil  aux  luib  iiari>aics:  «  Il 
s'est  fépaodaiu^ii'l  nous  que  vous  entrepreoet  une  sèùouàê 
eipédition  niUlairet  Ge  n'est  fias  uM  ehese  neuves  ^m  vous 
soyez  lel  (iue  ves  aucètres  unL  etc;  mais  vous  devez  suiiout 
fiûrceBSortè  qve  yctés  le  vous  écartiez  pas  de  la  loi  da  8eî* 
gneaff  partie  que  d'est  ptàr  là  in  qil'on  juge  de  l'Aeticnii  Choi- 
sissez des  eoiisciili  is  dont  la  sagesse  douue  uu  iiouvel  éclat  à 
tiftrd  8oaiageE  vos  pèil)déSé  consolet  les  affii|6s(  ff(h 
tégei  \m  vèuves  et  noiihrisseï  les  erphelins;  Faites  sorte 
que  tous  vous  craigucnl  et  vous  aimeut.  Heitde/  exacteuieut 
là  }«stiel  ^  ne  taevex  hen  ni  des  pauvres  ni  des  étranger^; 
Que  v^Ptfe  palais  soit  ouvert  à  tous  et  que  persoune  n*én  sortes 
la  tristesse  daus  le  camr.  Irjupioyez  au  rachat  des  captits  les 
Meus  dft  YHtrë  domaine  ^témel.  Q^'aueun  de  oenii  qni  pa- 
raissent en  votre  présence  ne  s'aperçoive  qu'il  est  étranger. 
En  un  mot,  si  vous  vouiez  régner  avec  gloire,  montrez-vous 
■l^bto  avëc  leé  jeunes  gens;  mais  ne  trailei  d'aiatres  Hn*9^ 
vcc  les  vieillards.  » 

Voioi  oommeDt  saint  Marculi  pariait  à  Chiideijiert  :  «  Les 
penses  t*0Bi  eonslitné  prinée;  ne  t'enorgodlUs  pas,  ne  t'é» 
lèves  pas,  mais  sois  un  d'eux  nu  inilicii  » 

Saint  Césaire  lut  uu  prodige  de  x)kariié  dans  ces  temps  i>ar-r 
bafesi  . 

•  Etait-il  donc  si  injuste,  si  taux,  s'écrie  M.  Ampère  en 
pariant  des  légendes  des  sauits  de  cet  époi[ue,  do- dire  ^u'iM 
flMlHIt^viirt  te  yeto.  m,  nvengles^ guéri  telMiA,  ces 
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hommes  qui  avalent  expliqué  aux  Barbares  la  parole  du  cbris- 

tiauisuie  et  loiir  avaicm  dcvoiic  i>a  luuiiçre?  Etait-il  si  injusta. 
.  et  si  faux  de  dire  que  ceux  qui  avaient  calmé  leS  pAssioii^iB* 
rieuses  des  Barbares  avaient  banni  les  démons  de  leurs  tîOMirs? 
quand,  par  exoinpir,  ou  mcoolait  de  samt  Mt^^ud  que  les 
fers  des  captifs  se  brisaient  aux  approchés  de  isoh  tombeau; 
quand  on  disait  do  saint  (iall  (fn'il  avait  ciiassé  par  nn  ôgne  de 
croix  l'ours  (jni  occupait  avant  lui  la  caverne  où  il  était  allé 
s'établir,  ne  disait-on  pas  quelque  chose  de  vrai?  Ne  diiaiMin 
pus  (pic  le  clirislianisnic,  dont  sninl  Médard  était  le  représen- 
tant, iirisaitlcs  fers  de  tous  les  esclaves?  Xe  disaitron  pas  qim 
lechristmnisme,  dont  saint  Gall  était  Tapôtre,  dans  les  forêts 
et  dans  les  niontaij^nes  de  la  Suisse,  allait  rendre  à  rhunianilé, 
à  la  culture»  à  la  civilisation ,  des  pays  jusque  là  possédés  ex- 
clusivement par  les  animaux  sauvages?  Au  septième  et«u  buir 
ti('ine  si»'cle  la  légende  est  presque  toute  Tliistoire  comme  elle 
est  louie  la  poésie.  » 

Les  martyrs  furent  opposés  à  la  dissolution  du  paganismé, 
les  anacliorctes  et  les  cénobites,  qui  se  sé[)araient  <lu  nionde  et 
combattaient  contre  eux-mêmes,  lurent  renseigaeinent  donné 
aux  Barbares  abandonnés  à  leurs  passions.  <  Avec  Farrivéedes 
Bai  haivb,  lia  encoiv  M.  Anqicre ,  naît  une  nouvelle  lii^née  de 
saints,  ce  sont  les  grands  hommes  du  christianisme  qui,  en 
présence  des  Barbares,  protègent  les  i)opulations  épouvantées, 
s'inler|)osent  entre  elles  e{  les  vainqueurs,  OU  quelquefois 
même  arrêtent  les  conquérants.  » 

Dès  que  la  reli|i^on  eut  assuré  ses  conquêtes,  les  cités  qui 
avaient  un  smaL  acceptèrent  un  iheipic  ;  la  circoDscripliou  po- 
litique devint  la  circonscription  ecclésiastique.. 

«  La  faéttlté  accordée  au]  \   j  le  de  conconrur  à  l'tfieo^ 
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tion  des  évéques,  et  de  se  donner  des  che6.  ecclésiastiques 

(le  son  choix  ,  fut  ïc  plus  beau  ,  le  plu»  iiuble,  le  plus  cher  et 
le  plus.utiie  peutrétre  des  droits  mumcipaux.  L'ei^rçice  com^ 
tant  de  cette  ùculté ,  pendant  plus  de  mille  ans ,  en  France^ 
allc^le  il  uiie  manière  évidente  et  irréfragable  le  dryit  iiiénie. 
Ce  droit  se  lia  au  droit  représentatif,  quand  les  év^éques  >  élus 
avecle concours  des  magistrats  et  du  peuple,  furent  appelés 
aux  assemblées  nationales.  ; 

La  religion  chrétienne,  fondée  sur  les  principes  de  l'éga- 
lité devant  Dieu,  de  la  fraternité  entre  les  hommes ,  pouvait- 
elle,  dans  ses  institutions  luiiilaineiilalch ,  ne  pas  cuii.s.terer 
ces  principes^  Quand  les  prosélytes  de  la  religion  nouvelle  de- 
vaient reconnaître  Fautorité  d'un  chef  ecclésiastique ,  (jui  ])ou- 
vait  conférer  cette  aulurité,  sinon  les  tidèles  mêmes  ([ui  lui 
obéiraient?  Les  institutions  municipales  avaient  accoutumé  à 
interroger  et  à  respecter  les  suffrages  populaires.  Ce  fut  donc 
par  ces  mêmes  sulirages  que  les  piciiiiers  chefs  de  la  hiérar- 
chie ecclésiastique  furent  appelés  et  élevés  aux  dignités  qui 
conféraient  la  puissance  spirituelle. 

JuM[irau  MXiciiie  siècle,  les  eiecuons^des  évèques  se  sont 
faites  dans  les  Gaules  sous  la  seule  influence  et  sous  la  seule 
protection  des  h)î$  romaines  (4).» 

(1)  On  suivait  en  France  ^  connue  en  Italie  et  dans  les  autres  parties  de  la  ùiér 
tienté ,  le  mode  léglè  pour  l'élection  dn  défencenr  de.  la  cité. 

Dans  Je  cours  du  troisième  siècle,  Marden,  évêqne  d'ArlM,  devint  coupable 
suspect  d'heresie.  Les  c:»liio!i<jiies  sul  lie  itèrent  le  pape  d'autoriser  le  jicujrlt'  dWrh'H  à 
reni|)l:)cer  l'evèqiie  hérétique.  Uitvcnius  avait  été  appelé  au  siej^e  épis<xipal  de  la  même 
villi*;  le  j»npe  I>eon  1"  cciivait  oux  évoques  eotiscrratfurs  :  «  Vous  ;ive7.  consacré 
n  unnninieinent  cet  evèque  selon  le  <iesir  ilu  clertre',  des  honorés  {t\  du  peuple.  »  Dans 
une  autre  (•irccni.stance ,  ce  p;qie  disait  ;»  d'aufr«««:  »'véques  :  «  Ucspectez  la  souscriptiôl 
du  cierge,  le  témoignage  d<">.  honorés,  le  coiiseiiiement  du  clerw  et  du  pnfj)!''.  » 

Et  il  proclamait  cette  ma^uuc  fuiidâiocaUilc  ;  «  QuQ  ceiui  (|ui  doit  commauder  k 
tous     élu  par  taus.  t  "  t 
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TEglise  n'atiaiblit  la  éiftcipline.  La  piupait  des  couciies  leutis 
m  OeààdBÊ,  éttioii  Meupés  é^iMM  tM|Hin|lat*  On  (îu 
obligé  dinterdir  la  chasso  et  la  guerre  mt  t\em*  Bl  69» 
pendant  on  c^ercbait  à  m  pas  rebuter  les  Barbares  que 
Vm  furiaii  cmmrite.  Poar  1»  tlliier»  «n  ml  imlr  at 
proportionner  à  leur  faiblesse.  On  ?ii  dans  les  Gaules  des 
supersùtÂOQs  et  de&  désordres  auxfnek  les  évoques  pieux  ae 

îiOrsqu'Amator ,  éréqae  d'Auxerre ,  mourut.  Gdiuau  tat  élu,  en  448,  avec  l'as- 

s'expriiM  en  en  ternes  tv  celte  ileelloii  :  «  Tene  les  c|ercg  et  toute  k  Mlteise,  le 
peuple  de  b  v19e  eteM  de  II  campagne  toent  di  mÊm  tvii,  et  imiMtèrfl  to- 
mMm  fwt  veto  imém.  • 

9o»  le  itgjie  4e  Catoriee-to-Cbaiffe ,  Mi  «ota»  1*44X0»,  «qriiiit  en  tcw  l| 
viede  eenint  éfiqte,  nemqea  pei  de  eoBiervir  teatae  leeeinoutiBeesdeeoB 


«  yioas  eoisiei     d^fl,  lei  ptay^  M  prifi)|it«r  4^  1^  même»  ViQ^ix.  « 
«  Et  U  eipliqee  ce  9i*U  eatend  par  les  peeples;  car  la  feule  du  rlergé  se  précipite 
d'abord  avce  les  DoUes ,  le  peuple  de^  campagnes  i*aeaarfe  aiee  lepeapie  delà  vÉe» 

nèmc  opinion  ï  Um> ,  même  unanimité  de  vcrax.  * 
C'est  un  (ait  à  remarquer,  que  r%ctio9  de  Sim^licim  k  ViyUH  B(mf^, 

en  m. 

«  Le  ikitûihte  des  compétjttMirs  était  si  ^cand,  dit  biduuie  Apuiliii.<ite ,  qu'il  n'y  au- 
rait pas  eu  une  eraille  pour  ctwcun  ;  tous  se  croyaient  dipes  d^  i'c^i^^iit;  fi^  per- 
sonne ne  l'ecotmai^sait  à  aucuu  d'eux  le  mcrilii  uecessairc.  » 

Pour  mettre  fin  au  scandale  des  débats,  le  peiqtle  eonsentii  à  reuouc^  à  aou  drok 
de  seffirage ,  et  btlva  le  dielx  de  rèvéi[ae  ï  SÛolne  Âpolliiiaire  loi-même  »  qtU  nwnma 


fÊÊifm 

Me  MMdMMil     le  peqdi  aftlt  ee  dnH,  ails  eMSM  feMiVtflt 
MielttnMt,fi1l  irAinit^tevpiMli,  Mqw.lenpebeniliaC^ 
«apÉl  uTéMlfii  «I  f^il  le  dé*ill,  «  eariKiui  nîam  êm  seftajet 
Je  dois  avertir  que ,  dans  les  prMiees  ilbelee  de  TEgliee ,  le  Mi  di  eirrgê  et  di 

peopie  s'arrêtait  quelquefois  sur  des  personne»  qni  n'étaient  poiirt  prêtées,  qui  uteme 
étaient  dans  les  iiens  du  mariage  ;  le  même  pape ,  Grégoire-le-Grand ,  qui  exigeait  le 

maintien  des  règ^lcs  ct;jblies  pour  l'élection  ranoniqae  .  défendit  aux  laïques  de  préten- 
lire  y  repisr4ipat;  mais  en  treuie  eMOfa  dans  rkiitoire  de  i'EtrIi  <>  nn  ^nnù  nombre 
d'exemples  contraires.  i  AUvsovaa».) 
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(ii  andc-iircta^e  par  h  euiiqucte  (tes  Apglo-^ï^axons  à  la  cor- 

m  dmêlmmmmm^kiêt^Âg^^fmm,  Imfmtm-  Im 

guerres  contumeiieî»  des    iuci;^  de  rOccideut  i^iiiciieieut  <te 

ptftollii  1 4^  H^^ifiiw  t  Ifii  J^liii^  ipr^tfM^âi  yipteiicnii  ■fifMiyfftf- 
nteft  lit  IgliMi  reropliv  ib  iKini.  Ob  ne»  iê  faire 
l'office  dans  Vé^sl^  de  Saint-Déni» ,  qm  %mt  été  |>i  piuiiâi 

OmtoMAi,  filb  Ail  rai  Chérakerl,  0(  jHfier  à  plu&ieiirs  nli« 

UMBiiiinifat  iM)oaifl  rilfl  mtoi  fiUû  ttil  fiM  Btfti 
4|iiirâtfte  i^ligieuses ,  qui  rmçifmt  \m  farrii?e#  et  les  portes , 
fit,  sm  écouter  Iûs  l'^oMMUriiiM^ôi»  de  l'éyéque ,  i»Mrur4^t  ^ 
ÊÊûBÊÊÊèié*  Eltas  SMDiblèiâBt  uni  tnoMDft  d'auiiaiiift  m 

réfugièriHl  èins  réf(liee  de  Saint-Ifilaire.  Elles  fireat  ym 

4e  ee^  révolte ,  elles  rârent  à  bout  non-^utemest  d'évitei*  la 
^uMiau  44U  eil^^  liierijUioni ,  jiltis        di|^  se  im^è  ak^ud^*^ 

Un  évéque  de  Reiins  eonspir^  contre  U  vie  du  roi  et  fut  dé- 
pose dM  âaà^'d^  il  yêfui  dans  les  jQ^uici»  à  U  ii^dti  M^jy^ 
siède  un  grand  Dombre  tfiwprtun  jaiciffMiilWB><>  d»  fiiPWi 
fanatiques.  Il  y  en  eut  un  entre  autres  qui  persuada  à  beaucoup 
de  persQ«yQy6s  qu'il  avait  des  révélatiûnst^  Un  M  mejmi  des 
jBiiliâM .  A  il  nrrtltfiiiiaif  1m  oy^nr  tfi  left  Gb  lui 

dcmoail  de  l'or,  de  1  argeut ,  des  habits  qu'il  distribuait  aux 
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€  IH^leo»  eiMM)ro  et  im  dmle  indi^^  iadé*- 

cîse  qu'ils  menaient  sur  la  hoiitiere,  les  Francs  devaient ,  dit 
M.  Michâtei ,  accepter  fadiemeat  la  reUgion  da  ekrgé  daa  Gaa*- 
!es.  Tous  les  antres  Barbara  à  cette  époque  étaient  anena. 
Tous  appartenaient  a  une  race,  à  une  natioiiaiitc  distmcte.  Les 
Franes  seuls»  populatikm  mixte»  semUaieDt  être  restés  flotr 
tants sur  la  fnmtiëre,  prètsà  toote  Idée,  à  tMte  mfl«eiioe,  à 
toute  religion.  Eux  seuis  reçurent  le  ciinstianisme  par  TÉglise 
latine»  e'est^Hiire  dans  sa  fonne  eom^ète»  dans  sa  baute 
poésie.  Placés  au  nord  de  la  France,  an  eoin  nord-ouest  de  TEn* 
rope,  les  Francs  tinrent  ferme,  et  contre  les  Saxons  païens, 
derniers  venus  de  la  Germanie  »  et  contre  les  Yisigotiis  ariens» 
enfin  contre  les  Sarrasins ,  tous  éf^lement  ennemis  de  la  divi- 
nité de  Jésus-Christ.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  nos  rois  ont 
porté  le  nom  de  fils  aînés  de  l'Eglise.  L'Eglise  fit  la  fortoae  des 
Francs.  L'Etahlissement  des  Bourguignons,  la  grandeur  des 
Goths ,  maîtres  de  l'Aquitaine  cl  de  TEspagne ,  la  formation  des 
confédérations  armoriques,  celle  d'un  royaume  mfmin  à  Sois* 
sons,  semblaient  devoir  resserrer  les  Fraucs  daiis  la  forêt  Car- 
bonaria,  entre  Tournai  et  le  Kliiu.  Jamais  leurs  faibles  bandes 
n'auraient  détruit  les  Gotbs»  humilié  les  Bourguignons»  re* 
poussé  les  Allcuiands ,  si  partout  ils  n'eussent  trouvé  dans  le 
clergé  un  ardent  auxiliaire  qui  les  guida»  éclaira  leur  marche» 
leur  gagna  d'avance  les  populations. 

«  Clovis  reconnut  dans  TEglise  le  droit  le  plus  illimité  d'a- 
sile et  de  protection.  A  une  époque  oii  la  loi  ne  protégeait  plus» 
c'était  beaucoup  de  reconnaître  le  pouvoir  d'un  ordre  qui  pre* 
nait  en  main  la  tutelle  et  la  garantie  des  \  auicus.  Les  esclaves 
mêmes  ne  pouvaient  être  enlevés  des  Ëf^ises  oà  ib  se  réfii* 
giaient*  Jm  màam  des  prttra  devaient  couvrir  et  protéger  « 
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oomiie  les  templesi  ceux  qui  panAkment  vivre  êvee  eux.  D 
saffisait  qu'un  évéque  réelamât  avec  serm^t  m  captif  pour 

qu'il  lui  tût  aussitôt  reudu.  baus  doute  il  éuit  plus  facile  à 
Clovis  d'acecNrderees  privilèges  àl'Ëi^  quede  lesiaire  res- 
pecter. L'aviNiture  d'Attale,  enlevé  comme  esclave  si  loin  de 
son  pays,  puis  délivré,  coiume  par  miracle,  nous  apprend  com- 
bien la  protectîoii  ecclésiastique  était  insuffisante.  C'était  du 
moins  quelque  chose  qu'elle  fût  reconnue  en  droit.  Les  biens 
immenses  que  Clovis  assura  aux  jb4^;iises,  particulièrement  à 
cdle  de  Reims»  dont  rév^([ue  était,  dit-on ,  son  principal  con- 
seiller, durent  étendre  infiniment  cette  saliilaue  influence  de 
TEglise.  Quelque  i)ii  n  qu'on  mit  dans  les  mains  ecclésiastiques» 
c'était  toujours  cela  de  soustrait  à  la  vi<rience^  à  la  brutalité» 
à  i.i  barbarie. 

«  Hâ'itière  du  gouvernement  municipal»  TEglise  était  sor- 
tie des  murs  à  Tapprodie  des  Barbares  ;  elle  s*étaii  portée  pour 
ai  bit!  e  entr'eux  et  les  vaincus,  et  une  fois  hors  des  murs,  elle 
s'arrêta  dans  les  campagnes.  Fille  de  la  cité  »  elle  comprit  que 
tout  n'était  pas  dans  la  cité»  elie  créa  des  évéques  des  champs 
et  des  bourgs ,  des  chorévèques.  Sa  protection  salutaire  s'éten- 
dit à  tous  ;  ceux  même  qu'elle  n'ordonna  p(Mnt,  elle  les  cou- 
vrit du  signe  protecteur  de  la  tonsure.  Elle  devint  un  immense 
asile.  Asilc  pour  les  vaincus,  poui  l^  s  Romains,  pour  les  serfs 
des  Romains;  les  serfs  se  précipitèrent  dans  l'iilglise»  plus  d'une 
ibis  on  fut  obligé  de  leur  en  fermer  les  portes;  il  n'y  efti  eu 
personne  pour  cultiver  les  terres.  Asile  pour  les  vainqueurs, 
ils  se  réfugièrent  dans  l'ËgUse  contre  le  tumulte  de  la  vie  bar- 
bare, contre  leurs  passions ,  leurs  violences,  dont  ils  souffraient 
autant  que  les  vaincus.  Ainsi  It^  serfs  moulèrent  à  la  prêtrise, 

les  fils  des  rois»  des  dto»  deseendireiit  à  l'épiseopit;  les  petits 
t.  n.  14 
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d^immeoses  doiiuliuns  enlevaient  ia  terre  aux  usages  profanes, 
pour  en  Mre  la  dol  des  homiiM  pacifiques»  des  pauYfes,  des 
serfe.  Les  Battores  donnèreDt  qu'ils  avaient  pris,  ils  se  trou* 
Tèreut  avoir  vaincu  pour  FËglise,  et  il  en  devait  être  ainsi: 
comme  asile»  comme  école»  l'fglise  avait  besoi»  d'être  ridia. 
Les  évêqiies  devaient  marcher  de  pair  avec  les  grands ,  pour 
en  être  écoutés.  De  même  que  le  pi'opliète  qui  se  couchait  sur 
renfiBt  pour  le  ressuseiter»  l'Eglise  se  fit  petite  pour  covver 
ce  nouveau  monde. 

<  Cest  saint  Martm  qui  garantit  les  traités.  Tours,  Reims» 
et  tottics  leurs  dépendances  sont  exempts  dMmpOta.  Les  pos- 
sessions de  Reims  s'étendent  dans  les  pays  les  plus  éloignés , 
dans  rOstrasie ,  dans  l'Aquitaine. 

t  Tout  favorisait  Tabsorption  de  la  société  par  TEglise ,  tout 
y  entrait.  Romains  et  Barbares,  serfs  et  libres,  hommes  et 
terres,  tout  se  réfugiait  au  sem  maternel.  L'Ëglise  améliorait 
tout  ce  qu'elle  recevait  du  dehors  »  mais  rile  ne  povrait  le  hm 
sans  se  détériorer  elle-même.  Avec  les  richesses,  l'esprit  du 
monde  entrait  dans  le  clergé  ;  avec  la  puissance  la  barbarie,  qui 
en  était  alors  inséparaUo.  Les  serii  devenas  prêtres  gardaient 
les  vices  des  serfs,  la  dissimulation ,  la  l;U'heto.  Les  fils  des  Bar- 
bares deveQqs,évéques  restaient  Barbares.  Les  écoles  monasti- 
ipies  de  Lerins»  deSami-iiaixeDt»  de  Réomé»  do  ftle Baito» 
avaient  perdu  leur  éclat;  les  écoles  épiscopales  d'Aufun,  de 
Vienne»  de  Poitiers,  de  Bourges,  d'Auxerre,  subsistaient  Mien- 
oîeii8anent.LefteoocilesdemaieBtdefrfQsen  plus  raies»  dn- 

qiiauti  -([uatrc  au  sixième  siècle,  viiigi  au  septième,  sept  seule- 
ment dans  la  première  moitié  du  huitième.  Le  géaio  spipitaaUele 
do  l'PgMee  se  idfagîa  da»  im  nnes.  L^<latiiimasli|Miitmi 
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âsiic  pour  TEglise,  comme  i'Ëglise  Tâvâit  été  pour  la  société. 

i  (jôàïÀmt  les  Fratics  M),  en  embrassant  le  christianisinè^ 
n  aai aient-ils  pas  conservé,  puiir  les  prêtres  de  leur  liouvelle 
religion^  les  sentiments  de  vénération  auxquels  ils  étaient 
aecotitumés  à  Té^rd  des  prêtres  de  leurs  idolés?  Ils  tfoti^ 
virent  Uuiis  les  Gaules  un  clergé  (pie  la  libéralité  des  em- 
pereurs avait  comblé  de  privilèges;  qui  avait  des  mœurs  au 
mîlieti  des  richesses  qu'il  devait  à  la  piété  des  fidèles ,  la  répu- 
tation lie  faire  des  miracles,  et  ([ui  i)rofitant,  daii.sla  décadence 
de  l'Empire,  de  la  faiblesse  du  gouvernement,  s'était  attribué 
une  alilorité  favorable  au  bien  public ,  k  laquelle  il  eût  été  dan- 
gercux  (Ir  \  nuloir  porter  atteinle,  et  (pu  Un  aiileà  Clovismème, 
quand  il  fit  la  giierre  aux  Yîsigoths  et  aux  Bourguignons. 

tDes  prêtres  (jui  convertissent  une  nation ,  en  sont  les  maî- 
tres s'ils  veulent  l'être.  Quoique  peudauL  lougtcmps  ils  lussent 
encore  itous  Gaulois  de  naissance,  et  se  gouvernassent  par  con- 
séquënt  par  les  lois  romaines ,  non-seulement  ils  entrèrent  dans 
les  assemblées  de  la  iialiou,  mais  y  occupèrent  même  la  pre- 
âiière  place.  Ils  exercèrent  une  sorte  d'intendance  sur  tous  les 
tribunaux  de  la  nation  ;  et,  dans  Tabsence  du  roi ,  à  qui  on  ap- 
pelait des  jugements  rendus  par  les  comtes  et  les  ducs ,  on  s'a- 
dressia  aux  évéques,  qui  eurent,  comme  lui,  le  droit  de  châ- 
tîeir  les  juges  qui  malversaient  dans  Texércice  de  leur  emploi , 
de  casser  et  de  réformer  leurs  sentences. 

<  11  est  vraisemblable  que  les  ecclésiastiques,  encore  plus 
accrédités  j)ar  leurs  lumières,  dans  ces  temps  d*iporancc,  que 
par  le  rang  qu'ils  occupaicnl,  servirent  de  lien  entre  les  deux 
ii^tiODS ,  et  employèrent  leur  crédit  et  leuf  Autorité  pour  empè- 
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cher  Toppressioii  de  leurs  compatriotes  et  de  leurs  parents. 

C'est  à  leur  prièiv  sans  doute  que  les  Gaulois,  d'abord  huuii- 
liés,  méprisés  et  traités  en  vaineus»  obtinrent  le  privilège 
qu'avait  tout  barbare  établi  sur  les  terres  de  la  domination 
tVanvaise,  de  s'incorporer  à  la  nation  victorieuse,  et  de  se  na- 
turaliser français.  C  esl-à-dire  qu'un  Gaulois,  après  avoir  dé- 
claré devant  le  prince ,  ou  en  présence  du  duc  et  du  comte, 
dans  le  ressort  duquel  il  avait  son  domicile ,  qu'il  renonçait  à 
la  loi  roinaine  pour  vivre  sous  la  loi  salique  ou  ripuaire  »  i^m- 
mençait  à  jouir  des  prérogatives  propres  aux  Francs,  obtenait 
les  mêmes  compositions,  de  sujet  devenait  citoyen,  avait  place 
dans  les  assemblées  du  Champ-de-Mars ,  et  entrait  en  part  de 
la  souveraineté  et  de  Tadministration  de  l'Etat.  » 

Clovis,  vers  la  tin  de  son  règne,  convoqua  un  coueile.  Trente- 
deux  évéques  se  rendirent  à  Orléans ,  et  préparèrent  d'utiles 
règlements  pour  la  discipline.  Le  droit  d'asile,  si  précieux 
dans  ce  temps,  et  si  nécessaire,  fut  accordé  de  nouveau  aux 
églises  et  maisons  des  évéques  ;  des  mesures  bienveillantes  fu- 
rent adoptées  en  faveur  des  clercs  qui  abjuraient  l'arianisme 
après  l'avoir  embrassé;  et,  ce  qui  mérite  peut-être  le  plus 
d'attention ,  toutes  ces  décisions  du  concile  furent  soumises 
à  l'approbation  de  Glovîs ,  afin ,  dirent  les  évéques ,  qu'^es 
lussent  rendues  plus  eiiicaces  par  l'autorité  d'un  si  grand  roi. 

Nous  croyons  devoir  rapporter  ici  ce  qu'un  auteur  contem- 
porain nous  a  conservé  d'une  réunion  d'é\  êques  près  de  Lyon, 
afin  qu'on  juge  ce  qu'était  un  concile  alors  et  l'cfiet  que  de- 
vaient  produire  de  pareilles  assemblées  : 

€  Plusieurs  évéques  du  pays  des  Burgundes  se  rassemblè- 
rent, à  la  sollicitation  de  saint  Remi,  pour  aviser  aux  moyens 
de  rappeler  Gondebaud  et  soâ  peuple  arien  à  l'unité  de  la  reli- 
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gioii  catholique.  Afin  que  la  chose  ne  parût  point  avoir  été 
préparée  d'avance,  ie  seigneur  Etienne  écrivit  aux  évéques, 
les  invitant  à  la  fête  de  Saint-Juste,  oii  la  multitude  des  mira- 
cles aimait  uii  cuiiLours  mimcnse  de  peuple.  Aiiivcieiil  donc 
successivement  Avitus  de  Vienne,  Aonius  d  Arles,  les  évéques 
de  Valence,  de  Marseille,  et  un  grand  nombre  d'autres  profes- 
sant lunsla  relii^iuii  c;illiuli(|ue.  Ils  se  rt^iidiieiiL  luu^  au>siiôt, 
sous  la  conduite  du  seigneur  Etienne,  à  Sardiniacum  (  bourg 
situé  non  loin  de  Lyon  ),  pour  saluer  le  roi,  qui  s'y  trouvait 
avec  quel ([ucs  ariens  des  plus  eonsidcrables.  Apres  que  les  cvc- 
ques  catholiques  eurent  salué  le  roi ,  le  seigneur  Avitus,  pour 
([ui  on  avait  ])eaucoup  de  respect,  quoiquil  ne  fi^t  pas  le  plus 
élevé  en  âge  et  eiMli-niiô,  lui  dit  :  «  Si  votre  excellence  désire 
sincèrement  la  paix  de  TËglise,  nous  sommes  prêts  à  lui  dé- 
montrer clairement  deux  choses  :  la  première,  que  notre  foi 
est  coniormeà  l'Evangile  et  aux  apôtres;  la  seconde,  c'est  que 
la  vôtre  n'est  ni  selon  Dieu  ni  selon  TEglise.  Vous  avez  ici  des 
vôtres  qui  sont  instruits  dans  toutes  les  sciences  :  ordonnez- 
leur  de  conférer  avec  nous,  et  qu'ils  voient  s'ils  peuvent  ré- 
pondre à  nos  raisons,  comme  nous  sommes  prêts  à  répondre 
aux  leurs.  »  Le  roi  dit  :  «  Si  votre  foi  est  la  véritable,  pour- 
quoi vos  évéques  n'empéchent-ils  pas  le  roi  des  Francs,  qui 
m'a  déclaré  la  guerre  €t^fèsi  allié  à  mes  ennemis,  de  dévaster 
nioii  pavsft  de  me  nuire?  car  il  n'y  a  point  de  foi  h\  où  se 
trouve  avidité  du  bien  d' autrui  et  soif  du  sang  des  honuues. 
Qu'il  montre  sa  foi  par  ses  œuvres.  »  Le  seipeur  Avitus, 
dont  ie  visage  et  les  discours  étaient  cniprcjuls  d  uuc  douceur 
augélique,  lui  répartit  humblement  :  c  0  roi,  nous  ignorons 
pour  quéDe  cause  le  roi  des  Francs  agit  ainsi  ;  mais  rEcritnre 
nous  enseigne  que  souvent  l' abandon  de  la  loi  de  Dieu  a  cause 
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U  chute  4es  royaumes ,  et  que  ceux  qiii  s^établj^^^  fjipem 

de  Dieu  voient  sVlever  autour  d'eux  une  foule  d*ennemis. 
veuez  avtâc  voue  peuple  à  la  loi  du  Seigueuv*  (A  U  placera  )a 
paix  sur  vos  frontières;  car  si  vous  êtes  en  paix  avec  lui  raii^ 

serez  en  paix  avec  les  autres,  et  vos  ennemis  ne  prévaudront 
pas  rn!>tf-c  vous.  »  Le  roi  reprit  :  «  li^t-ce  que  je  ne  fjiSi^'^ii^ 
pas  la  loi  de  Dieu?  Parce  que  je  ne  veux  pas  reconnaître  trç^^ 
dieux,  vous  dites,  vous,  ([ue  je  ne  protesse  pas  la  loi  de  Dieu. 
J'ai  lu  dans  TEcriture-Sainte  qu'il  y  en  a  un  beul,  et  UO^^ 
trois.  »  Alors  Avitus  lui  expliqua  fort  au  long  la  <^)iWMrt|àifH 
lialiLi,  (les  trois  personnes  (|ui  con»j)Osenl  la  liiiiité;  et,  voyant 
que  le  roi  l' écoutait  tranquillement,  il  s  écria  ;  ^  O  roi,  si 
votre  sagacité  pouvait  connaître  sur  quelle  base  inébranlable 
repose  notre  foi ,  quelle  source  de  biens  en  découlerait  sur  vous 
et  sur  votre  peuple  1  La  gloire  céleste  vous  serait  réservée  là 
haut,  la  paix  et  Tabondance  habiteraient  dans  vos  tours!  mip 
voscro\aiJi  es  étaiit  ennemies  du  Christ  allument  les  feux  de  sa 
colère  sur  votre  puissance  et  sur  votre  peuple;  ce  qui  n'arny^ 
rait  pas,  si  vous  vouliez  suivre  nos  avertissements  et  ord<mner 
i[\ic  ^  os  prêtres  di>ctueut  avec  nuu>,  en  présence  de  votre  sUf 
blimité  et  de  votre  peuple,  afin  que  vous  sachiez  quête  S^* 
t^nieur  Jésus  est  fils  étemel  du  Père  éternel,  et  ([ue  co-étemel  ^ 
l'un  et  à  l'autre  est  le  Saint-Esprit.  »  Ayant  pronouc*^  ces  ^)a- 
roles  il  se  jeta  aux  pieds  du  roi ,  qu  il  embrassait  en  pl<^ur|^i 
amèrement,  et  à  son  exemple  tous  les  évéques  se  proislè^è- 
reuL  Le  roi  se  penchant  vers  eux  avec  émuiiou ,  relevai,  le^sçi- 
gneur  Avitus,  et  leur  dit  que  le  lendemain  il  leur  i:^|)|pi)jdfa\^i| 
sur  toutes  leurs  demandes.  Le  lendemain ,  comme  il  allait 
s'embarquer  sur  la  Saoue  pour  s'en  rc'iouruer  a  Lyoïi ,  il 
nianda  près  de  lui  les  seigneurs  Etienne  et  Avitus ,  et     di^  : 
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disposés  à  vous  prouver  que  nui  ne  peut  éUe  éternel  ui  cou- 
subslantielà  Dieu,  ie  ne  veux  pas  que  cela  se  passe  devani  la 
mttltitiide,  de  peur  d'oeeesienuer  quelque  tumulte ,  mais  seu- 
lement eu  présence  de  mes  sénateurs  et  de  quelques  autres 
penemea  de  mou  dboix  :  choisisseï  de  votre  eôté  uu  petit  uodh 
bre  des  ¥èlres.  La  oenférenee  aura  lieu  denuiiu,  dans  te  lieu 
où  nous  sommes.  »  A  ces  mots,  les  évéques  ayant  salué  le  roi, 
86  retirèreut  et  allèrcsit  avertir  leurs  eoU^gues.  C'était  alors  la 
Vigile  de  la  sdeuBÎté  de  SaintJufite ,  et  bien  qu'Os  msent  se»- 
haité  que  la  coutereuce  eût  lieu  k  jour  même  de  la  icte,  ils  ne 
voniiueut  pas  différer  davantage  ce  qu'ils  refardaieiit  eomme 
un  grand  bien ,  et  résolurent  unanimement  de  passer  la  nuit 
prèsdu  lomlieau  du  saint  pour  obtenir  sou  mtercessÀOQ.  Or,  il 
arriva  cette Buit  là  que  le  lecteur,  suivant  la  eoulume»  emn- 
mençant  les  leçons  par  Moïse ,  tomba  sur  ces  paroles  du  Sei- 
goeur  :  f^idurckai  sm  cœur,  et  je  multipUerai  k»  mgtm  ei 
ksprodiget  sur  laUrre  d'EffypU^  H  Uni  vem  entendra  fa»\ 
Ensuite,  conune,  après  le  chant  des  Psaumes,  ou  récitait  les 
leçûDS  des  prophètes ,  ces  paroles  du  Seigneur  à  Isaïe  se  repr6- 
seutèreut  ;  Aveugle  k  eœwr  de  ton  peuple  ^  Ifoucheieâm'eiUe* 
et  ferme  ses  yeux,  de  peur  que  ses  yeux  ne  voient ,  que  ses 
oreUkê  n'entendml,  que  ion  cœur  ue  com^emet  ^u'ii  m 
m  eanvertisse  et  que  fe  ne  vienne  le  guérir.  Et  comme  il 
uuvrail  rEvaiii;ile,  le  lecteur  toiiiba  sur  ces  paroles  par  les- 
quelles le  Seif^neur  reproebe  aux  Juils  leur  incrédulité  i  Mair 
heur  à  tel  GomeSm;  malkeur  à  Ud  BetheeSde^  parce  que  d 
Tyr  et  Sidon  avaient  été  témoins  des  proditjcs  opérés  chez 
UOUS9  d^fm  kmglewp»  eUee  euraient  fait  pénitence  dam  la 
eeeéreetitm  kcUiee.  EnfiD.cemmeon  faisait  une  lecture  de 
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l'apôtre ,  ces  paroles  furent  prononoées  :  Par  la  ditreté  et  Vim- 

pénitciire  de  ton  cœur,  tu  amasses  un  trésor  de  colère  pour  le 
jour  de  la  vengemice* 

Tous  les  évéffues  remarquèrent  que  ces  phrases  s'étaient 
présentées  par  la  volonté  de  Dieu ,  afin  qu'ils  connussent  bien 
que  le  cœur  du  roi  était  endurci  et  que  Dieu  Tabandonnait 
à  son  impénitence.  Tristes  et  émus  de  pitié,  ils  passèrent  la 
nuit  dans  les  larmes;  mais  ils  ne  renoncèrent  pas  pour  cela  à 
discuter  la  vérité  la  foi  contre  les  Ariens.  L'heure  de  la  con- 
férence arrivée ,  on  se  rendit  de  part  et  d^autre  au  palais.  Avi- 
tus  parla  pour  les  catholiques,  et  Bonifaee  pour  les  Ariens  ; 
celui-ci  proposa  des  questions  difficiles  à  résoudre ,  et  pressé  à 
son  tour  par  Avitus ,  il  promit  de  détruire  le  lendemain  toutes 
ses  objections;  du  reste,  il  se  laissa  enqiorter  à  des  paroles  in- 
jurieuses, traitant  les  catholiques  de  païens,  de  magiciens  qui 
adoraient  une  foule  de  dieux.  Le  roi ,  pour  mettre  fin  à  cette 
scène  tumultueuse,  se  leva  de  son  siège  et  ajourna  la  confé- 
rence. Les  évéques  catholiques,  s'attribuant  la  victoûre,  allè- 
rent rendre  grâce  à  Dieu  dans  la  basilique  de  saint  .lusii'  ;  mais 
comme  ils  se  présentcrcut  le  lendemain  au  palais  du  roi ,  Ari- 
dius  vint  au  devant  d'eux  et  s'efforçait  de  les  éloigner.  Les  dis- 
putes, leur  dit-il,  exaspèrent  Tesprit  de  la  multitude  et  ne 
peuvent  produire  rien  de  bon.  Mais  le  seigneur  Etienne  qui 
n'ignorait  pas  qu'Aridius,  quoique  catholique,  favorisait  les 
Ariens  dans  la  vue  de  plaire  ciu  roij,  lui  répondit  qu'il  ne  tall.iit 
pas  redouter  les  discussions  qui  prenaient  leur  source  dans  Ta- 
mour  de  la  vérité;  que  rien  au  contraire  n*était  plus  favorable 
à  la  sainte  union  des  aines  que  de  connaître  oii  est  la  vérité , 
parce  que  là  oii  elle  se  trouve  il  faut  l'aimer  et  respecter  ceux 
qui  la  professent*  11  ajouta  qu*au  reste  ils  ne  venaient  que  dV 
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près  le  déâr  dn  roi.  Ces  derniers  mots  mirent  fia  aux  instances 

d'Arldhis.  Les  <^véques  entrèrent  donc ,  et  le  roi ,  sitôt  qu*il  les 
aperçut,  se  leva  et  s* avança  àleur  rencontre  ;  puis,  s'étant  plaeé 
entre  le  seigneur  Avitus  et  le  seigneur  Etienne ,  il  leur  parla 
longtemps  contre  le  roi  des  Francs  qui,  disait-il,  sollicitait  son 
frère  à  se  révolter  contre  lui.  Les  évêques  ayant  répondu 
qu'une  conformité  de  croyance  serait  le  meilleur  moyen  de  ré- 
tablii  1.!  paix ,  et  ayant  proposé  leurs  l>oiis  offices  pour  concou- 
rir à  une  alliance  si  désirable»  Gondebaud  se  tut,  et  chacun 
de  nous  occupa  la  place  qu*il  avait  occupée  le  jour  précétait. 
Lorsqu'on  iut  assis,  AviLu6  démontra  que  les  catholiques  n'a- 
doraient pas  plusieurs  dieux,  et  la  lucidité  et  la  chaleur  de  son 
éloquence  furent  telles,  que  les  Ariens,  aussi  bien  que  les  ca- 
tholiques, en  furent  stupéfaits.  Quant  h  Boniface,  il  ne  put  que 
répéter  ce  qu'il  avait  dit  la  veille,  amoncelant  injure  sur  in- 
jure, criant  et  s'emportaot  à  tel  point  qu'il  s'eifroua  et  faillit 
étouffer.  Le  roi  se  leva,  reganlant  Bonilace  d*un  air  courroucé; 
mais  le  seigneur  Avitus  lui  dit  :  Que  votre  sublimité  permette 
*  à  ceux-ci  de  nous  répondre  afin  qu'elle  puisse  juger  quelle  M 
elle  doit  prendre.  Mais  ni  Boniface  ni  les  autres  Ariens  ne 
purent  trouver  un  autre  argument,  tant  la  sdence  et  l'âo» 
quence  du  seigneur  Avitus  les  avaient  firappés  de  stupeur.  Ce- 
lui-ci, voyant  leur  silence,  reprit  :  Puisque  les  vôtres  ne  peu- 
vent rien  répondre  à  nos  raiem,  qui  s'oppose  encore  à  ee  que 
nous  nous  réunissions  dans  la  même  crovance?  Et  comme  les 
Ariens  murmuraient,  eh  bien  !  s'écna-t-il,  si  la  raison  est  im- 
pnisBante  pour  vous  convamcre,  remettons  à  uu  signe  d*  e 
li;uit  la  décision  de  cette  conférence';  que  votre  sublimité  or- 
donne que  les  Ariens  et  nous ,  nous  nous  rendions  au  tombeau 
de  rhomme  de  Dieu ,  le  bienheureux  Juste  ;  nous  l'interroge^ 
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mm  nr  iHiIro  fDi,  Bonihae  te  wtmlkftû  mr  la  sienne,  el  le 
Seigneur  pi  ououccra  entre  lui  et  nous ,  par  la  boueiie  de  son 
serviteur,  lê  m  ptniBHîl  j  eanmlir;  iniia  les  Arteoi  s*è« 
crièreiilqtt*U  ne  fallait  pas  faire,  pour  manifester  la  vérité  de 
i(  iir  myattee,  ce  qui  avait  attiré  à  Sitttl  les  malédictions  de 
Dimkf  airemirir  à  liiMgIft;  qu*ibi6  «mtenttiMit  da  VBtsr^ 
lure,  plus  respectable  à  leurs  yeux  (jue  tous  les  encliaiiteiuents. 
H  Ae  fut  jamais  possible  de  tirer  autre  dio&e  de  leurs  docteurs. 
La  roit  qui  s*étail déjà  teré,  prestaft  1»  naiii  imwéigimn 

Etienne  1 1  A\iius,  les  conduisit  jus(jue  dans  sa  (  liiiml)re,  et  les 
emiyasia  eu  k&  suppliant  de  prier  pour  lui,  kur  tai&aui  co»- 
mtee par  là  la  perpleiité et  la> angaaMa  fc  «on  CflPiir ;  naisil 
ae  se  convertit  pas  encore  à  la  loi  catliolique.  » 

€  Loin  déporter  aiteLute  à  ia  pakaaiMieAu  elergé  (4)»  i'éta* 
MiasflMntdes  GermataadanakGanleDeaenrHcpi'àraMffol* 
tre.  On  a  beaucoup  parlé  des  avantages  que  lui  valut  la  con- 
vanÉm  dea  eonquéraola.  ia  aa  coatefite  poiiii«  Uat  a'ea  ùmi^ 
ramadani  aeqwa  n  lapideeieDt  par  la  rdt^aa  duréUeaia 
sur  Fesprii  des  Barbares.  Elle  s'adressaU  à  des  instincts  mo- 
raux qae  o'éloiiiNii  pûim  les  mœurs  les  plus  brutales;  eUa 
lévailail  des  idées  et  des  seattimiris  qui  peuwt  paraîtra  aa»- 
veaux  à  Thomme ,  mais  ne  im  sont  jamais  étr  angers  ;  elle  agi- 
tait et  réartfait  dea  qnasliana  qui  prteeeapeait  rioMfîaatiaB 
oofkfuse  et  mebîle  du  saiivafieeonwie  la  pensée  du  pbitosophe: 
que  rbomme  porte  eniui-uième  et  quile  poursuivent  dans  loui» 

hadegréade  la chfilisatiaa  eonmadaas  toutea ka eonditioas 

de  la  société.  Peu  importe  que  les  dogmes  du  Cliristiantsme 

ne  tusâeui  pas,  pour  iies  uouvaaux^conveitis»  ie  si^  de  lau- 

(1)  AL  Gnizot. 
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guM  méditations  ;  que  ses  préceptés  ne  réfomaasent  que  bîeft 

peu  la  férocité  de  leurs  habitudes  et  la  viuieuce  de  leurs  peiH 
diasts.  Cte  leur  préchail  ime  M  «  ime  ki  qui  étoiiiah  a  n- 
nraaii  toute  leur  natare  morale ,  qui  brarait  la  feree  maté*- 
rreile  et  pariait  avec  autorité  à  des  vainqueurs.  Ce  fut  là 
ûHTtaiiiemeBl  »  au  mOiaii  da  ea»  populationi  gloisièm ,  k 
première  source  et  le  plus  ferme  appui  du  pouvoir  de  TEglise  ; 
oaak  doft  causes  d*uue  autre  sorie  couiribuèreut  auj^  k  sm 
progrte,  el  aa  grandeur  prit  raeine  aiUein  qua  iam  èm 
croyances.  Si  le  clergé  avait  besoin  des  conquérants ,  les  con- 
quérants, à  leur  tour,  avaient  grand  b^m  du  clergé.  Xoui 
était  disaras  y  détruildaus  rBmpire;  tout  tambail,  diaparais*  . 

sait,  fuyait  devant  les  désastres  de  l'invasion  et  les  désordres 
de  rétaijdisaement.  Point  de  magistrats  qui  ae  crussent  re^ 
poDBables  du  sort  du  peuple ,  et  dbargés  de  parler  on  d'agir  eu 
son  nom  ;  point  de  peuple  ineiue  (jui  se  présentât  comme  un 
corps  vivant  et  constitué  capaUe  »  sîdûi  de  résister ,  du  mm^ 
de  faire  teconnattre  et  admettre  aoaexisliNica.  Lesvaîuquauia 
parcouraient  le  pays ,  chassant  devant  eux  des  individus  épar» 
et  ue  trouvant  presque  eu  aucun  lieu  avec  qui  traiter»  s  eu- 
taadre,  contracter  enfin  quelque  apparence  de  sociélé.  H  M- 
lait  pourtant  que  la  société  commençât,  i^u  il  s'établît  quebjue 
raq^^  entre  les  deux  pi^ulattoos,  car  Tune,  en  devenant 
propriétaire ,  renonçait  à  la  via  errante  «  et  Tantra  ne  pouvait 
être  exterminée.  Ce  fut  là  l'œuvre  du  clergé.  Seul ,  U  loi mait 
une  corporation  bien  liée,  active»  ae  sentant  des  forces,  se 
croyant  des  droits,  ae  [H^unattant  un  avenir,  cqpaUe  de  trai- 
ter, soit  pour  elle-même,  suit  pour  autrui.  Seul,  il  pouvait 
représenter  et  détendre  jusqu'à  un  certain  point  la  société  ro- . 
maine,  parce  que  aedfl  avait  emervé  des  intérêts  généraux 
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el  des  UistitiitkMig.  Leftéféqoes^kssnpériearsdenonattMM  - 

conversaient  et  correspuiidaieat  avec  les  luis  Bai  bares;  ils 
eiiUraieiitâaBslesasaeiDUéegâesLeades,  et  en  mène  temps 
la  populstHm  romaine  se  groupait  aatoar  d'eux  dans  les  ci* 
•  tés.  Par  les  bénéfices,  les  legs,  les  donations  de  tout  genre, 
ils  acquéraient  des  bms  immeDses,  pnenaîent  placedans  IV 
ristocratie  des  conquérants.  En  même  temps  ils  retenaient 
dans  leurs  terres  1  usage  des  lois  romaines,  et  les  immunités 
qu'elles  obtenaient  tournaient  au  profit  des  ealtivatenrs  ro- 
mains, lis  {brmaiettt  ainsi  la  seule  classe  du  peuple  anden 
qui  eût  crédit  auprès  du  peuple  nouveau ,  la  seule  portion 
de  raristocratîe  nouyelle  qui  fût  étroitem^t  liée  au  peuple 
ancien.  Ils  devinrent  le  lien  des  deux  peuples ,  et  leur  puis- 
sance  fut  une  nécessité  sociale  pour  les  vainqueurs  comme 
pour  les  nineus. 

t  Aus^L  fut-elle  acceptée  dès  les  premiers  moments  et  ne 
cessa-t-eile  de  croître.  C'était  aux  évéques  que  s'adressaient 
les  provinces,  les  cités ,  toute  la  population  romaine,  pour 
traiter  avec  les  Bai  hares;  ils  passaient  leur  vie  à  correspon- 
dre, à  négocier  «  à  voyager,  seuls  actife  et  capables  de  se 
ftire  entendre4ans  les  intérêts  soit  de  TEglise ,  soit  du  pays. 
C'était  à  eux  aussi  que  recouraient  les  Barbares  pour  rédiger 
leurs  prqiNres  lois,  conduire  les  affaires  importantes,  donner 
à  leur  domination  quelque  ombre  de  régularité.  Une  bande 
de  guerriers  errants  venait-elle  assiéger  une  ville  ou  dévas- 
ter une  contrée,  tantôt  l'évéque  paraissait  seul  sur  les  rem- 
parts ,  revêtu  des  ornements  pontificaux ,  et  après  avoir  étonné 
les  Barbares  par  son  tran(iuiilc  courage ,  il  traitait  avec  eux 
de  leur  retraite;  tantôt  il  faisait  construire  dans  son  diocèse 
uiic  espèce  de  fort  où  se  réfugiaient  les  habitants  des  campa- 
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foes  quand  on  pouvait  enkàm  que  Tasile  dot  églises  oefiH 

pas  respecté.  Une  querelle  s'élevait-elle  entre  le  roi  et  ses 
leudes,  les  éyéques  servaient  de  médiateurs.  De  jour  en  jour 
leur  activité  s'ouvrait  quelque  carrî^  nouvelle,  et  leur  pou- 
voir recevait  quelque  nouvelle  saiiciiou.  Après  que  les  évèques 
euMOI  pris  place  parmi  les  leudes»  emuc-ci  vinrent  à  leur 
tour  prendre  place  parmi  les  évêques ,  et  Tamalgame  des  deux 
peuples  s'opéra  de  la  sorte  dans  les  deux  classes  supérieures 
qui  devaient  former  raristocratie  du  réfpme  féodal.  > 

€  Quand  les  Bai  l  tares  se  furent  établis,  voici  dans  quelle 
situation  se  li  ouva  1  Egbse ,  au  moins  ce  qu'dle  devint  bientôt. 
Les  évéques  étaient  les  diefe  naturds  des  villes;  ils  adminis- 
traient le  peuple  dans  l'intérieur  de  clià([ue cité;  ils  le  repré- 
sentaient auprès  des  Barbares  ;  ils  étaient  ses  magistrats  au- 
dedans ,  ses  protecteurs  au-ddmrs.  Le  clergé  avait  donc  dans 
le  régime  ihuur  ipal ,  c'est-à-dire  dans  ce  qui  restait  de  la  so- 
ciété romaine ,  de  profondes  racines.  H  en  poussa  bientôt 
ailleurs  :  les  évéques  devinrent  les  conseDlers  des  rois  Barba- 
res. Ils  les  conseillèrent  sur  la  conduite  qu*ils  avaient  à  tenir 
avec  les  peuples  vaincus ,  sur  ce  qu'ils  devaient  faite  pour 
devenir  les  héritiers  des  empereurs  romains.  Us  avaient  beau- 
eoup  plus  d  expei  icnce  et  d'intelligence  politique  que  les  Bar- 
bares à  peine  sortis  de  la  Germanie;  fls  avaient  le  goût  du  pou- 
voir, \\&  étaient  accoutumés  à  le  servir  et  à  en  profiter.  Us  * 
furent  donc  les  conseillers  de  la  royauté  naissante  en  restant 
les  magistrats  et  les  patrons  de  la  municipalité  encore  de* 
bout. 

«  Les  voilà  établis  d'une  part  auprès  du  peuple  ;  de  l'autre, 
auprès  des  trônes.  Ce  n'est  pas  tout,  une  troisième  situation 

commence  bientôt  pour  eux ,  ils  deviennent  de  grands  proprié- 
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taim,  ib  entrent  dans  cette  organisation  hiérarchique  de  la 

propriété  foncière  (jui  n'existait  pas  encore  ,  mais  tendait  à  se 
former  ;  Us  travaiUent  et  réussissent  très-promptement  à  j 
oeeuper  une  grande  place.  En  sorte  qu'à  cette  époque,  dans 
les  premiers  rudiments  de  la  société  nouvelle  ,  déjà  TKi^liso 
tient  à  tout ,  est  partout  accréditée  et  puissante ,  symptôme 
asMré  qu'eUe  atteindra  la  première 'à  la  domination  (1).  » 

a  La  lage  des  guerres  civiles  (2)  produisit  un  bien  ou  du 
moins  elle  apporta  d'utiles  soulagements  à  ces  maux»  en 
obtigeant  des  hommes  de  toutes  les  conditions  à  chercher  leur 
tranquillité  dans  des  asiles  inviolables.  Rieu  pi  ubablement  ne 
contritMia  autant  que  le  désordre  même  à  multiplier,  à  rem- 
plir les  monastères  dans  le  sixième  siècle ,  comme  dans  le 
précédent ,  au  inilieu  de  la  dépravation  des  mœurs  ;  et  Ton 
peut ,  sans  exclure  les  déTOuements  inspiré^  par  la  piété 
seule,  attribuer  l'empressement  qu'il  y  avait  alors  à  se  ren^ 
fernjer  dans  les  cloîtres  plus  à  la*  misère  publique  qu'au  mé- 
pris des  richesses.  Mais  si,  dans  ces  temps  malheureux,  la 
guerre  fit  par  contre-coup  des  cénobites,  ceux-éf  Âéfrf- 
chèrent ,  fécondèrent  des  terres  qu'elle  avait  rendues  stériles 
et  dont  elle  respecta  presque  toujours  les  moissons?  ils  cul- 
tivèrent surtout  la  littérature  autant  qu'ils  le  pouvâiént  HHâ 
sa  décadence,  en  conservant  l'étude  de  la  langue  latine,  &à 
gardant  avec  soin,  en  transcrivant  laborieusemeiit  des  ma- 
nuscrits précieux.  Quelle  gratitude  ne^leur  doivent  pas  touÈ 
les  amis  des  lettres  pour  cet  éclatant  service  1  » 

«  11  suôit  (3)  d'ouvrir  au  hasard  les  conciles,  le  droit  ésr 

(i)  H.  Gnîiot. 
(%)  Signis. 

(S)  fiM  4»  CkHiUmOtme, 
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néni^uc,     ixdlfô  et  les  rescrits  de  la  conr  deRodie,  pour 

se  cojivaiiKJie  que  lios  aïkiciiiics  lois  ont  empriinlé  une  foule 
éêf9é0»mài  à  l'Eglise  »  ou  plutôt  qu'elles  ont  été  rédigées 
m  {Partie  par  de  savants  pfétres  do  des  asoemblées  ecclésiasti^ 

«  fie  temps  immémorial ,  les  évéques  et  les  métropolitains 
mi  6u  des  droits  asses  considérables  en  matière  dvile.  Us 

tiiaiwtL  cliargés  tic  la  pi  uniulgatiou  des  ordonnances  impériales 
relatives  à  la  tranquillité  publique;  on  les  prenait  pour  arbi- 
if^  flah^  tes  procès;  c-étaient  des  espèces  de  juges  de  paix 
liaiurels  que  la  religion  avait  donnes  aux  hommes. 

«  L'iilf^lise  prenant  toujours  la  morale  pour  base,  ses  or- 
donnances doivent  avoir  un  fond  naturel  de  rectitude  et  d*nni^ 
versalité.  La  cbarité  et  le  panlun  des  olienses  toruiant  tout  le 
Christianisme  et  étant  spécialement  recomùiandés  dans  le  sa- 
^dèeé,  l'action  de  ce  caracl^re  sacré  sur  les  mœurs  doit  par- 
Uciper  de  ces  veiius.  L  liistoire  nous  oMre  sans  cesse  le  prêtre 
priant  pour  le  malheureux,  demandant  grâce  pour  le  coupa- 
ble ou  intercédant  pour  rinnocoiii.  Le  droit  d'asile  dans  les 
églises,  tout  abîîsil  qu'il  pouvait  être,  est  néanmoins  une 
grande  preuve  de  la.  tolérance  que  Tesprit  religieux  avait  in- 
troduite dans  la  justice  ci  iiiiiiiclle. 

«  \  a\  matière  criminelle,  le  prélat  se  récusait,  parce  que  là 
letigion  a  horreur  du  sang.  Le  concile  de  Sardique  fait  même 
une  loi  aux  évêques  d'interposer  leur  médiation  dans  les  sen- 
lênÊCs  d  exil  et  de  bannissement.  Ainsi  le  malheureux  devait 
à  cette  diarité  chrétienne ,  non  seulement  la  vit,  mais,  ce  qui 
est  bien  plus  précieux  encore,  la  douceur  de  respirer  Fair 
nataL 

i  Ces  autres  âiq[Kidtioâs  de  notre  jurisj^rudenee  août  tii^ 
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du  droii  ommqm*  «  i"*  On  ne  doil  point  coAdanmer  un  A- 
sent  qui  peut  avmr  des  moyens  légitimes  de  défense.  2"  L'ac- 
cusateur et  le  juge  ne  peuvent  servir  de  lémoms.  3"  En  quei- 
if^  dignité  qu'une  personne  soit  oonstiliiée,  sa  eeuie  déposition 
ne  peut  suffire  pour  condamner  un  accusé. 

c  On  peui  voir  dans  Uéricourt  la  suite  de  ces  ioi&  qui  con- 
firment ce  que  nous  avons  avancé,  savoir  :  que  noas  devons 
les  meilleures  dispositions  de  notre  droit  civil  et  criminel  au 
droit  canonique. 

c  Enfin,  les  juridictions  {seigneuriales,  sous  la  féodalHé, 
ïmenl  de  nécessité  iiiuiiis  vexatoires  dans  la  dépendance  des 
abbayes  et  des  prélatures  que  sous  le  ressort  d  un  comte  ou 
d*ttn  baron*  Le  seigneur  eodésîastique  était  tenu  à  de  certaines 
vei  lus  que  le  guerrier  ne  se  croyait  pas  dt^^  de  pratiquer. 
Les  abbés  cessèrent  promptement  de  marcher  à  l'armée,  et 
leurs  vassaux  devinrent  de  paisililes  laboureurs.  Saint  Benoit 
d'Aniane,  reiui  inateur  des  bénédictins  en  France ,  recevait  les 
terres  qu'on  lui  offrait ,  mais  il  ne  voulait  point  accqiter  les 
serfe;  il  leur  rendait  sur-le-champ  la  liberté  :  cet  exemple  de 
magnanimité,  au  dixième  siècle;  est  bien  frappant;  et  c  est  un 
moine  qui  Fa  donné  1 

«  Nos  pères  pensaient  comme  Platon,  Aristote,  Cicéron, 
Plutarque,  que  la  religion  est  la  base  de  la  société  civile,  et 
ils  avaient  donné  le  premier  rang  an  clergé  dans  les  assem- 
blées. Le  Français  n'a  pas  besoin  d'être  excité ,  mais  d'être 
retenu  ;  l'influence  sacerdotale  produisait  cet  eiièt  admiraUe. 

c  C'est  donc  de  ces  principes  qu*il  faut  partir  pour  eonsi*- 
dérer  rinlluence  du  clergé  dans  notre  ancienne  constitution, 
et  non  pas  de  quelques  détails  particuliers,  locaux ,  acciden- 

teb.  lontee  ces  dédamattons  contre  h  ridiern  du  dergé, 
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contre  son  ambition ,  sont  de  petites  vues  d'un  sujet  immense; 
c'est  considérer  à  peine  la  surface  des  objets  et  ne  pas  jeter  un 

coup-d'œil  ferme  dans  leurs  profondeurs. 

c  Si  l'on  ocmsulte  Thistoire  de  nos  assemblées,  on  verra 
que  le  clergé  a  toujours  rempli  le  beau  rôle  de  modérateur. 
Il  calmait,  il  adoucissait  les  esprits ,  il  prévenait  les  rcsoluiions 
entrémes.  L'Eglise  avait  seule  de  l'instruction  et  de  l'expé- 
rience ,  quand  des  barons  hautains  et  d'ignorantes  conununes 
ne  connaissaient  que  les  factions  et  une  obéissance  absolue; 
die  seule»  par  Tbabitude  des  synodes  et  des  conciles,  savait 
parler  et  délibérer;  elle  seule  avait  de  la  dignité  lorsque  tout 
en  manquait  autour  d'elle.  Nous  la  voyons  tour-à-tour  s'oppo- 
ser au3t  excès  do  peuple ,  présenter  de  libres  remontrances  aux 
rois  et  braver  la  colère  des  nobles.  La  supériorité  de  ses  lu- 
mières, son  génie  conciliant,  sa  mission  de  paix,  la  nature 
même  de  ses  intérêts,  devaient  lui  donner  en  politique  des 
idées  généreuses  qui  manquaient  aux  autres.  Si  vous  voulez 
considérer  plus  en  grand  l'influence  duCbristianisme  sur  Texis- 
lencc  politique  des  peuples  de  l'Europe ,  vous  verrez  qu'il  pré- 
venait les  famines  et  sauvait  nos  ancêtres  de  leur  propre  fu- 
reur, en  proclamant  ces  paix  appelées  paix  de  Dieu^  pendant 
lesquelles  on  recueillait  les  moissons  et  les  vendanges.  Vf»- 
clavage  était  reconnu  légitime,  et  FËglise  ne  reconnaissait 
point  d'esclaves  parmi  ses  enfants  (4). 

€  Montesquieu  a  fort  bien  prouvé  que  le  Christianisme  est 
opposé  d'esprit  et  de  conseil  au  pouvoir  arbitraire,  et  que  ses 
principes  font  plus  que  V honneur  dans  les  mon&rcMeSf  la 


(i)  T«y«i  le  dient  d«  Gontantlii  qnl  Mifejtlm  Meselm  ^  mkam  h 
OuMIattam. 

%  II.  la 
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vertu  dans  les  républiques,  et  la  crainte  dans  les  états  desj^ 
tiques.  N*e6t-oe  pas  encore  sous  la  loi  évangélique  que  s'est 

[ormé  ce  c^ouvemement  représentatif  dont  rexcellence  parais- 
sait telle  au  plus  ^rave  des  citoyens,  li  ie  croyait  imprati- 
cable? Les  passions  sous  le  polythéisme  auraient  bientôt  ren- 
versi'  un  i^ouvernement  qui  ne  se  conserve  que  par  la  justesse 
des  contrepoids.  Le  phénomène  de  son  existence  était  réservé 
à  une  relit;ion  qui ,  en  maintenant  Téquilibre  le  plus  parfoit, 
permet  d'établir  la  plus  parfaite  balance  politique. 

c  Nous  ne  devons  pas  négliger  une  remarque  qui  vient  à 
Tappui  des  faits  précédents  et  qui  prouve  que  le  génie  évangéU- 
quc  est  éminemment  favorable  à  la  liberté.  La  religion  cii  retienne 
établit  en  dogme  l'égalité  morale,  la  seule  qu'on  puisse  pré- 
cHer  sans  bouleverser  le  monde.  En  général,  le  Christianisme 
est  surtout  admirable  pour  avoir  converti  l'homme  physique 
en  rhomme  moral.  Tous  les  grands  principes  de  Rome  et  de 
la  Grèce,  l'égalité  et  la  liberté,  se  trouvent  dans  notre  reli- 
gion appliqués  à  rânic  et  au  génie. 

Les  conseils  de  l'Evangile  forment  le  véritable  philosophe, 
et  ses  préceptes  le  véritable  citoyen.  Il  n*y  a  pas  un  petit  peu- 
ple chrétien  chez  lequel  il  ne  soit  plus  doux  de  vivre  que  chez 
le  peuple  antique  le  plus  fameux.  H  y  a  une  paix  intérieure 
chez  les  nations  modernes,  un  exercice  continuel  des  plus  tran- 
quilles vertus  qu'on  ne  vit  point  régner  aux  bords  de  1  llisus  ét 
du  Tibre.  Si  la  république  de  Brutus  ou  la  monarchie  d'Au- 
*  guste  sortait  tout-à-coup  de  la  poudi  e,  nous  aurions  horreur 
de  la  vie  romaine.  11  ne  faut  que  se  représenter  les  Jeux  de  la 
déesse  Flore,  et  cette  boucherie  continuelle  de  i^diateurs, 
pour  sentir  l'énorme  différence  que  l'Evangile  a  mise  entre 
nous  et  les  païens.  Le  dernier  des  chrétiens  honnête  homme 
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est  plus  moral  que  le  premier  des  philosopiiés'de  fantiquit^. 

«  Enfin,  dit  Montesquieu,  nous  devons  au  Christianisuic 
et  daDs  le  gouvernement  un  certain  droit  politique^  et  dans 
la  guerre  un  certain  droit  des  gens  que  ht  nahtrîe  hiimainé  iie 
saurait  assez  reconnaître.  \ 

«  C'est  ce  droit  qui  fait  que  parmi  nous  la  victoire  laisse  aux 
peuples  vaincus  ces  grandes  choses  y  la  vie ,  la  liberté ,  les  lois  \ 
les  biens,  et  teujouis  la  religion  quand  on  ne  s'aveugle  pas 
soi-même.  .  .  .    :  . 

'  «  Ajoutons,  pour  couronner  tant  de  tuenfaits»  un  :bieii*- 
fait  qui  devrait  être  écrit  en  lettres  d'or  dans  les  annàleà  dè 
la  philosophie  :  .l'abolition  de  l'^ayage*  »  . 

Les  lecteurs  comp^ndront  pourquoi  nous  lui  présentons  tés 
jl^geiueuts  des  écriv  ains  cathpUqucs,  prolestauts  ou  philosoplie^n 
^ur  l'actioB  du  clergétà  l'origine  de  ia  monarôhiew  Ge  que  boM 
voulons  avant  tout,  c'est  que  les  faits  soient  mis  en  iSviilehciJ 
sans  qu'on  puisse  nous  accuser  de  dissimulation  ou  de  réti- 
cence. Ce  n*est  pas  la  pensée  particulière^  d'un  homme  ou 
d'un  j>arti  ({u'on  veut  avoir  qttand  où  lîtlllistoîire;  mais  bien 
la  vérité  résultaut  du  rapprociitment  et  de  Tensemble  des 
faits.  Le  clergé ,  comme  on  le  voit ,  a  été  un  des  éléments  les 
plus  actifs  de  la  régénération  sociale ,  et  les  institutions  politi- 
ques des  Germains  unies  à  la  religion  catholique  ont  vérita- 
blement constitué  la  France.  L'esclavage  a  disparu  dans  les 
Gaules,  grâce  à  cette  heureuse  combinaison ,  et  un  nouveau 
monde  a  remplacé  le  nioiidc  romain.  Ou  peut  dire  que  le  re- 
nouvellement des  institutions  politiques  a  servi  autant  que  la 
religion  à  foniier  la  France.  On  n'a  qu'à  jeter  les  yeux  sur 
le  Bas-Empire  pour  reconnaître  cette  vérité.  La  liberté  n'exis- 
tait pas  à  Constantinople,  et  le  catholicisme»  la  religion  de 
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la  liberté,  n'a  j^as  pu  s'y  développer  et  produire  tous  ses 
fruits  (4). 

(1)  Noos  alloBs  donner  ici  lA  eitmei  de  Téut  moral  de  la  sodélé  eirile  et  de  li  Moàèé 

rdigieaf%  dans  ]e<,  Gaule:;  aux  quatrième  et  cinquième  siècle?  : 

Si  les  inslilulions  pouvaient  tout  faire,  si  les  nioyeiis  fournis  par  la  société  et  le? 
lois  supple.ui'îit  a  toat,  l'état  Jntellertuel  de  lu  ■^orii'îc  riviK'  j^auloise,  à  celte  époque  , 
annit  été  lie>  supérieur  à  celui  de  h  mnélc  irli^iciNe.  La  première  en  effet  possé- 
dait seule  toutes  ies  in<;titution>  pittprei  j  (  nuitT  le  ileveloppeiutiu  des  esprits,  le 
progrès  et  Templre  des  idées.  La  Gaule  ioiiuiiie  était  rouverte  de  grandes  écoles: 
les  principules  étalent  celles  de  Trêves ,  Bordeaux,  Àutuu ,  Toulouse  y  Poitiers ,  Lyon , 
Narbonne ,  Arles,  Marseille ,  Vienne ,  Besançon. 

Quelques-ânes  éleieiil  fort  aneleniies;  celles  de  Hmeille  et  d*Anton ,  per  exemple , 
dUalMt  du  pienler  slède;  ei  y  eneelgiisil  le  pkAosopUe,  1^  nèdeeiiie»  b  jurispn* 
deneet'les  belles  letties,  ^.  freiiDeiiie,  festralogle,  umtes  les  seieofes  do  tea^e^ 
DsDS  le  plop^desealfes  éeoles,  on  n'enseifoslt  que  le  rbétoriqae  et  la  graïuneiie; 
ven  le  qoetriène  slède  senlement,  des  professeurs  de  pMlesophie  «t  êb  droit  fbrétil 
partent  Intiodniter  Ilnioseeleatnt  «es  ^ca  étalent  vombreBses  d  foqnnes  de.  pli- 
sieurs  chaires»  mate  les  emperears  prenaient  sans  resse  en  fiiTeur  des  proresseon  de 
nouvelles  mesures.  Leurs  intérêts  sont,  depuis  Constantin  jusqu'à  Théodose  le  jeune, 
l'objet  de  eonsiitotioos  fréqaentss,  qui  taoidt  étendent»  tanidt  emlanent  ieurs  prl* 
Tilégea;  voki  les  principales.  ^     .  . 

.       '    '    CSmMin  4e^i(fie  d  YtMim,  en 

Noas  ordoaâons  que  les  médecins ,  les  grammairiens  et  les  antres  professeurs 
lettres  soient,  ainsi  que  les  biens  qu'ils  possèdent  dans  leurs  cités ,  exempts  des  char- 
ges municipales ,  c!  qu'ils  puissent  être  revêtus  des  honneurs.  Nous  défendons  qu'on 
les  traduise  {intlAment)  en  justice,  ou  quVii  leur  fasse  quelque  tort;  si  quelqu'un 
les  tourmente,  qu'il  soit  poursuivi  par  les  magistrats ,  afin  qu'eux-mêmes  ne  prennent 
pas  ci»tte  peine,  et  qu'il  paie  cent  mille  pièces  au  lise;  si  un  esclave  les  a  oflenses, 
qu'il  suit  frappé  de  verges  par  son  maître,  devant  celui  qu'il  a  offensé,  et  si  le 
maître  a  consenti  à  l'oulrage ,  qu'il  paie  viugt  mille  pièces  au  0sc  et  que  son  esclave 
reste  en  gage  jusqu  a  ce  que  tonte  la  somme  soit  livrée.  Nons  ordonnons  de  rendre 
nnx  dits  professeurs  lenrs  traUements  et  salaires;  et,  oonune  ils  ne  doivent  pas  étie 

éhargés de  fonctiois  oaénnses  nons  permettons  qu'on  leur  confère  les  Aeenewe, 

quand  Ils  le  vendront ,  mais  nons  ne  les  y  forçons  point. 

GenOrnant  les  bienfaits  de  nos  divins  prédécesseurs,  nons  ordonnons  qne  les  mé- 
decins et  les  pioHosseurs  ès-Ietties,  ainsi  qae  lenrs  femmes  et  lenrs  en&nts,  soient 
exempts  de  tontes  fonctions  et  charges  publiques;  qu'ils  ne  soient  pas  compris  dans  le 
service  de  la  nilir4; ,  ni  obligés  de  recevoir  des  hâtes ,  ou  de  s'acquitter  d'aucune 
charge  a6n  que  par  là  ils  aient  plus  ^e  facilité  pour  instruire  beaucoup  de  dans 
I  es  étodes  libérales  et  le»  arts  susnommés. 
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Graticn  Auguste  à  AMtoiue,  préfet  du  prétoire  des  Gantes,  en  336* 

Qn'aa  Min  des  grandes  eltée  qai»  dans  tont  le  dioeèse  eonfié  h  la  wagnMtcenee, 
fleurissent  et  brillent  j^r  d'illustres  matlres ,  les  meilleurs  président  Si  Tédacation  de  la 
jeunesse;  nons  voulons  parler  des  rb^urs  et  des  grammairiens,  dans  les  langues 
nltlqne  et  romaine;  que  les  orateurs  reçoivent  du  fisc,  i  titre  d'émoluments,  vingt* 
quatre  ratioBS;  que  le  B(Hnbre  moins  considérable  de  douze  rations  soit  suivant  l'usage 
accorde  aux  grammairiens  grecs  et  taUns.  Et  afin  que  les  cités  qui  jouissent  des  droits 
de  métropoles  choisissent  de  fameux  professeurs  «  et  comme  nous  ne  pensons  pas 
que  chaque  rite  soit  libre  de  payer  suivant  son  gré  ses  rhéteurs  et  ses  maîtres , 
nous  voulons  faire ,  pour  l'illustre  cilè  de  Trêves,  quelque  chu-"  plus  :  ainsi  donc, 
que  trente  rations  y  soient  accordées  au  rhéteur,  vingt  au  giammai^^,  laliû  et 
don7<>      îTiurnioairien  grec ,  si  l'on  peut  en  trouver  un  capable.  m'  r 

Vaîui.hiiit'u ,  H  ''»orius,  Theodose  II  rendirent  plusieurs  décrets  semblables,,  i.  .|., 

Depuis  «lUC  l  iu.iiire  était  partagé  entre  plusieurs  maîtres,  chacun  d'eui  s'inquié- 
tait un  peu  plus  de  la  prospérité, dii  ^  Euts  etabliSiieQients  puhliÇS  qui^S^fi 
renoontraient.  De  là  nne  améKoration  imomentapée  dont  les  poètes,  sa  jreesentinBiBl^;  .psfri 
ticnliérement  celles  de«,Gsnie^^|^lOHS.  l'administration  de  Qooatmi«e  dilere,,  ide  .J«]|ie]i| 
et  de  Gratien* ' . I  i.f'.i  /   .  ^  ii.  i.i  in-.,     i  i;  iii|>  .':r<i  •'.  >iik  <i--  i-i  i<<  i>i  ' 

A  oAlé  de?  écoles  étaieni  p]Més  eiijgénéi»|l  d'«Htreis.fftaUissenentsi.an«)ogQes.K4insii 
il  .'y  avant  à ,  Triim,  WAigrundin  biUiotbjîqne;  dui  ■  pulais jimpérijd;,  m.  taquelle  aucun 
lenseignement  spé^. ne  nanSi  est  rest^.,  mais, i4ont., nous  pouvons  juger  par  des  dé;- 
t«U»  qui  wm     ^.«iaerYifs.sur         Csn8tu»tinopl<i.,iCÉW<î7<?»  «vait  un>ibl|o- 

théi^irc  et  sept  scribes,  cottstsmm^t  .qdcapés,: quatre  pour  le  grec  et  trois  pour  lo 
latin;  ils  copiaient  soit  les  ouvrages  anciens  qui  se  détérioraient,  soit  les  ouvr;îi,"'s 
nouveaux.  11  est  probable^  qofl  if  n^éme  Mtiit^,  ^i»^t.ii.>ïf(3«^  >1îV.,#^^.  U^t 
grandes  villes  de  la  Gaule. 

La  société  civile  était  donc  pourvue  de  moyens  d'instruction  ri  iIc  tlcveloppemenl 
intellectuel.  II  n'en  était  pas  de  même  de  la  société  reii^icuic  :  clic  n'avait  pus,  à  cettQ 
époque,  d'iuaUiiiiion  spéciale  consacrée  à  renseignement;  elle  u/î. ^♦îW,Yajt  de  l'E^t^-, 
cmi^i|CQijUs  dans  a*  but  particulier.  Un  cl^^Ueuspouvai^^t  comme  les, Wtres^rcquéU^ert 
l^^Iest:pqUktiws«im9i3  la  plupairt  des  proresseum  éU^Lepuiore  ^Vm» 
fiifftitiei.mfltiftif  lélpgieuse^  et»  daiîi:]enr/in4iiréni|iGe,.aswt  nmlveUlwit8,p<Mu;.U,ifri 
Qflim  «bi)^iciiie,.llsslitiiéai«nt^^f^^  de  ^ti^ns^.Lesseienfif ;q4:ft».<9ise}^^ 
^mpit^  bi.grmnmairei,  h  rbétoriquei*  paiennes.d*4wigin9.,,doinméesj|8r,|«^iI 
P«fen,f  ,|i>vj^t4>i?lt«aK;s,  f^- peu  ^'.intérêt,  pionr,  ;ie,  dirisTiaiiisffOi .  *  .^M,}mr, 
tep|i;iitaiAes,fbssea,inlîiriejipi;fs,«  p^  le  peuple,;  q^e.t^  propagea  le  chri$upn^„ 

SWtet«t4«^Jk|A:fi«iple]^;  et.|C'éWent;leScl|IW  «ipéfi^W^  qui  suivaient  les  grandes 
ée(dfScUMlin>strf!ff..ffiàmiqu'(a^  commencement  du  quatrième  siècle  qu'on  voit  les 
CÉirél^eus  f  paraître,  et  encore  y  sont-ils  rares.  Aucune  autre  source  d'étiidr  ne  leur 
était  ouvfrfr  Les  élablissemenls  qui  devinrent  peu  après,  dans  l'Eglise  chreucuin: ,  k 
refuge  et  le  foyer  de  l'instruction  ,  les  monn^ti  ns  commençaient  à  fftno  dans  les 
Gaules;  ce  fut  seulement  après  l'an  360  que  k$  deux  premiers  forent  ioudcs  par 
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saint  Maruu  ,  1  uu  a  Liguge,  pre:»  do  roiliers,  l'auue  a  MartUouliers ,  près  de  Toars; 
M  Us  étaient  coosacrés  plutôt  à  la  eontempbUoa  religieuse  qu'à  l'enseignement. 

Tonte  gnuMto  école,  tome  Instilitioii  spécialeineiit  vouée  m  lerriee  des  progrès  de 
l'inUOigeiee,  manquait  done  don  an  èbréHeM;  ft  ]i*«ràleHt'^4edl8  lÉMI  iÊHÉét, 
le  mrafeneiit  intérieur  et  peraonnelde  leur  pensée.  D  lUlMtt  ^fi^  tftMMllii 
d'enz-Hiénietf;  lenre  enyanees  et  l'empire  de  lenseioyeaèse'sar  fafipoistfi^  MWMi 
qif  elles  «taleiit  de  se  propager ,  de  prendre  poeseseten  dn  Mnêe;  e*CIÉrk*dilMiÉI 
Itooe,  Opendant  faeUvité  et  la  pnfssenee  fntellectuelle  des'deltt  Bociétès  êtaîéht  priiP 
(Ujrieusenu'nl  iiié(;al(^.  Âtee  sps in«t!tn1ions,  s»»s  professeurs,  sw 'privilèges ,  Tune^j^ 
tait  et  no  taisait  nen;  ave«  ses  idées  seiles,  Tantre  tnrvaiUatl<Éiin  iMthù  et  IfiMpft^ 
ralj  (W  tout.  '  * 

Tout  atteste  an  oinquienie  sIimN;  la  décaJencfi  des  écoles  nv'!*^*;.  î.es  beaux  esprits 
» vÉitemporaiiis ,  Sidoirie  Apolliii;iire  et  Mnnicrt  Claiulien,  par  .  \i  ni] 't^ .  In  i^Aplorent 
;»  (  Itaqiie  paj-'o ,  diiiint  ijuf  les  jeunes  v;ons  n'etudieut  plus,  que  les  professeurs  n'oi^ 
plus  d'deves  ,  que  la  science  Lni'p'uit  et  se  perd.  '  n'-rVî^^-  c"^ 

■  Oi-essjqriiit,  par  unu  uiultilude  de  petits  espediculs,  d'échapper  à  la  jwessile  de 
Idognèe  et 'M^élods»;  Veet  ieleidpe  des  abrévieteors ,  abrérlafews  ^Wli«e>  ie^ 
pMieebpliiie  <de  gnuiiltiiie ,  de  tiéterlquë V  et  Ils  se  proposent  éviderimuMv  Mi  I» 
|H^ager4*instrd)lloftd«u  fesietaesés  '^f  VèliMiafelit  pas,  nuds  d^aryaor  1»  in^ 
vail  de  b  scteoee  à  ceux  qni  ponvaient  et  ne  voulaient  pas  s'y  livrer.  CTéMÉirntote 
lear  jbnrfeo  «ne  de»  ehwee  sflpérieMw  qni  fréiiiinfnMttt'lte'^lèMj^^^  «Imms 
èmm^'im^^tmit  ny  m^^  «ioles^t«iftaiMit^  ivei  Mie»rles 

inMitntiei»  Snl>éi<.taient  encore,  Bl«i9TMed;râmé  tfaft  »q*tl*  Wiéiipsy  Jiiot'afi^b<H»> 
'"liiiSpéct  Jihtélleeiuel  delà  société  Hir^lienne  est  bien  dififâfetti  lia  Gaule  étail  àt^ 
('hiquiémé  siècle  sous  riuflaeiice  de  trois -«Éei's  spirituels  ,  dont  aurturSff  ï'babitaitii' 
saint  .IfToine  U  Bethléem,  saint  Auf(us1in  5  Hippone,  saint  Paulin   Nôle  r  rèllil-éi  seulpi)- 
lois  d'orijrine.  Ils  ^'ouvet  naienl  véritablement  la  chrétienté  j^auloise;  c'était  à  eux  qu'elle 
s'adressait  en  toute  occasmn,  pour  en  recevoir  des  idées,  des  solution*:  ffp^  conseils. 
Les  exemples  abondent  :  un  prêtre  ne  au  pied  des  Pyrénées,  et  qui  s'appelait  ¥i'/»- 
lanrc,  avait  voyage  en  Pidesline  ;  il  y  avjiil  vu  saint  Jérôme,  et  s'était  pris  ave€  lui  de 
controvei'i>e  sur  quelques  questions  de  doctrine  ou  de  discipline  ecclésiastique.  De  re- 
âflif'''dtfti9lei('6lràlé^,'11^6erivlf8iir  eô  qu'il  rc^ardaii  eocune  ^  abus      attaqua  4e 
(à\»''m  siÉrtj^,  mn  rèir^és,  Iei(-tflrBdel9Pi»p(IP«6'Âi' leiiM't^ 
M^dénl8,><leil<iN^lfi(éS,  ttitlie  lë  éi»b«t/ A<  j^iaë'^n         mi  ^tfltttt'^M^ 
tl^,'ï^iiÉiéiRlpitfl^;'4iA^  'habOiiH  dills  À)n 'Voi^ge,i>r«lMMi^ 

dè  '^'aài^er;'''diéait4l.'  SliMiéfénië'fb^hâlM^ 
eA'iii^^fi^èrëWoiatidd  (fax  ëà  pr^ùër^he'sémde  lfawi'dêta^^ 
dPtoutre' prêtre  voisin,  Didîér,^éhnMent\i  Béttflêèrt  i^il*  àà'-fa^^ 
^mniiis,  l'écrit  de  Vigilance,  et,  moins  de  deux  ans  après  le  coràméncemeirt  de  la  que- 
relle, saint  Jérôme  fait  passer  dans  les  Gaules  une  réfutation  complète,  qui  s'y  répand 
avec  rapidité.  Le  mèhie  fait  avait  lieu  presque  au  même  moment  entre  la  Gaule  et 

slittt  AîMgUi^iu^  au  sujet  de  l'hérésie  de  Pékge,  sur  le  libre  aitilre  et  li^grke':  mâni^ 
u-)  •*o«)Jrtl  toial  c^^^.  j         t^i '.n^^  i}c      .  i jiqr.  in'iinsl'iw  lal  ea  {«bwi) 
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soin  de  la  pari  des  clerfs  piulois  d'infnrmer  (ît>  foui  le  ^rmd  évéque  ;  même  activité 
de  sa  part  à  répondre  à  leurs  questions,  à  lever  leurs  doutes,  à  soutenii,  ii  diriger 
leur  foi.  T»>»ft<^  h'^rt^*'!''  T'i  n'^'iiiçait,  toute  question  qui  s'élevait,  devenait  entre  les 
Gaules  d  une  [wrt,  ilippoiic,  Beililécm  et  >'ù!e  de  l'autre,  l'ocrasion  d  une  rapide  suc- 
rcssiw  de  lettres,  de  messages,  de  voya^^es,  de  panipblets.  Il  n'était  pas  même  néces- 
saire qu  il  s'clevât  une  grande  question,  qu'il  s'agit  d'un  intérêt  gênerai  et  pressant. 
De  simples  Odéles,  des  femiues  elaieut  picuocupeeâ  de  certaines  idées,  de  certains 
scrupules  ;  les  liittières  leur  nmqaiient  \  lit  reoDundest  ans  métfn  doetaitn,  tvt 
mêauf  vrâièdM*  Usa  femne  de  Bayeat,  BédiMe*  et  au  nérae  DODie&t  nue  fenuiie 
dr  Cihon,  Àlgasie,  rédifoit,  pour  les  admaer  k  saint  JérAine,  r«M  d«Miie,  l'airtn 
Mse  fMatioM,  aor  des  nmièns  pUksophiqaes,  religleiiaes,  historiques  ;  ellea  M  de^ 
viideit  rexplIeatiM  de  oeilaiae  passages  des  livres  saints  ;  elles  Tealent  savoir  de  lui 
qaelles  soM  les  eoadttions  de  la  perfection  morale,  ou  bien  quelle  coadaHe  on  dell 
tenh'dâii'eartBfaies  dreonstances  de  la  via.  En  on  mot,  elles  le  oonsaUent  comme  on 
directeur  spirituel,  qvetidiai  et  familier,  et  un  prêtre,  nommé  Apodeme,  |>art  du  fond 
de  la  Bretagne,  chargé  de  porter  ces  lettres  au  fond  de  la  Palestine,  et  d'en  rapporter 
la  réponse.  La  même  activité,  la  même  rapidité  de  circulation,  régnent  dans  l'intef-i'-nr 
de  la  chrétienté  gauloise  ;  saint  Sulpic'  S  vprf^  r;>-,pagnon  et  ami  de  saint  Martin  do 
Tour*;,  frrit  une  vie  du  s^î"t  f»ncore  vHaiit,  eu  quatre  ou  cinq  ans,  de  l'an  ô9'> 
en  i^u  elle  est  partoui  icpandue  dans  la  Gaule,  en  Espagne,  en  Italie  ;  on  en 
vend  dcb  copies  dans  toutes  les  grandes  villes  ;  les  évêques  se  l  eiivoiont  avec  empres- 
sement. Partout  où  se  manifeste  un  besoin,  une  affaire,  un  embarras  rell|^0i)t,'4M  > 
doeteors  trsTailleut,  les  prêtres  voyagent,  ksriécri1n'i4irstilent.>8lr«f:a)étaMi9af  AiiMh 
dioee  Me  qae  cette  activité,  celte  .«ifate  «  vaste  eorreqpoidanee.  i^m^y^i^»- 
tériëli  tnnqaaienl,  lesiovlesélBtenfYev  ndmlpnaiMe*  'périDeiise»:^4tl^ 
bisii  Wles 'qnëBtkma,:«iasn^ 

actif;  qne  1t  pntiCMe^iaailelille^  ar  s^nriaisasiit  point4  il"ftlla|t^itfn<deile  fonc: 
elfénmièms^i^  beûiiis  monnix^  qvl«at -dé  iom  temps  nie  ifriU  rlHi»  et;  qail 
peut  seule  8iippié4rlp^imperfcetia«  des  ijisiitutions.  ^  h  ^..|,  7-î  i-,f  ,ji( 

gfctfrsalet^teilhalUéUèas  commcnçaieat  à  naitre  f  l  a  se  régulariser  parmi  les  chré- 
tiens. A  la  première  moitié  du  cinquième  siècle  appartient  la  fonilalion  do  1:^  f  !np:irt 
des  grands  monastèro^  âr-^  iirovinces  méridionales;  on  .-tifjbtir-  h  ^nir»  ('rr-l'^  .  f\r<]Me 
<rApf  jusque  vers  ïl-l.  celui  de  saint  Faust  ni  :i  ri  lu  iw»te  Jtiiib  îjwii  iko- 

tese.  Vers  le  même  tciups,  Cassien  fondait  à  .U.u>Lillt;  ttiia  ue  saint  Victor  ;  saint 
Honorât  et  saint  Caprais  celui  de  Lerins,  le  plus  célèbre  du  siècle,  dans  l'une  des  îles 
d'Iliercs  ;  un  peu  plus  lard  naquirent  celui  de  Condat  ou  saint  Claude  de  Frauchè- 
Comte,  celui  de  Griguy  dans  le  diocèse  de  Vienne,  et  plusieurs  autres  de  moindre 
importance.  Le  caradèN  prtmiltfde  ces  monastères  ganloia  a  été  tout  autre  que  celui 
des  nwnaslères orienUux.  En  Ih^àirMPIMRiffSsoSt en  surfont  pour  Imt  risole* 
BMnt  ce  la  contemplation;  les  hommes  qui  se  retiraient  dans  la  Thébalde  voulaient 
édmpper  anx  plaiain,  an  tentations,  h  la  corruption  de  la  société  civile;  ils  voolalent 
se  livrer  aenb,  hors  de  tout  commcrre  social,  anx  élans  de  lenr  imagination  et  anx 
cignenn  de  lenr  consdenee.  Ce  ne  fut  qne  plus  tard  qu'ils  se  rspprochérent  dans  les 
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litfQX  où  ils  s'étaient  d';(l>or(hlispersés,  et  d'anachoivirs  -  ti  solitaires,  devinrent  ctm- 
bites,  toiiirfWtf»,  vivaot  en  commun.  Kn  Ocridciit,  ei  iij,<l|?re  l'imitation  de  POrient, 
les  monastères  ont  ea  nn<»  autre  origioe  ;  ils  ont  rommi'in  e  par  la  vie  commune,  par 
le  besoin,  non  de  s'isnlt  r,  mais  de  se  réonir.  La  siicioté  civiliMMait  eti  proie  à  toutes 
sortes  de  désordres  ;  Daliuuâle,  piuvinciaic  uu  municipale,  elle  se  di&»ulvait  de  toutes 
parts.  Tout  centre,  tout  asile,  nuu^piait  aux  hommes  qui  vouLai^t  discuter,  s'asseoir, 
fivf0  aModie  ;  ili  m  Vmtkxmi  wê  ém  les  MiHMns  ;  la  vto  «mastique  n'ait 
aiMi,  m  Misant,  al  It  cmdèn  enatiuiplaiir,  ni  le  cafMttn  foilfalie;  éBefA  m 

«ne  terrH  4*iMlnniMt  I  b  fenMaMim  il  k  k  propipliM  à»  yêée$.  Lit  —an 
tttmèiBldl^hGiili  tMtliiécolMplikiopiiifiH  di  chrMIirisiM;  e*at  là 
qt*M  nééfte,  qi'on  discute,  qu'on  sasei|ni  ;  e*fl8t  de  Ik  qne  psiM  Iss  idées  Mi- 
Telles,  les  haidlesBCs  de  l'esprit,  les  hérésies.  Ce  fut  dans  les  abbayes  de  Saint-Tklsr 

et  de  Lérins  que  toutes  les  (rrandes  questions  sur  le  libre  arbitre,  la  prédestination, 
la  grice,  le  péché  originel,  furent  le  plus  vivement  agitées,  et  que  les  opinions  péla- 
{irieiines  trouvèrent ,  pendant  cinquante  ans  ,  le  plus  d'aliment  et  d'appui.  On  lo 
voit,  l'état  intellectuel  de  la  so<  ielé  relieieuse  et  celni  de  la  société  civile  ne  sauraient 
se  comparer  :  d'une  part  ,  tout  est  décadence,  langueur,  ineriie  ;  de  l'autre,  tout 
est  meovemeut,  arvleur,  ambition.  progreiS.  Quelles  sont  lescau»t'>  d  un  lel  ronfntte? 
Il  faut  savoir  d  ou  jauvt  iiaa,  comment  s'entretenait,  pourquoi  s'a^jjiravaii  l  iiaque  juur, 
entre  les  deui  société»,  une  différence  si  éclatante  :  par  là  seuleuieut  nous  parvien- 
aFsas  II  bien  eompwadfa  et  b  Uea  «sanittre,  leur  étal  nonl.  - 

D  y  a,  Je  croi^,  «i  ftM  qne  je  lisM  de  slgmler,  dciz  fnudse  cmms  :  t*  li  aa- 
lare  HéoM  des  esjele,  des  gissHsiii  dcstowan  laleMertish  dsal  i*oesifaieat  te 
deei  litWIén  -  lilttwrlè  Hln  laf  ailr  dee  eaflls  daM  Twm  al  dm  l'aM.  la  IHlé* 
mm  «tfile,  si  je  iNds  ne  tenir  da  esMeejyrtsiiea, a*«itt  filei,'à,Mtte  éfeqae, 
dsw  ki  Met»  ^  ^«IMI  testée- d1iB—so  el  d*«ainfet:  die  gnsoimeirieae,  dee 
rhéteuN,  des  chroniqueurs  et  des  poètes,  poètes  non  pas  en  grand,  mais  en  petit, 
dse  faveurs  d'épithalames,  d'inscriptions,  de  descriptions,  d'idjfUna,  d'éfkiciie.  Yeiè 
sur  quels  sujets  s'exerçait  alors  ce  qui  restait  de  l'esprit  romain. 

La  littérature  chn-'ienn*'  est  \m*e  autre.  Elle  abonde  en  philosophe?,  en  politiques, 
«a  Ofateaisj  elle  renne  les  pies  grandes  ^eesUim»  Jes  pie»  pR»s8At&  intéfài»  (Ij. 

■ 
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(i)  Csire  fUêhin  ét  fnmet. 
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CHAPITRE  PREMIER. 
Coop-d*«Bil  sur  le  pané  et  sur  Tavenir. 

Nous  voici  arrivés  à  Tépoque  où  la  double  conquête  des  Ru- 
maios  et  des  Francs  a  placé  les  Gaules  dans  une  situation  nou- 
velle. Quelques  lumières  brillaient  dans  les  hautes  classes  i\m 
avaient  accepté  Icjoug  de  Rome;  mais  la  masse  du  peuple, 
plongée  dans  l'ignorance,  se  trouvait  véritablement  esclave* 

Grégoire  de  Tours ,  dans  sa  préface ,  déplore  le  dépérisse- 
ment des  lettres  et  des  sciences  dans  les  cités  de  la  Gaule. 
11  dit  c  que  les  Barbares  se  livraient^à  leur  férocité  et  les  rois 
à  leur  fureur.  »  Et  il  ajoute  :  «  Aussi  beaucoup  d'hommes  gé- 
missaient, disant  ;  malheur  à  nos  jours!  Tétude  des  lettres 
périt  parmi  nous,  et  Von  ne  trouva  personne  qui  puisse  ra- 
conter dans  ses  écrits  les  faits  d'à-présent.  » 

£t.^ur  qui  aur{ût-on  écritif  Toute  littérature  suppose  une 
nationalité  avec  un  fonds  coinmiin  d'idées  et  une  même  langue. 
Or,  il  ^  avait  plusieurs  idiomes ,  ainsi  que  plusieurs  codes 
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de  lois.  La  guerre,  les  invasioûs,  les  émigratioQs  avaieot  di- 
visé ce  vaste  territoire,  et,  en  le  divisant,  apporté  des  dialec- 
tes et  des  institulioiis  parasites,  mêlées  à  ce  qui  était  riaïui  ti 
au  sol.  Les  Celtes  et  les  Gaulois  primififs,  les  Romains,  les 
Burgundes,  les  Germains  et  les  Francs,  tous  se  partageaient 
le  vaste  territoire  qui  s'étendait  de  la  Batavie  et  du  Rhin 
aux  Pyrénées  et  à  la  Méditerranée.  Il  y  avait  un  mélange 
confus  de  décrépitude  et  de  jeunesse,  de  culture  et  de  barba- 
rie, de  corru|)tion  et  d*énergie,  formant  un  immense  cliaos. 
Du  reste,  point  d'administration,  point  de  justice  régulière  et 
indépendante.  Tout  était  fait  par  et  pour  la  conquête ,  jus- 
qu'à ces  simulacres  d'a^isemblées  que  les  villes  possédaient 
sousles  noms  de  municipes  et  de  curies.  Que  l'on  se  représente, 
dans  cette  situation,  les  Francs  arrivant  au  sein  des  Gaules, 
et  y  apportant  ieui-s  principes  et  leur  organisation,  si  toi  le  qu'ils 
avaient  pu  résister  aux  maîtres  du  monde  1  Us  avaient  d'a- 
bord la  royauté,  servant  de  point  de  lallienient  ,  pouvoir  cen- 
tral qui  de  ^uen  iei'  et  de  conquérant  devait ,  par  la  force  des 
choses,  devenir  bientôt  organisateur.  Uhérédité  royale  dans 
une  famille  ajoutait  à  cette  iiistiluiion  qui,  en  se  dévelop- 
pant, est  arrivée  de  siècle  en  siècle  à  cette  grande  unité 
monarchique  transmise  depuis  Hugues -Capet  jus<|u'à  nos 
jours. 

'  Les  Francs  avaient  le  principe  de  la  délibération  commune 
sur  les  intérêts  communs,  les  assemblées  d'Hommes  Wm 

dont  le  consentement  était  nécessaire  ;\  tout  acte  important. 
Quelque  imparfaite  que  fût  cette  institution  à  son  originé,' 
comme  celle  de  la  royauté  ',  dli»  n'eiiidé^aièntiiaS^âoÉs'^l^ 
duire  l'une  et  l'autre  cette  belle  organisation  sociale  qui  a 
fait  la  puissance  dé  la  nation  française.  Ainsi  les  germeS'In- 
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toi'iijt's  confiés  à  la  terre  produisciiL,  si  le  sol  leur  esl  tavora- 
ble ,  des  arbres  majestueux.  Qovi8  fut  donc  le  véritable  fon- 
datéui^^  àéiâ  monarcliie  représentative.         ~  " 

Et  si  Von  ajoute ,  comme  nous  l'avons  vu ,  ralliancc  de 
ces  principes  avec  le  christiaoisiiie  àpportant  ses  idées  d'é- 
mancîpàtion ,  d'égalité  déviant  Dieu ,  de  morale  dominant  les 
peuples  el  les  rois,  de  droits  et  de  devoirs»  ou  comprendra 
4&)ës'  peupîeTaîeùt  été  aii-devsuiii  de  ces  conqoéiànts  si  dif- 
férents  des  autres. 

Reu^arquons,  contre  Topinion  de  quelques  écrivains,  que 
maiffr^la'^^visioii  du  territoire  eiitre  lès  enfants  de  Clovis» 


mali^ré  leurs  dissentiments,  ruiiilc  des  prineipes  se  conserve 
toujours  daqs  ce  vaste  empire  partagé  entre  plusieui's  princes, 
mais  restainl  uni  pour  les  besoins  de  la  conquête.  Ainsi  ,  on 
ne  voit  pus  se  former  une  répul)li([ue  à  côté  d'une  monarchie; 
le  despotisme  ne  s'établit  jpas  auprès  d'un  gouvernement  libre. 
Au  iôiflièn  des  morcellementk  et  même  des  invasions  ,  on  ré- 
trouve constamment  la  même  loime  d'hérédité  et  les  assem- 
blées eii'ectives  ;  toujours  la  royauté ,  toujours  rinierveu- 
tion  dès  bonimes  tibfés  et  leè  grands  conseils  publids.  II 
faut  nièiue  dire  (jue  ces  (Querelles  de  famille,  ces  destruc- 
tions violentes  de  races,  ces  meurtres  qui,  à  distance,  pa- 
raÎBsenif  inexplicables,  tant  ils  sont  barbares,  n'ëtàiéni  que  Ef- 
fort des^ùncipes  jMjur  le  rétablissement  de  l'unité,  afin  de 
réunir  ce  qui  avait  été  divisé.  Aussi  voyons-nous  que  la  lu- 
mfere'^du 'Ankîîamsmé ,  e^  sé  répandant,  et  le  bcsoîri'de  repos 
chez  les  peuples,  ont  Uni  |)ar  corriger  ce  ([ue  les  institutions 
sfvaieiit  de  défectueux.      '      '     "       '  ^  ^ 

race  se  perfectionne^sous  la  troisième,  en  devenant  i  hérédité 
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unique.  La  liberté  marche  d'un  pas  égal  avec  la  royauté  dans  la 

\  I  tlu  j>roi,q  rs.  Le  rt'giiue  de  resclavage  devieut  le  régime  tco- 
dai ,  destiné  lui-même  à  s'effacer  par  des  affranchissements  suc^ 
cessifs.  Les  guerriers  ouvrent  les  rangs  de  leurs  assemblées  re- 
prés«'i)(;»livcs  à  de  iKnivtaux  iiil<ièls;  le  clergé  y  prend  plaee, 
et  bicjiUîi  après  lui  la  magistrature,  qui  précédait  la  bour- 
geoisie. Les  formes  de  la  liberté  politique  se  perfectionnent  en 
méuic  lciij|).>  ([ue  les  luniu  s  de  la  royauté  et  du  gouverne- 
ment. 11  n*est  pas  plus  donné  aux  nations  qu'à  Thomme  indi- 
viduellement d^atteindre  tout  d'un  coup  au  point  où  doivent 
les  conduire  le  progrès  et  le  déveioppeujcntde  leurs  principes 
constitutifs. 

Nous  sommes  obligés  de  reconnaître  que  ces  formes  tuté- 
lairesdu  pouvoir,  cette  liberté  et  cette  égalité  dont  nous  Jouis- 
sons aujourd'hui  sont  rhéritageapporté  des  forétset  des  marais 
de  la  Germanie,  naturalisé  sur  notre  sol ,  d'après  les  proprié- 
tés qu'ont  les  pruicipes  vrais  de  s'enraciner  sans  peine  et  de 
croître  en  étouffant  tous  les  mauvais  germes,  comme  les  arbres 

qui  trouvent  une  terre  l'avorable  à  leur  accroissement.  iSuus 
sommes  mai ntcuaat  laits  à  cette  image  qui  apparaît  aux  pre- 
miers jours  de  notre  existence  sociale. 

Et  si ,  couime  nous  l'avons  dit,  le  lecteur,  se  plaçant  au 
point  de  départ,  porte  ses  regards  en  avant,  il  trouverai  sur 
cette  terre ,  où  un  si  grand  travail  s*est  accônipîi ,  trente-cinq 
millions  d'iiomiiics  libres  et  égaux  entre  eux,  la  gloire  et  la 
littérature  des  siècles  de  François  1"  et  de  Louis  XIV ,  des 
dix-huitième  et  dixHieuvième  siècles,  les  sciences,  tes  arts, 
le.çoMuiiercc  et  l'industrie,  là  où  régnaient  le  despotisme, de 
Rome  et  la  barbarie  des  bordes  du  I<îord.      ,  . 

On  peut  juger  lechemm  que  nous  avons  fait  pendant  qua- 
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torze  siècles,  mslgré  les  erreurs  et  les  fautes  des  hommes» 

à  travers  de  nombreuses  déviations  qui  ont  été  des  temps 
d*arrét.  On  peut  prévoir  celui  que  nous  foi  ous  encore  quand 
les  mêmes  principes  auront  repris  leur  influence,  et  lorsque 
le  pays  sera  rendu  à  sa  nature  constitutive. 

Disons  ici  aux  écrivains  qui  ont  voulu  établir  de  nos  jours 
une  nationalité  gauloise  et  une  nationalité  franque,  comme 
deux  fleuves  qui  m;  stu.iieiit  rencontres  sans  que  lenrs  eaux, 
se  fussent  confondues,  que  nous  ne  pouvons  voir  là  qu'un 
jeu  de  leur  imagination ,  si  ce  n*est  un  calcul  pour  nous  divi- 
ser encore  plus.  La  tusion  s'est  accomplie  depuis  longtemps 
par  le  principe  de  liberté.  Et  si  les  Bretons,  les  Alsaciens  et 
d*autres  peuples  réunis  depuis  peu  de  temps  à  la  grande  fa-  - 
mille  sont  devenus  Français,  peut-on  soutenir  qu'il  existe  en- 
core des  Francs  et  des  Gaulois  t 

Qu*est-oe  que  Thistoire,  sinon  le  tableau  fidèle  du  dé- 
veloppement et  du  progrès  des  principes  qui  ioui  la  grandeur 
et  la  pro^rité  des  états,  ou ,  par  leur  altération,  la  décadence 
et  la  icliute  des  câoapires?  Notre  histoire ,  heureusement ,  est 
une  suite  non  interrompue  d'imperfections  sociales  au  milieu 
de  perfectionnements  continus. 

Ne  pas  reconnaître  les  imperfections  des  premiers  âges  de 
la  monarchie  française,  c'est  ne  pas  vouloir  constater  les  ad- 
mirables progrès  qui  se  sont  accomplis  dans  la  succession  des 
siècles. 

Ces  imperfections  ne  sauraient  exclure  la  présence  et  la  réa- 
lité des  principes.  Ils  existent  d'abord  comme  l'embryon  dans 
le  sein  de  lanière;  ils  se  forment,  se  développent ,  naissent 
iaibles,  débiles,  puis  grandissent  et  se  fortifient  de  plus  en 
plus  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  atteint  leur  maturité.  A  l'état  de 
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végétation  dans  leurs  commencements ,  ils  arrivent  à  celui  de 
perfection  par  un  long  travail. 

Ainsi,  daiiN  rori^ine ,  nous  voyons  la  monarchie  sous  la 
forme  du comuiaud^meat  miiitaira;  son  palais  est  un  camp» 
sa  parure  des  armes  et  du  fer ,  son  gouvernement  la  guerre  ; 
la  liberté  puliii((uc  se  montre  sous  les  tiails  de  soldats  réu- 
nis en  conseil  et  votant  en  agitant  leurs  armes.  La  religion 
est  mêlée  d'obscurités  et  de  superstitions;  des  prêtres  por- 
tent la  cuirasse  elle  tjlaive;  ils  exercent  des  magistratures  et 
des  fonctions  temporelles.  Qu'il  y  a  loin  de  cet  ordre  social 
inculte,  imparfait  comme  les  grossiers  monuments  de  cette 
épocfue,  à  nos  institutions  perfectionnées,  fruits  de  l'intelli- 
gence, de  Texpérience  et  du  développement  des  idées  ! 

Les  révolutions  dans  les  lois,  les  moeurs  et  les  habitudes 
des  peuples  ne  se  font  pas  tout  d*un  coup;  elles  s'opèrent  par 
de  lentes  transitions.  Le  passage  du  paganisme  au  Christian 
nisme  laisse  subsister  des  superstitiotis;  le  passage  dè  Tés;- 
clavage  à  la  liberté  et  à  l'égalité  civiles  se  fait  par  un  patro- 
jiage,  puis  par  la  féodalité,  enfin  par  une  aristocratie.  Le 
passage  de  l'état  fédératif  on  républicain  à  la  monarchie  héré- 
ditaire telle  qu'elle  existe  aujourd'hui,  nous  oilVe  les  modifi- 
cations d'une  sorte  d'élection  avec  l'hérédité  dans  la  famille  > 
sous  la  seule  exclusion  des  femmes;  puis,  l'adjonction  d'un 
maire  du  palais,  enfin  l'hérédité  pure  et  simple  dans  les  mâ- 
les par  ordre  de  primogéniture.  Le  système  représentatif  se 
complète  par  l'adjonction  et  l'affiliation  successives  des  mem- 
bres du  clergé ,  de  la  magistrature ,  des  nobles ,  des  bourgeois , 
des  paysans ,  des  marchands  et  des  ouvriers.  Le  régime  muni- 
cipal est  mêlé  aussi  d'imperfections  et  d'irrégularités  qui  dis- 
paraissent peu  à  peu.  Certaines  communes  ont  des  chartes  dont 
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d'autres  sqdi  privées.  L'iuégaliié  est  daus  ies  laaiiUts  coiuimi- 
nales  comme  dans  les  persoDoes.  Mais  peu  à  peu  la  liberté 
civile  et  la  liberté  politi([ue  deviennent  le  patrimoine  de  tous 
les  Français ,  et  la  commune,  dans  son  existence  et  ses  droits, 
se  9iet  en  harmonie  avec  la  représentation  nationale. 

Nous  venons  de  parler  des  maires  tin  palais.  Tacite  a  dît  que 
li  s  lois  ftaient  clioisis  ex  uobililate,  cl  les  ciiets  ex  virtute» 
Mais  rhérédité,  créée  pour  la  sûreté  commune  et  l'ordre  public, 
ne  garantissait  pas  la  i)onne  ij;estion  des  allaires.  Le  roi  pouvait 
être  incapable,  et,  daus  tous  les  cas,  il  devait  être  inviolable. 
On  plaça  donc  à  côté  du  trône  un  pouvoir  fait  pour  remédier 
au  S(Hil  inconvénient  possil)le  du  droit  héréditaire.  Si  le  roi 
gouveriiait  bien ,  ce  pouvoir  devenait  mutile  ;  s  il  ne  gouvernait 
pas  on  gouvernait  mal ,  l'adjonction  devenait  une  garantie  pour 
l'état.  Qni  ne  voit  duu^  riustitution  des  maires  dn  palais  l'ori- 
gine du  ministère  responsable  qui  n'a  pas  toujours  été  une  illu- 
sion comme  aujourd'hui? 

Quai.t  au  système  représentatif,  il  est  à  remaiHjuer  iju'il  ne 
s  est  pas  réalisé  tout  d'un  coup  pai*  délégation.  11  nous  oflre 
dans  son  origine  le  vote  direct  tel  qu'il  convenait  à  une  armée 
peu  nond)reuse  de  con([uérants  volant  daikN  li;  Chainp-de-Mars. 
Lorsque  les  guerriers  de  l'invasion  se  turent  répandus  sur  le 
sol,  et  qtt*il  y  eut  un  commencement  de  fusion  de  la  race 
gei  iiiaine  avec  la  iacc  i^auloise,  le  système  représentatif  par 
délégation  lut  établi  d'une  manière  distincte.  Les  assemblées 
se  composèrent  d'évéques  nommés  par  le  peuple  et  invesr- 
tis  aiiisi  d'un  mandat  poli(i<[ue,  de  conites  placés  à  la  tète 
des  magistrats  élus  aussi  par  le  peuple,  de  ducs  représen- 
tant les  comtés  quMls  étaient  appelés  à  gouverner.  Ainsi  ^ 
nombreubcb  pupulatiuns  et  de  grands  intérêts  avaient  leurs 
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envoyés  émanaui  de  i'éieciioo  et  foriuaiit  deux  ou  trois  degr^. 
TeUe  est  rorigine  de  nos  assemblées  natîoiudes,  avee  kars 
mandais  et  leur  mode  de  formation.  Si,  plus  tard,  la  repré- 
sentatkm  natkmale  parut  n'appartemr  qu'à  quelques  chefs  féo- 
daux, ee  ne  fut  qu'une  usurpation  temporaire  des  droits  de  la 
royauté  et  des  dioiis  du  peuple,  usurpation  qui  dm  céder  au 
développement  des  idées,  comme  aux  progrès  de  Tesprit  hu- 
main ,  des  arts  et  de  Findustrie. 

Les  iiièmes  imperfections  existaient  dans  les  lois  ou  les  cou- 
tumes qui  réglaient  la  propriété  »  les  successions ,  les  mariages, 
le  droit  de  cité ,  etc.  Les  Ims  sur  la  justice  criminelle  n'étaient 
pas  moms  empreintes  de  barbarie,  d'ignorance  et  d'une  sorte 
de  superstition.  Le  rachat  des  plus  grands  crimes  à  prix  d'ar- 
gent a  été  longtemps  en  rapport  avec  le  régime  de  Tesclavage , 
car  Tesclavc  valait  moins  que  Thomme  libre,  le  Gaulois  moins 
que  le  Romain  ou  le  Franc,  le  serf  ou  le  vassal  moins  que  le 
noble  ou  le  seigneur.  H  y  eut  ensuite  le  fugement  de  Dieu  par 
les  épreuves  de  l'eau  et  du  feu ,  ou  par  le  duel.  Les  formes  de 
la  justice  nous  offirent  des  juges  ambulante  tenant  des  assises 
tantôt  dans  une  province,  tantôt  dans  une  autre;  une  justice 
royale  et  des  justices  seigneuriales.  Viennent  ensuite  les  par- 
lements jugeant  d'après  des  lois  générales  et  des  eouttmeg 
locales ,  jusiiu  a  ic  ([ue ,  i)ar  le  travail  des  idées  et  des  temps, 
aidé  de  rexpérience,  il  n'y  a  plus  eu  pour  tout  un  grand 
empire  qu'un  code,  une  procédure,  une  jurisprudence,  des 
tribunaux  uniformes ,  une  même  justice. 

La  population  elle-même  n'était  pas  en  rapport  avec  la  terre. 
Il  y  avait  disproportion  entre  elles.  A  mesure  que  la  première 
a  pris  de  l'accroissement ,  et  que  celle-ci  a  été  cultivée  et  par- 
tagée ,  il  a  fallu  régler  les  rapports  des  hommes  entre  euX| 
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constituci'  la  faniille  et  la  communauté ,  établir  les  droits  et 
les  comUtious  àià  la  propriété ,  les  rapports  des  intérêts  privés 
avec  les  besoins  de  Fétat  et  de  b  dvilisalion.  Voilà  eomodent 
un  progrès  tu  a  cntanté  un  autre ,  couimeiiL  les  perfectionne- 
ments s'enchaiaont  et  se  suivent  par  une  loi  supréoie  qui  est 
l'héritage  de  rhiuiaiiité. 

C'est  ainsi  que  nous  constatons  que  la  France  a  marché  et 
que  Tordre  soeial  a  été  en  progrès  durant  quatorze  aèdes. 

C'est  surtout  ralliance  dn  peuple  français  et  de  ses  rois 
qui,  en  produisant  1  unité,  a  perfectionné  les  instiiuiions. 
Comme  nous  le  verrons,  il  n'y  apas  en  une  époque  de  notre 
histoire  qui  n*ait  servi  à  réformer  un  vice  de  la  constitution  ^ 
et  des  lois,  à  redresser  une  déviation,  à  faire  faire  un  grand 
pas  à  Tordre  et  à  la  liberté. 

Mais  ne  perdons  pas  de  vue  aussi  que  les  principes  existaient 
dès  Torigine,  comme  le  ciiène  dans  le  giand  d'où  il  doit  sortir 
pour  devenir  un  arbre  majestueux.  Ces  principes ,  le  temps  n'a 
fait  que  les  confirmer  et  les  fortifier;  ils  ont  résisté  aux  pas- 
sions des  hommes  et  aux  révolutions,  comme  Tarbre  dont 
MUS  TfflMH»  de  pwltf  grandit  sons  ks  tempêtes. 

CHAPnRE  IL 

I 

Partage  entre  les  quatre  Ûli  de  Gloviâ. 

n  y  avait  dans  la  Gaule  partagée  entre  les  Romains,  les  > 
Bourguigncms  et  lesYisigoths,  un  territoire  magnilque  qui 
attendait  un  empire  :  c*est  cet  empire  que  Clovis  et  ses  fils  fu- 
rent chargés  de  fonder. 

Tout  fut  organisé  chez  les  Francs  pour  k  défMMe,  k  me» 
sure  qu'ils  faisaient  <kâ  conquêtes,  et  pour  Toccupation  des 
T.  n* 
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proYiDces  qui  leur  resUient  à  conquéiir.  En  occupant  les 
Gflsks et  60  paitageam  les  lerrett  ils  formaioBi  des  Miées 

il  ne  faut  doue  pas  chercher ,  dans  les  commeocements  de 
eette  hisloife»  des  imtitiitionB  régnlières ,  avcon  ordre  âdnir 
nistratif;  la  Gaule  conquise  était  yéritiMement  iiii  eamp,  les 
Francs  étaient  une  année  sous  la  lente.  Mais  les  Gaulois 
voyaient  qa'ik  allaient  être  déttvfés  de  ees  iimnioas  ooiii- 
nuelles  des  peuples  du  nord ,  se  poussant  les  uns  sur  les  autres 
pour  ravager  tout  sui^  leur  passage;  en  sorte  que  saint  Jértee 
a  {m  dire  :  c  Dans  ces  teo^ie  malheiireiix  eè  la  guerre  est  al- 
lumée de  toutes  parts ,  on  est  assez  riche  quand  on  a  du  pain , 
ouest  assez  puissant  quand  on  n'est  pas  forcé  d  être  esclave;  » 
et  saint  Ambroise  :  c  II  y  avait  tant  de  captife  à  vendre  »  qve 
ce  qui  restait  d'hoimnes  libres  n'avait  pu  peupler  une  j)ro- 
vinee.  »  Il  n*y  avait  pas  de  société  possible  avec  ces  menaces 
dInmiûM  toajours  nouvettes  'swpôidaes  saM  eease  sur  les 

Gaules. 

On  peut  donc  dire,  comme  nous  l'avons  montré  plus  baut» 
que  le  chaos  avait  été  fait  ao  milieu  des  peuples  et  qm  tottfes 

les  anciennes  iastitulious  étaient  venues  s'y  abinier.  Au  chris- 
tianisme ,  qui  avait  eu  la  force  de  lutter  contre  l'empire  et  d*en 
triompher,  était  réservé  de  faire  sortir  de  la  barbarie  tous  ks 
peuples  du  noid,  et  de  former  une  société  toute  nouvelle.  D 
lui  a  été  donné,  ^n  efict,  de  vaincre  le  despotisme  des  empe* 
reurs  et  d*adeueir  la  fiérodté  des  mœurs  barbares* 

Le  partage  qui  se  lit  entre  les  enfants  de  Glovis  constitua  la 
Gaule  à  Timage  de  la  Germanie.  11  y  eut  autant  d'amées  ^te 
de  royaumes^  désarmées  appartinreM  à  nu  seul  peuple  sous 
di  v^^s  chefe  ;  diles  étendaient  leurs  conquêtes  de  tous  les  côtés , 
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e'eèt  ce  qui  maintint  l'esprit  guerrier  et  facilita  rextension  de 
h  me  des  Francs  jusqu'aux  lîmiUis  aatoreUes  du  terriMre 
des  Offldfis  f^^'* 

On  j)eut  voir  dans  le  partage  entre  les  quatre  fils  de  Clo- 

«nnées  que  des  rois  k  des  Btats. 

£a  force  vitale  de  la  monarcliic  des  Francs  était  tout  eil^ 
Uire  dans  Tannée.  Le  partage  de  Théritage  de  Glovisen 
qtiatre  portions  ne  détruisit  pas  le  lien  social  ;  jnmais  îa  n«- 
tion  ne  lut  plus  unie»  jamais  elle  ne  fut  plus  puissante  et  j^us 
f  edsÉitédes  éÉrangers  )  jamais  eUe  ii*élèiidil  pttts  lobi  ses  n&Êh- 
qiiêles  (2). 

(i)  Viiigt-«lnq  ans  après  ia  mort  de  Clovis,  le  royaume  des  Bourguignons  tomba 
au  (KtQvoir  des  France  ;  les  Ostrogoths  cédèrent  Arles  et  Marseille ,  et  l'empereur  Jus- 
Umen  leur  concéda  la  souveraineté  des  Gaules.  Depuis  cette  époque  (  536  ),  ib  joui- 
rent dn  priviléfe  ét  célébrer  A^es  les  jeux  du  cirque ,  et  lee  moniriei  frai^péet  ptr 
but  refe  enient  «i  cours  Hpâ  àtm  toui  l'empire.        ^  .  . 

(i)  «  Ceit  k  tort,  dit  M.  Angastin  Tiaerry,  qn'én  fqpvde  lat  ptriafes  cntii  les 
fli  des  r9i8  France  eoaune  de  yéritaUes^menibfeinenls  cmpeiocial  et  de  lipali- 
mee  pnUifw.  Il  est  impeesilite  de  saisir  en  Gtnie ,  m  aisiènie ,  septième  et  hd* 
tiène sifedeSf  ries  de  ce  que  nous  enteadons  par  ces  mots,  d'une  langue  tonte  mo- 
éuut*  Les  partages  de  ce  appelle  la  monarchie  n'avaient  point  dans  le  principe 
le  canctiv»  d'actes  politiques  ;  ce  caractère  ne  s'y  est  introduit  qu'à  la  longue  et  in- 
directement. Comme  les  terres  ân  domaine  royal ,  distribuées  sur  toute  la  surface  du 
pays  conquis,  se  trouvaient  en  plus  grand  nombre  dans  les  lieui  où  les  tribus  Frnn- 
ques  s'étaient  établies  de  prctereucc,  les  fils  des  rois,  quand  ils  av.iiont  ruru  leur 
pari  lie  rhérilagc  patrimonial ,  étaient  par  le  fait  revêtus  d'une  prééminence  naturelle 
sur  les  petits  propriétaires  et  les  guerriers  cauionues  autour  de  leurs  domaines. 
'  jUnsi  Texercice  <iu  commandement  était  ia  conséquence»  mais  non  l'objet  du  partage 
n'avait  réellement  lieu  qu'à  l'yard  des  propriétés  personnelles,  soit  mobilières» 
mit  bmaobiliferes.  Rien  ne  le  ptèm  mienx  que  le  tirage  an  sort  qni  avait  seavent 
Iton  catie  les enbnta  des  rois.  Ad|}OQrd*luii  eneore,  dans  eertains cas,  on  tire  ai  sort 
kt  diiteentee  portions  d*nn  héritage;  jainais.il  n*est  toinlié.daas  l'esprit  des  hoaunes 
ds  diviser  en  lôu  l'adnilnistntien  sodale  et  les  dignités  politiqnes.  Les  fis  des  rais 
Francs  semblaient  attacber  noins  d'importance  Wk  domaines  territoriaiui  f u'à  rargeat 
^Mt  ils  s'en^anient  d'abord.  Ds  jugeaient  qu'une  ample  distribution  d'or  et  de  bi- 
jctt  «  eafllainaBet  au  brtws était,  pour  ens,  le  pins  sdr  moien  de  détenir  lois 
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La  manière  dont  les  partages  fureut  entremêlés  fait  conjec- 
tarer  à  Tabbé  Dubois  qjiie  chafoe  frère  ént  mit  une  part 
é§AewÊ  eommaiidemeiit  des  lieax  oii  les  Francs  se  tnmvamt 
établis.  Us  ne  se  trouvaieut  |>oint  répandus  uniformément 
dans  ks  pimnees  :  la  plupart  étaient  eanteonésen  corpsd'ar- 
inée  entre  Paris  et  le  Rhin ,  et  le  prince  qui  n'aurait  en  anean 
de  leurs  cantonnements  jdans  son  partage»  aurait  été  sans 

•MM  iMiifteM,  «'«MiM  dréta*  mmnê  fm  m  mmàn  nSntf  dt  nUili 

MMilélemiaét  I  i«Mr  k  dtf  qi'ib  aiiatait  pttdaMé. 

QudI  les  bits  sont  ainsi  édatreii,  la  question  de  savoir  al  ba  paitac^  étaim 
réglés  par  les  rois  Francs  de  leur  propre  autorité ,  oa  si  le  eonsentement  de  rassem> 
klée  nationale  était  nécessaire ,  détient  claire  ii  son  toar.  En  tant  qu'il  distriboait 
entre  ses  enfants  ses  trésors  «m  ses  terres,  le  roi  n'avait  besoin  du  consentement  de 
personne;  il  ne  fuirait  tja  un  acte  de  propriétaire  ou  de  père  de  famille.  Mais,  poar 
faire  accepter  comme  clsef  par  les  guerriers .  le  fils  auquel  il  avait  donné  ses  biens , 
dans  telle  ou  telle  portion  du  territoire,  il  lui  devenait  indispensable  d'obtenir  U>  ((m- 
sciiti ment  de  ceu\-ci;  et  rasage  était  de  le  demander.  De  la  le  mélange  a^parcm  de 
pouvoir  absolu  et  de  délibération  libre  qui  se  présente  dans  les  chroniques. 

On  se  trompe  braueoup  lorsque ,  attribuant  au  titre  de  roi  une  signification  oa  trop 
aneiemie  m  trop  moderne ,  oa  a'iottgiM  que  ie  nymm  to  ftuM  créa  poor  Ma 
la  taie  m  eentia  d'adalaMnlleB.  Le  fowenwMDl  été  Rnea  »*eiiaiatt  ii  fia- 
fiMMNit  jpailer  qt*aa  loid  Sa  la  Lobe  oà  UMaiMt  lea  MIas  fruqiea.  Hen  àt 
ees  Itaailea»  teafta  l'adataMnOon  wn^gttH  daaa  vie  fftapflthm  HritHaifa.  nea 
laiéei  de  leUala  paieoifateiitle  paya  et  le  daoriealwt,  aaii  m  le  tiwwwHeai 
peiot,  et  rahaatomalert  aett  ao  légtaK  nnMpal  •  aeft  §■  fOwranMMl  daa 
tréqaes. 

«  Parmi  les  nombreux  partages  du  territoire  fttdois  Oflérés  dans  tous  les  seie  tots 

la  dynastie  des  Mèrovinj^iens ,  il  n'y  en  a  pas  nn  qui  dure  et  se  reproduise  d'nne 
manière  fixe ,  excepté  celui  du  pays  au  nord  de  la  Loire  en  Osier  et  Neoster.  Celte 
division  est  aussi  la  seule  qui ,  petidant  cette  période ,  offre  ie  caractère  d'une  sépa- 
ration politique  et  paraisse  véritablement  créer  deux  étals  distincts ,  et  cela  vient  de 
ce  que  le  pays  a  1  est  de  la  foret  dej>  Ardennes  et  du  cours  de  l'Escaut ,  fi^rmani  la 
région  orientale,  était  sinon  habité  entièrement,  du  moins  dominé  par  uae  tribu  di»- 
tiuete  de  celle  qui  dominait  ii  l'ouest  et  au  sud,  depuis  la  fruuUere  des  Àrdeuuos  jus- 
qa*aax  Bitteiis.  Quoique  neadwei  de  la  nAne  eaufédératioa,  tes  FraMa  élallla  «lio 
b  Rhbi  et  la  Heose,  et  qui  Rappelaient  Blpaaiiea,  honaieade  la  rlfo,  m  le  «bUm- 
datest  polit  arec  ka  FlraManlieM,  SilaeMtfe  laMeaieettaLoife.  Gea  danSan 
lyavt  ftmié  riTan^f*>de  dias  la  gmde  Imdoft»  éHakai  devews  dis  le  eiMMMa- 
Mt  la  Mhi  pHfoadéiaBle,  cèfle  qii  Inponil  an  «riies  aes Mb  état  peUtiqie. 
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force  à  l'égard  de  ses  rivaux  (1).  La  iiaLiOii  subsista  donc  dans 
soa  unité  sous  quatre  cbeis. 

Noos  allons  voir  la  nation  franque»  sous  ces  quatre  rois 
nouveaux,  entrer  en  Kspagne  et  en  Italie,  pénétrer  chez  les 
peufiies  slaves,  établir  une  confédération  avec  les  nations  ger-* 
maniques,  soumettre  les  Bourguignons  et  les  Visigoths;  nous 
allons  voir  Justinien  leur  céder  la  Provence,  et  Tlitodose, 
roi  d  Italie,  leur  faire  de  grandes  concessions  pour  dispu- 

m  Lef  fnan  orioitMz,  placés  ii  rextrtme  limite  de  Fempire  galb-frane ,  nrmi 
de  litnfèfe  I  cet  enpire  eootre  les  aggressioi»  réitérées  des  peuples  parens  dé  la 
Gem«ile ,  nooirtealent ,  au  milieu  d'oceupatieiis  guerrières ,  le  désir  de  riiidépcn« 
daase  ttttCiM  de  la  domiaaHon  politique  k  Tégard  de  leurs  trém  du  Sud.  Us  ten* 
daieat  t  s^albnUr  et  k  fimner  h  tète  de  la  «mfédératioo.  Yoilk  pourquoi  les  Leudes 
de  rOfffer  Toulaleal  irolr  des  rois  k  part;  voilk  pourquoi  la  guerre  s*èlabltt  entre  la 
Wiislriu  et  r  jjBtrasIe,  et  pourquoi,  au  commencement  da  huitième  siècle,  la  réactioli 
8*aM(Ma^it  par  on  iliaigement  de  dynastie  qui  transporta  la  domiaatifm  des  Salieos 
aux  Ripuairos,  cl  ta  royauté  des  Mérovingiens  aux  Carlovingiens. 

Dnns  eciti.'  lu;ti'  de*?  trih'is  fraoques  de  rOrient  et  du  Nnrfl  rnntre  rcllrs  l'Orri- 
rli'iit  rt  fin  Suii,  il  oUiii  im[H)Ssiblc  que  les  premif'rf':^  u-^  jir('v;ilii<s('tit  [kis  a  I;i  Iimi'^mk'. 
et  qiio  II.'  sir^'i'  du  ;,mu\ i>nieiiieiit  ne  fût  pas  trans^*»rU;  un  j  *ar  dis  Ixird^  iK'  I;i  St.'iiu^ 
011  tli-  rAisiii'  sur  ceux  de  h  Mt'usf'  ou  du  Ilhin.  En  elfel,  lo  iMijiuhitimi  urienlale 
ii"L'lail  pas  claire  comme  l'autre  au  milieu  de»  Gallo-Romains  ;  iiieesiauuaenl  grossie 
par  diss  émigrés  de  la  Germanie  ,  par  tous  ceux  que  l'envie  de  chercher  fortune  ou 
ratttail* ifiDM  nligloii  mufdle,  détenalmleut  k  se  raoger  sous  rempiro  des  rote  très- 
chrtfHii.aièfle  fimuait  une  siasse  plus  compacte,  mollis  énervée  par  rotsiveté,  la  rl^ 
chesie.  cl  Feseaple  des  mours  lomalBes. 

FÀâfie'lielHquevié  des  anciens  enYshlssesrs  se  changea  blenttt  thés  les  Neas- 
trtec^  Hpilt  de  guerres  prifées  et  Us  furent  forcés  de  se  piller  les  nus  les  antres,  dese 
di^Oer  n  k  uu  tous  les  lambeun  de  la  conquête.  Les  famiUes  riches,  surtout  la  b- 
mluè loyale,  s'abandonnèrent  k  on  gbftt  effréné  pour  les  jouissances  et  les  plidslrs 
seuÉÉelS^  011'  peut  dire,  il  est  vrai,  que  ceux  des  Mérovingiens  qu'on  nomma  fittMéênti 
furent  corrmnps  à  dessein  et  avec  une  sorte  d'art  par  les  chefs  qui  s'étaient  emparés 
de  ]onT  ttilelle  ;  mais  si  cette  dispo^^ition  à  la  mollesse  n'eût  pas  existé  dioz  les  Francs 
occideniaiii,  la  race^ des  PÉyius  aurait  Ciit  d'inatUes  efforts  pour  s'élever  au  rang  de 
dynastie  ru)  <iit>. 

(1)  Cp  n'pst  (ju":i  h  tlii  du  iaieiïie  <ioc\c  que  les  Francs  curtiiiuMwéroiit  a  fuiisitL'- 
rer  leurs  roi»  coniujo  (loininuteurs  des  provinces  et  non  plus  des  armées,  elqu'iisrperdi- 
ren^  k  caractère  de  soida^  eoiiquéraïUs  pour  prendre  celui  de  sujets.     -  r 
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ter  leur  alliance  à  Justinien.  La  Septimanie  seule  manqua  à 
leurs  conquêtes,  eiie  fut  conquise  plus  Ur4  par  Charte* 

La  nouvelle  monarchie  s'étendit  des  bouches  de  la  Meuse  à 
ceiiûB  (k  l'Elbe;  elle  se  trouva  limitée  par  les  âaxon&  au  nnsà 
olptrlet  TtariogMoiattlefaiil,  flléDacompritparcoMéfMil 
la  Westphalie  et  la  Hollande. 

Les  Saxons  avalcot  ravagé  le$  côtes  des  Gaules  pendant 
la  décadencede  l'Empire  romain;  ils  siispaidireot leurs  eot- 
péditioDS  nuifitimes  ^uaud  ils  se  Uu avèrent  liuiitrophes  des 
Francs. 

'  A«  lemt  des  Saxons  et  des  Francs»  ks  Tharnipens  ^ 

naient  de  former  une  nouvelle  monarchie.  Ces  peuples  s'étaiciil 
léunis  aux  Yames ,  et  ils  s'étaient  répandus  des  bords  de  i'£ibi 
et  de  lUndstrudt  jusqu'à  ceux  du  Necker.  Os  ayai^t  enyahi 
la  Hessc  et  ic  pu^i»  des  Cattes,  l  uii  peuples  Francs ,  et  la 
Franconie. 

Nous  aBoDg  ?Qir  le»  Francs  réunir  la  Thuringe  à  la  grandiQ 

monarchie  des  Francs,  et  pendant  deux  siècles  les  élus  héré- 
ditaires de  cette  province  niarcb^  ^  ordres  des  Méro- 
WngieBS.  Les  AllaBiiidB,  qui  occupaient  la  Souabe,  la  Rhé- 
tje  et  une  partie  i<à  la  Sua^f  obéraient  au^  ordr^  des  fils 
deQovis. 

Ainsi  se  forma  cette  France  orientale  qui  comprit  la  plus 
grande  partie  de  la  Germanie,  et  qui  porta  la  civilisation  dea 
Gaulois  sqr  la  partie  septentrionale  de  TËurope. 

Ainsi ,  la  mort  de  Clovis ,  qui  semblait  devoir  suspendre  W 

progrès  des  Francs  dans  les  Gaules,  n  arrêta  pas  un  iustaut 

lenn  comiiét^  Loip  de  rompre  les  alliacés  que  □ovis  avait 
fornaéesaveohsAlhiHuidBelleoKqpwures,  1-édat  doMcou^ 
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daus  les  Gaules. 

Qb  doit  reouirqufir  que  les  fils  de  Uovi»  m  s'eaiaf  âaiaol; 
jamii  duii  «M  expéditkNi  inportattte  ttiiift  le  ooneoiirs  dft 
îeors  frères  ou  de  leurs  allies.  Le  principe  qui  avait  lait 
kitfs  sii(H)èft  dâ|HÛ&  kur  dâ  la  Gûriaanie  ^ubuilail  Mhh 
jouf».  Attprâtafflpa,bBfttimi|ii»ée8eFâu]tt86^ 
au  Cbamp-de-Mars.  Les  Francs  se  pressaient  autour  de  celui 
d^i  fib  da  Ctav»,  qui  iambteil  k  pim  utUt  (  nooi  doniié  à 
Tan  de  Ieors  rois).  C'est  aînsî  que  Théodebert  se  trouva  avec 
uue  armée  de  cent  mille  hommes  quand  il  entra  en  lialie. 

la|feave(4)qie  les  diverses  nstinos  réunies  sous  le  uem 
4e  Frases  vécureol  sous  un  fouvernement  eommun  depuis  le 
moment  de  leur  association ,  résulte  d*un  préambule  de  la  plus 
«Actesae  rédaction  de  U  loi  s^Uque  et  d'un  texte  {lartieulier  de 
Qettekii,  Le  préambule  porte  que,  lorsque  les  Francs  élaîeni 
eqcore  tous  idoiali  es ,  les  grands  de  cette  nation ,  qui  la  gou- 
vernaient alors,  déclarèrent  la  loi  salique  ;  que  quatre  de  ces 
pands  furent  élus  entre  ploaieurB,  diseutèrent  et  traitèrent 
alieutivement  toutes  les  causes  en  général ,  et  chacune  eu  par- 
lieulief  dans  trois  différents  maUmm  Les  Francs  s*étai€o( 
dene  soumis  à  une  loi  générale,  à  des  rèfles  écrites,  à  une  vé- 
ritahle  puÀ;i>i)ance  législative  souveraifie,  enllii  à  ungouv^roc- 
Mnl  eonntun  dès  le  temfft  où  leur  assoeialion  ai 
(iermanie ,  et  leura  melhm  étaient  les  assemUées  générales  du 
peuple  oii  s'exerçaient  tous  k&  pouvoirs  du  gouvernement. 

Ce  qui  puNive  que  le  pnrtafB  s'eféclua  BU  v«e  de  la  déNtt 

(1)  une  de  Lcnrdift». 

(2)  UIMpirdeilferdelikiidiqMflMiilfeqieleM^ 

le peaple mil miili—  il t#fiwS<  - 
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et  de  rextension  du  territoire ,  c'est  que  {Minni  les  quatre  fils  de 

Clovis,  Théoduric  ou  Thierry  (1),  quoique  né  avant  le  mariage 
de  son  père  avec  Qotiide ,  eut  la  plus  grande  part ,  et  que  cette 
part  enclavait  les  états  de  ses  frères  et  les  proléi^ilii  H  eut 
vers  le  Midi,  l'Auvergne,  le  Kouerguc,  le  Querci,  l'Albi- 
geois, tous  les  pays  qui  confinaient  aux  possessions  du  roi 
d'Italie  et  d'Âmalaric;  vers  rOrient,  toutes  les  provino» 
d'outre-Rhin ,  toute  la  première  et  toute  la  seconde  Belgi- 
que, tout  ce  qui  touchait  à  la  Xhuringe,  à  la  Saxe  et  à  la  Bour^ 
gogne. 

Clodomir  eutrOrléauais,  le  Berri,  le  Maine,  rAnjou ,  la 
Tourainc.  Childebert  eut  les  territoires  de  Paris,  de  Melun, 
et  de  Chartres.  Glotaire,  enfin,  eut  la  Picardie,  TArtois  et  la 
Flandre ,  jusqu'à  la  Meuse  et  l'Océan. 

Théodoric  prit  le  titre  de  roi  d' Austrasie.  On  appela  de  ce 
nom  les  provinces  orientales ,  situées  entre  le  Rhin  et  la  Bfeuse, 
et  du  nom  de  Neustrie  les  provinces  occideuLales  situées  entre 
rOcéan,  la  Meuse  et  la  Loire. 

La  monarchie  n*était  point  divisée  comme  la  royauté,  lors^ 
que  les  quatre  fils  de  Clovis  s'établirent  dans  quatre  villes 
différentes,  mais  rapprochées,  Paris,  Orléans,  Soissons  et 
Metz.  Les  Francs  formaient  toujours  un  seul  peuple.  Chacun 
des  princes  avait  ses  leudes  ,  ses  guerriers ,  qu'il  s'atta- 
chait par  des  faveurs  particulières.  Les  provinces  étaient 
divisées  entre  les  frères,  mais  d'une  manière  si  singulière, 
qu*il  faut  Lien  l  econuaiLre  que  cette  division  ii'avaiL  pas  pour 
but  le  gouvernement.  C'étaient  les  tributs  des  villes  romaines, 
'  les  propriétés  qui  étaient  divisés  plutôt  que  les  états;  cha- 

(1)  Tkéodorie  était  levl  a  Ig»  ànjsmmkt  àtt  «i«ées« 
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Clin  des  frères  avait  voulu  avoir  sa  part  des  vignes  et  des  oli- 
viers du  Midi ,  comme  des  prairies  et  des  forêts  du  Nord,  et 

leurs  possessions  se  trouvaient  entremêlées,  dans  toute  l'éten- 
due des  Gaules,  de  telle  sorte,  qu'on  pouvait  à  peine  faire  dix 
lienes  sam  changer  de  dénomination  (1  ). 

Chnf|iîe  prince  avait  le  désir  de  s'etendi  e  hors  des  liaiiles  qui 
lui  étaient  assignées.  U  y  avait  émulation  entre  les  armées  fran* 
qnes.  A  cette  situation  sont  dues  évidemment  les  conquêtes 
rapides  i[ui  s'accomplirent  sous  les  dis  de  Clovis, 

Théodoric,  lors  du  partage,  avait  vingt^huit  ans  et  un  iils 
nommé  Théodeberf;  Godomir  avait  dix-sept  ans,  Childebert 
treize,  et  Clotaiie  douze. 

Ces  princes  régnaient  sans  ministère  et  sans  aucun  établis^ 
sèment  civil  ;  répétons-le,  ils  n'étaient  point  les  rois  des  Gau- 
les, mais  les  rois  des  Francs  cantonnés  dans  les  Gaules, 

L*armée,  toujours  réunie,  ne  délibérait  pas  seulement 
dans  ce  qu'on  nommait  le  Cham|)-de-Mars,  la  revue  qui  se 
faisait  au  couuueucemeut  du  pnutemps,  mais  dans  toutes  les 
occasions  publiques,  pour  la  paix,  pour  la  guerre,  pour 
les  lois,  pour  les  jugements.  Les  villes  continuèrent  à  se 
gouverner  selon  les  lois  romaines,  avec  leurs  curies  ou  mu- 
nicipalités. Les  rois  leur  envoyaient,  comme  nous  Tavons 
dit,  uii  uliicier  franc.  11  sui veillait  la  luiuiicipaUlé ,  percevait 
quelques  revenus  royaux  et  présidait  les  assemblées  partielles 
dés  Francs,  les  plaids  où  se  rendait  la  justice  lorsque  quel- 
que troupe  de  Fraiics  se  trouvait  établie  dans  la  vdle. 

(1)  Celte  oliseï  vjtion  est  de  Sismondi.  La  nation  franque  resta  une  s  u'^  lies  cbeis 
divers,  et  ne  fut  pltis  fractionnée  qu'eu  deux  grnadr^  sections  :  les  Salions  et  les  Ri- 
poaires,  les  Francs  de  l'Ouest  et  les  Francs  de  1  ei>i.  Lu  Meu^e  eUU  la  lij^iie  de  dè- 
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règnes  en  Occident  et  en  Orient  :  celui  de  Théodoric ,  le  roi 
des  Q^irogoths ,  et  celui  de  Justinieii ,  et  deux,  grauds  t^omwfli^ 
d&pem,fié^ûreet  Naraès.  {iei^teOsti^^  nuUtfa 
deTItalie,  de  la  Sicile,  des  i t  uions  situées  entre  le  Dani^be 
et  les  Alpes  ,  et  de  la  Gaule  midiaaale  jusqu'au  B^êu^ , 
awl  àm  Mit  miUe  kuugm  en  Age  de  porter  les  arme^ 
Pendant  un  règne  de  trente-trois  ans,  il  lit  la  guerre  avec  beau- 
coup de  succès  ;  et,  s'il  avait  eu  uu  tils  au  lieu  de  n'avoir  qn^ 
te  llies ,  S  tiifiit    nlever  renp^ 

lei>  Yisigoths  et  les  OsLioiçoths,  qu'il  avait  réunis,  se  divisè- 
rent* Amalaric,  fils  du  gendre  de  Tyodnrie,  régnait  ^  I^iav^ 
iMme,  el  do  là  gouterooii  l'Espagne  et  b  partie  de  la  Gaule 

placée  entre  le  Rhône ,  le  Lot  et  les  Pyrénées.  Alaric ,  âgé  de 
cinq  ans,  deraeuraàftavenn^fieuftlatuteiledesamère»  Ania- 
loMMite.  Ouatn  rôle  te  Yisigoths  p^ttskrentsu^ 
le  grand  Tliéodoric ,  et  en  Italie  sept  rois  des  Ostrogoths. 

Pendant  queleaûlsdeClovis  iropt  renvereer  le  royaume  des 
Bourguignons,  Bélisoire,  lieutenant  de  Justinien,  fbra  tomber 
sous  ses  coups  le  royaume  des  Vandales ,  et  reconquerra  sur 
les  Barbare»  rAfriqnei  la  lïcile  et  Tltalie.  C'est  pendant  les 
guerres  te  Gotba  et  des  Gvecs  en  ttalle,  de  BéUsaire  et  de 
Yiiigès»  que  les  Frai^^  feront  uQe  i^^ipédition  dont  nou:>  parkir 
fona^ua  tard. 

Pour  juger  la  néoenité  dereptrée  te  Francs  dans  les  Gau- 
les et  du  l  enoLivelieuieni  du  monde ,  on  n*a  qu'à  jetq;  les  yeux 
sur  Constantinople  à  la  même  époque.  Certes»  les  seiences , 
les  lettres ,  la  législation ,  étaient  portées  à  un  baiit  degré  de 
pertoion ,  t^t  à  quoi  s'occupait  le  peuple  de  ConstanUnop^e? 
aux  eoiiises  te  chars.  La  ville  était  partagée  entre  les  ooiten 
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fgÊëmtm  WBÀfoims  tauos  Yeri^ta^iotmUan.^usti- 
nien  ,  poussé  par  l'impératrice  Théodora ,  épousa  les  passions 

des  bleus,  il  y  eut  des  révoltes  4  câite  occa&iAii ,  ia  cajiùtalâ 

M*  livcée  fSD^  mnn  j/umkh  pgpidaMet  vm  gnmde  partitt 

fut  réduite  en  cendres.  Voilà  ce  qu'otail  la  ville  oii  s'étaient 
conservés  les  restes4e  la  civilisation  (4)« 
B  fnil  rmuqm  dmx  ]»riiici(ièB  qui  aemUeal  fiOBtridio- 

toires  dans  la  constitution  de  la  nation  fiauqui;  :  rt  sjn  il  do 

guerre  el  de  conquête,  qui  iWaii  à  reculer  les  luniks  de  k 
finuM»»  do  l'empire  nonve^,  el  àsiHUMllreieftYaisii»,  el 

(1)  Parmi  les  eauses  de  eonsenration  de  rapiN  §m,  nous  remarquons  sans  diffi- 
oilté  la  position  de  Con^ntinople  entre  deux  mers,  sor  u  détioii  d'un  tçcès  difficilei 
ajant  de  plus  pour  rempart  au  nord-ouest  le  Mont  Hémas,  an  sud-ouet  îe  mont  Tau- 
rus  ,  la  tradiJion  de  quelques  règles  de  discipline  romaine  ;  la  tactiqae  navale  des 
Grecs,  la  connaissance  du  feu  i^regeois  et  de  plusieurs  machines  de  guerre,  euliu  une 
habileie  dans  les  négociations  propre  à  dérouter  la  politique  grossière  des  Barbares. 

Parmi  les  causes  de  d,  ^lI  K  tion,  il  faut  placer  l'absence  de  tout  système  repr^en- 
tatiC  et  d'une  régie  lixe  pour  la  âuc<:esslon,  l'amaigamc  du  despotisçoe  miliiaiic  dt^ 
Césars  avec  les  npiaximes  tyranniques  des  Cours  d'Asie ,  l'influence  des  eunuques  et 
des  fflomias  de  ptitis,  ou,  pmv  nien  dire,  le  tMA  ;  enfti  h  mollene  inenjalile  des 
Murs  qui  Umitl  ne  poignée dssoNMiiâpeq^  iMrt  elhiliÉ  qie  tuMut et 
«vide  de  «èeqfencnls.  Le  dfistluiinM  devint  UiemitçstdiPeBMnl  la  sonne  ionoeente 
d*nn  vlélent  esprit  de  parti,  d*agitatioiis  désasteenses,  et  nème  de  plus  d^nne  réroln- 
tlaii  faeste  ;  mais,  9wi  aati»  ettà,  11  eoMm  due  le  sein  aime  de  Is  eempdan. 
IjiantiBe  qndqoes  restes  d'une  vertu  sévère,  d'une  màle  énergie.  Si  les  intrigues  de 
piHMS,  devenus  trop  riches,  lionlevaiaaient  (juelquefois  l'état,  on  vit  aussi  sortir  de 
la  Tie  monacale  des  béros  et  des  monarques  restaurateurs  du  ti6ne.  Le  siège  patriarcat 
de  Con<t3n!inople  devint  même  un  centre  d'union  pour  les  provinces.  Même  compen- 
sation à  l'c^'anl  des  jiniplndp?:  <=pni]-i)arbares  du  mont  Hémus  et  dn  mont  Taurus. 
Rt  belles,  les  tnl)iis  dès  î>:i[irièns  ct  des  Albanais  désolaient  l'empire  ;  iideles,  elles  lui 
fournissaient  ses  meilleures  ifoupes  et  ses  plus  grands  généraux.  Enfin  si  l'esprit  du 
eoromerce,  dominant  â  côté  du  fanatisme  tliéologique,  dans  les  murs  de  Cun-iiauiuio- 
ple,  eu  bannissait  ks  hautes  vei  lus  du  citoyen  et  du  guerrier  pour  y  substituer  tout 
Péfehve  deriBd&Tidn  uniquement  attaché  à  ses  tiéson,  ks  vastes  nletiMii  ceniMr* 
ciales  de  celle  gnaie  rapitilii  afoiiBslaiont  t  data  aoK  sein  d'iBUMnaes  rtrhriwm, 
et  Irt  fciHwiaialail  les  wf/m  d'équipet  aiy  mmàn  d  ces  laites  gte  tm  wliete  eUa 
eypoMit  >  m  iwisarit,  %aaiM^  >  aat  Iprt,  onaMill  >  Cactkg^. 
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rasage  des  partages ,  qd  gembhil  dâ^^ 

comme  on  l'a  ol>s€r\  t%  était  cependant  devenu  néccss^urc  pour 
délèiidre  et  gouverner  de  &i  va&les  provinces.  Le»  accroisfi^ 
BMitsde  la  Franoe  néemitaîeiil  ces  partages  (1),  ces  partages 

amenaient  les  guerres  civiles  ;  à  côté  de  l'avaDtage  était  Tin- 
couvéoient. 

Le  remède  était  h  coiiqiéle  entière  datmitem  borné  par 

les  mers,  les  nioHtagnes  et  les  grands  fleuves,  afin  qu'il  n*y 
eût  qu'un  roi  et  qu  un  peuple,  et  que  ia  loi  de  priuiog^tiue 
ftt  reconnue.  Ce  sont  là  des  progrès  que  le  temps  a  amenés  et 
qui  ont  été  achetés  bien  (  lier. 

Tout  le  travail  des  deux  premières  races  s'est  &it  pour 
enfanter  la  France. 

La  constitution  d'un  peuple,  qu'on  le  sache  bien,  n'est 
point  une  création  du  génie  et  de  la  puissance  de  Thomme  ; 
ce  n'est  pas  une  combinaison  élaborée  &ff  le  papier,  un  plan 
tracé  à  Téquerre  et  au  compas  et  qu'on  exécute  ensuite  à  l'aide 
d'une  matière  inerte.  Il  fout  embrasser  de  ses  regards  toute  la 
vie  d'une  nation  pour  comprendre  les  causes  qui  agissent  en 
elle,  et  pour  cela  remonter  de  faits  en  faits  jusqu'à  l'origine 
de  la  société  :  ce  sont  les  foits  de  cette  origine  qui  sont  les  prin* 

(1)  VoidiM  arit  qat  B«v  |hfieiif  td  ptr  nMfÊÈim  et  tpA  alét  k  6ire  comprea' 
dre  ravMlife  des  pnrta(::«8  de  la  première  race.  Dagobert ,  an'des  rois  mérovinKieat, 
fit  la  guerre  contre  les  Esdavons,  les  Caseons  et  les  peuples  de  la  Brelafriic.  La  pre- 
mière de  res  {;iiorrp<;  ne  fut  pas  heureuse,  rar  les  Austrasiens,  mécoatents  d'être  frou- 
vernés  pr  un  ini  ii'halutait  pas  au  milieu  d'eux,  et  qui  retenait  près  de  lui  l'cpin, 
leur  inaiit'  ila  palais  ,  s'enfuirent  du  champ  de  bataille  pour  se  venger.  Alors  I>ago- 
bert  leur  donna  pour  roi  mn  fils  Siç^ehert,  cnfore  enfant.  Ils  n'en  demandaient  pas 
davantage  :  le  roi  mineur  a^aii  le  tiUe  ,  mais  tous  les  grands  reprenant  leur  place  au 
eoDseiI ,  leurs  charges  à  la  cour,  les  obstacle  au  rasse]id)lexDeDt  des  hommes  arm^ 
MHèNBt  aMtlAl  etia  gaern  u  It  tiee  ardMr.  L'AviMMSt  j«liSt  «moiv  «elto 
Iris,  dit  n  pMsisto  céMra,  Im  nfiow  poUtiqnes  du  partage  de  la  Ymm  m  pit* 
liMri  njavM ,  cw  ht  BMimM  Smil       M  li  tamt  in 
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cipes  voritables  puisque  dans  celte  société  il  n'y  a  rien  avant 
ni  att-d666U6  d'eux.  Plusieurs  eboses  sont  à  cooskiérer  dm 
Ymipm  d*nn  peuple  pour  détenuiier  sa  eoutitiitioo  :  le  ter^- 
nioire,  la  religion.  Tétaldes  persomies  et  les  faits  au  moyen 
desfodft  ToBité  Aatmale  a  été  déléodue.  ^ 
troveraé  en  Allemagne  et  eo  France  sur  les  mots  Umites  mtur 
relies  ;  il  est  certain  cependant  que  la  nature  a  destiné  certti- 
oes  parties  du  gtobe  à  devenir  l'habitation  des  mêmes  peuples» 
à  les  eontenir,  à  les  fixer,  à  conserver  leur  unité ,  lenr  ratio» 
nalité  à  travers  les  siècles  et  au  milieu  des  grandes  luttes 
nwTales  aaxqndles  ils  dmienl  participer. 

n  est  iinpoflsiMe  d'examiner  les  dreonstances  topogra- 
phiques et  géologiques  particulières  à  la  1  rance ,  à  l'Angie- 
terre,  à  l'Espagne ,  à  la  Stusse,  à  la  HoUande »  et  de  croire 
que  ces  circonstances  peuvent  être  indifférentes  à  rexistence» 
aux  instiiutious ,  au  caractère  et  à  l'esprit  de  ces  diverses 
nations.  Ce  sont  ces  circonstances  qui  font  qu'un  peuple  est 
agricole  ou  navigateur,  guerrier  ou  pacifique ,  oisif  ou  occupé. 
Quand  un  peuple  est  situé  dans  une  contrée  d'une  étendue 
eonvenable»  eireonscrite  par  la  mer  ou  par  les  montagnes,  et 
que  ce  peuple  n'est  pas  en  possession  de  la  totalité  de  ce  ter- 
ritoire, il  y  a  en  lui  une  irrésistible  teudauce  à  réaliser  ces 
indicatioBs  de  la  nature ,  et  l'on  peut  être  assaré  qu'il  n'aura 
ni  repos  ni  bien-élre  jusqu'à  ce  que  son  unité  nationale  ait 
atteint  son  unité  territoriale. 

La  religion  étant  le  lien  qui  unit  les  hommes  à  Dieu,  l'i- 
dée plus  ou  moins  pai  lailc  qu'ils  ont  de  Dieu,  de  sa  pi  ovideiice, 
de  sa  justice ,  les  prescriptions  qui  leur  out  été  faites  en  son 
nom ,  leurs  opinions  et  leurs  croyances  dans  les  rémunérations 
d  une  auti  e  vie,  influent  nécessairement  sur  le  sentiment  qu  ils 
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mt  de  l6ui*s  droits  el  de  leurs  devoirs  ;  sur  l'esprit  i  le  càrac- 
ièfeetleBlafaiti]ëeBà*aii6S9eîélé,  w  les  ééveluppenÉem  (te 
-M  inititcâoM,  ot  MtrHriM  st  emiMte  i  Féganl  lun^ons 
voisiiics.  C'est  la  diiiérence  des  religions  qui  fait  qu'un  pt  iiple 
M  éeiairé  oa  tteuf^,  progressif  on  tts^nàire,  géËéreBX 
M  ég«Me;  qu'il  Md  I  l'égaUté  m  aux  prifitégeft  naî^ 
sance. 

U  rdigioii  d'vH  peuple  tiem  dene  wîie  gnuiéè  piM 
pamii  les  causes  merdes  qui  ront  consdtdéel  foi  agisseut  eh 
lui. 

On  doit  aussi  «xammer*  ponr  eesnaltfe  la  eoustHotioli 
d'une  société ,  l'état  des  personnes  qui  hsbftaleiit  le  territoire 

au  uioment  où  ie  corps  politique  s'est  formé.  Quelle  était  k 
sittiatioii  des  hoameset  des  £MiRlleBÎ  Btaieiitr4ls  riiasseors  ou 
bergers,  cotons  on  nomades!  Habitaient-Ils  des  tentes  ou  des 
boargades?  Avaient-ils  une  ou  plusieurs  cités?  Conuuent  k 
propriété  élaiweUe  partagée  m  transmise? Po»édaienl-ils  des 

ê 

hiBtitntions  nmnioipales?  Blaient-ils  les  uns  à  iVsfard  de^  au- 
tres dans  une  parfaite  égalité?  Y  avai^-il  des  esclaves,  une 
Aobiesse,  desdiefii  et  des  princes?  Tontes  ces  questions  tien- 
nent au  fond  m^me  de  Texistence  sociale.  Elles  niottcnt  en 
lumière  des  éléments  d'organisâtioii  qu'on  retrouve  dans  le 
travul  des  teaq»  et  dans  les  formes  déSnitives  qui  résaHent 
tôt  ou  tard  de  ce  travail. 

Enfin  les  faits  au  moyen  desquels  i  unité  sociale  a  été 
obtenue  dans  Torigine  sont»  sans  aucun  doute»  ce  qu'il  y  a 
de  plus  prépondérant,  de  plus  énerojique,  de  plus  vivace, 
dans  les  principes  constitutifs  d*une  nation ,  puisque  ces  faits 
ont  accompli  TopénitioB  la  plas  prodigieuse  :  l'umon  des 
individus  et  des  inléièts,  el  la  peisoiinilicalioa  d'un  pays 
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et  de  ses  habitants.  Vaineinent  vomii  ait-on  nier  les  rapports 
qui  existent  entre  les  faits  priimti&  d'une  soeîôté  et  ses  déve-  ^ 
loppemënts ,  le  temps  fie  peiil  dévriopper  dans  une  nfltlm  que 

ce  qui  s*^  trouve  (1  ). 

GHAPIXRËin. 

La  (éodalité  et  le  vainlagcte 

La  féodalité  (2)  fut  dans  le  principe  l'organisation  ou  Tadml- 
nistratimi  de  Ui  conquête.  Les  eonqHérants  durent  pounroîr 

(1)  H.  de  Loutdoveix ,  dais 

(2)  Fief,  en  latin  moderne ,  /«wJhrn^  dnsEten  fee,Mitfiiêi,  pnpriéfët  ^oft 

fiodulité  et  femlataire. 

Oïl  désignait  par  rn  mot  la  terre  i1onn(^e  h  titre  de  rpcnmpensp,  par  nn  clief  Gcf^ 
nain  ou  Franc,  aox  guerriers  île  >rt  \mv}?  qui  l'avaient  suivi  ilaus  les  combats. 

C'est  d;ms  une  charte  <le  Cliarles-ie-Gros ,  en  881,  que  le  mot  (ief  er»t  employé 
poar  la  promi(*re  fois  pour  desigucr  ces  sortes  de  concessions  que  jusqu'aa  neuvième 
sièele  on  avait  appelées  knejkmn,  Uenéfice.  On  distinguait  les  fiefs  en  grands  fiffx 
ou  pairies  féodales ,  en  (lefs  simplcH,  qui  relevaient  de  la  couronne ,  et  arrière  fiefs, 
dont  les  pofsessenis  ne  releraiert  ^'bidiieefeiiieiit  éè  It  eonronne  et  défmditent 
d'un  set^or  qui  hd-méme  <!laf t  feadatalie  et  imimb  k  iu  tmertlB  j^m  pniannit. 

AReii,  «Itmifiiiii,  dn  n»»  M,  e*est4^re  întt  lot.  Ce  aot  dèsigMit  dans  ks 
prenrieis  temps  du  moyen  Sge,  après  félaMissemeAt  des  BaAares,  les  terres,  fnit 
delà  eonqaète,  foe fes  Tainqnears  délaient parii|ées  par  la  voie  dn  sort.  Lesalleii 
étaient  libres  de  teirta  ebHgatkm  on  redevance,  eKosplé  le  senriee  nHItiIre  :  aosei 
lenn  propriétaires  ctnicnt-ils  appelés  hommes  libres,  par  opposItiOll  am  vasianx,  pos- 
sesseurs de  fiefs  on  de  bénéfices.  Dès  le  dixième  siècle ,  on  ne  trouve  plus  d*al!enx 
ni  en  Fraiif^  ni  en  Alleiuaj,fne;  d'an  côté  l'usurpation,  et  de  l'autre  le  besoin  de 
protection  avaient,  de  gr6  ou  de  force,  transformé  la  plnpart  des  alleux  en  fiefs  et 
en  bénéfices. 

Bénéfice,  dn  iatin  brurfu-im ,  bienfait,  av3ntr>{te,  profit.  Ce  mot  fut  mis  en  usage 
après  rétaljli:>seuicnl  des  bai  li.u  es  dans  l'empire  romain ,  par  les  rois  (»uiiis  et  Lom- 
baids.  Il  s'appliquait  aux  terresi  que  res  princes  donnaient  en  récompense  à  ceax  de 
lenrs  guerriers  qui  s*èlaiettt  distingués ,  qni  sTalent  bien  fttt  I  fat  gnerre.  Les  p«s- 
Meniv  des  béndtees  devaient  en  échange ,  sott  le  aervlee  ariliàrtie ,  soft  an»  eede- 
VÉÉee  en  argent  ou  en  natate.  Les  liêntleBSi  d'riboid  amoviMes,  devinrent  enflfile 
onr  n  pinpaiv  nafHi I  es  ennnr  noremannt  mv  ■bitidbw  wtm%  iobob  oqwiwiw 
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au  moyen  de  se  malatenir  contre  Umte  attaque  intérieure 

et  extédeure,  et  de  conserver  les  fruits  de  rinvasion.  Cette 
organisation  emprunta  ses  conditions  et  sa  forme  à  leur  carae- 
tère,  à  leurs  usages»  à  leurs  lois  (1). 

avait  fait  place  à  celui  de  fUf;  quand  les  bénéfices  militaires  eurent  cessé  d'eiister, 
le  Mm  Mitf/lM  s'appliqnt  mm  m  fonds  de  tem  ot  au  rercnDi  afteUs  fc  eer^ 
teiiee  charges  on  dipités  eedésiastiqoes ,  et  ces  lories  de  bènéltaes  se  sont  eonservés 
jiisqa'k  la  léTalolieii  de 

FéoUUi,  00  réfim  fiM,  de  feeàÊÊ^,  fiel.  On  i|ipe1le  alaal  m  état  de  deoes 
■é  an  neyen  ige,  de  reiTatesenit  et  de  la  eongaêle  de  reMpiie  nmalaiarlesBar" 
bareSp  et^i  eenelstitt  dans  aae  espèce  de  cedMifatiet  de  aetgacon  inveslis  chaom 
d'un  pouvoir  sottvenin  dans  leurs  propres  domaines,  mais  inégau  en  puissance,  so* 
bordonnés  entre  eux  et  ayant  des  devoirs  et  des  droits  réciproques.  De  là,  une  dis* 
tinction  entre  les  seigneurs  suzerains  et  les  vassaux  oti  feudataires.  Le  vas^l  ôtait  c^ 
lui  qui,  ayant  rcru  ii  titre  de  récompense  une  propriété  territoriale  nommée  bénéfice 
ou  fief,  trouvait  par  là  dans  la  dépendance  du  donateur  auquel  il  devait  foi  et  hom- 
mage. Le  suzerain  était  celui  qui,  ayant  conféré  le  tief,  avait  droit  à  1  uki:>sance  du 
vassal.  Du  reste,  le  même  seigmui  pouvaii  être  suzerain  pour  rertauis  fiefs  (ceux  qu  jl 
avait  conférés  ),  et  vassal  pour  d'autres  (  ceux  qu'il  avait  reçus  ).  Le  sjrstëme  féodal 
panll  avoir  eilslé  en  germe  de  teiips  famémorial  èhes  les  Gemabis.  Il  fol  régnliè- 
renwnl  èlaUl  en  Gaale  k  Tépoque  de  la  eoiMpiéie  des  Francs;  tootes  les  terres  eoa- 
qoises  furent  alors  divisées  en  ottnu;  on  terres  libres,  déveines  par  le  sort  li  des  cM 
Indépondanla,  et  en  bénéllces  on  fiefc,  eonune  on  les  appela  pins  tard,  terres  ceneèdées 
par  nn  dtefl  ses  eonfognons  d*amies,  on  réeaapense  des  services  qn'lls  lui  avaient 
rendus  à  la  guerre.  En  France,  rhéréditè  des  fiefs  fntsanctionoée  en  587  par  le  tiailé 
d'Andelot.  Elle  le  fut  de  nouvean  trois  sièdes  après  par  i'edit  de  Quierzy-sur-Oise 
(877),  qui  étendit  l'hérédité  aux  gouverneurs  des  provinces  de  rEmpire  carlovingien. 
De  ce  moment  commença  ce  qu'on  appelle  l'époqne  féodale,  et  qui  si»rnit  mieux  nom- 
mée l'anarchif  li'fxhile.  Les  possesseurs  de  fiefs  devenus  hiTodiiain',  .irn-ureiit  facile- 
ment leur  puissnin  (■  sous  les  derniers  Carldvingiens,  et  les  grande  ii  ad^it  iues  devin- 
rent de  îaiL  uiJt  jiCiul.iiiis.  En  987,  Hugues  Capet  coûsamma  le  triouiplic  tle  la  féoda- 
lité en  renversant  la  dynastie  régnante. 

(1)  Les  emperenra  ronuins,  dit  M.  de  Sismondi,  avaient  toujours  trouvé  dans  les 
Gavies  des  terres  vacantes^  distribuer  il  leus  soldats.  Les  guerres  désastrenses  fnl 
avaient  accompagné  la  cbnle  de  l'Empife  avalent  détrait  de  nonbienses  famUles  de 
propriétaires,  et  angnwité  considénUenent  le  fiind  des  domaines  dont  le  piinee  pou- 
vait disposer.  Tontes  les  lbisqn*nn  Fiino  se  retirait  d«  aervice  et  qa*a  denmidaU  d« 
repos  «  il  ne  devait  pas  étie  diflicUe  de  le  satisiâire ,  on  lu  concédant  nne  de  ees  léfw 
BMs  vacantes  ;  il  n'est  pas  probable  non  pins  fw  lebarbsfe  montrât  nn  pand  reapecC 
pair  k  piepriélÉ^  loia)M  k  fm  qid  convenait  b  nn  soldai  se  tiM^ 
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Or,  nous  avons  vu  que  ces  conditions  furent  Tunité  du  gou» 
vemement,  l'hérédité  masculine  dans  le  partage  du  terrii- 
toire,  la  eonsultation  des  hommes  libres  possesseurs  du  sol 

et  formant  une  hiérarchie  mih taire  sous  les  noms  de  rois , 
regeif  ducs,  dum-,  comtes,  comités.  Cette  hiérarchie  lut 
substituée  à  celle  des  Romains,  hiérarchie  militaire  aussi, 
inals  mobile  et  amovible,  et  se  réalisant  \rdv  les  i^ouvcnieurs , 
les  préfets  et  les  chefs  de  légions  et  de  cohortes. 

L'unité  régnait  dans  l'ensemble  de  cette  organisation;  car 
il  faut  considérer  une  circonstance  h  la((uelle  peu  d'histo- 
riens ont  fait  attention.  Us  ont  parlé  de  partage  du  royaume» 
de  démembrement  du  territoire ,  et  cependant  nous  verrons  la 
conquête  conserver  son  unité  malgré  ces  morcellements  appa- 
rents, et  le  royaume  reparaître  entier  après  en  avoir  fornté 
pour  ainsi  dire  plusieurs. 

Après  Clovis,  en  520,  nous  voyons  Théodoric  premier 
roi  à  Metz,  Clodomir  roi  à  Orléans,  Childebert  roi  à  Paris,  et 
Qotaire  roi  à  Soissons.  En  560,  par  la  mort  de  trois  de  ces 
rois  et  Textinction  de  leur  race ,  Clouiie ,  roi  de  Soissons,  ré- 
gnera seul  sur  les  quatre  royaumes. 

Mort  en  562 ,  Qotaire  laissera  quatre  fils  :  Caribert  roi  de 
Paris,  Goiitran  roi  d'Orléans,  Sigebert  lui  d'Austrasie,  et 

les  lois  barliares ,  de  lendilaUes  eoocessions  de  terre  sont  désignées  sons  le  noM  dtt 
sortes;  et  c'est  de  ces  domaines  aequis  par  Tépée  et  g:araDtis  aux  soldats  nationaux» 
qu'il  est  questinn  dans  la  loi  célèbre  d"après  bquelîe  aucune  terre  galiqne  ne  peut 
passer  aux  femmes.  Mais  les  Francs  n'étaient  point  un  peuple  qui  t:ù:  omi^^TL'  avec 
toutes  les  familles  des  conquérants,  comme  les  Goths  et  les  bourguignons,  hes  fem- 
mes, les  enfants,  les  vioillartls ,  n'avaient  p^int  suivi  Clovis;  ils  étaient  demeurés 
dans  leurs  aïkcieunes  possessions  sur  le  Wahai  et  le  Rhin,  ou  dans  le  Tournaisis.  Les 
aventuriers  seuls  avaient  formé  l'armée ,  et  ils  se  regardaient  toujours  comme  une  ir- 
mé».  Ml  «niBe  me  témk.  Aussi  km  lois  M  eonervait-dkf  pas  da  trieai  de 
parti|t  daa  propriétés  iMHriM» 

T*  II*  17  * 


iëé  HISTOIRE  DE  %àÊ(l$. 

Chilpéric  roi  de  Soissons.  Cinquante  ans  se  passent  après 
lesquels  le  rayaatie  se  trmiYeni  réréku^ii'fiiiM  sons  le  seejklfe 
deQotilre  n,  pelit4ils  de  Cliilp^ 
■  Clolaire  II  mort,  il  y  aura  momentanéitient  un  royaume 
^AqjaâlMitiè  sous  Chariberi;  le  reste  eos^Kéera  f  Héritage  de 
Dagêbert.  Après  eQx,0 y  amfmtres partages;  mais,  es 
688,  1  unité  se  refera  sous  le  nom  et  la  couronne  de  Thier- 

ri  m. 

'  B  flnff  dene  en  eenehurs  f  araH  fn  principe  perma- 
nent dumté,  puisque  les  royaimits  qui  naissaient  de  ces  par- 
ta|;e9  ne  formaiefit  point  des  natieBaiitéset  des  senveranelÀ 
paitieaMres ,  puisque  féleetioii  n'y  suppléait  pas  k  l*MrédMé 
laprès  extinction  ;  puisqu  il  y  avait  retour  et  adjonction  au  eorps 
Iki  royantte  quand  nn  trdnc  detemdl  vaeanl* 

Pour  définir  eomplètement  cet  ordre  de  eheses,  fcM  sè 
reporter  aux  lois  et  aux  usages  de  la  conquête.  Le  partage 
anrail  réeUemem  p6«f  Imt  \â  (erre  domaniate  et  lesrMIiessÀ 

snr  fes  Tsm^ 

TCiiB*  On  se  les  partageait  par  di'OH  dlierediié  Miasculine, 
comme  on  se  les  était  parfiigées  par  le  àreit  dis  ht  vielem. 
En  531 ,  Cfeildebert ,  Ctsteire  et  Théoàebert  conquièrent  sur 
«Goataran  le  royaume  de  Bourgogne,  et  le  partagent  ent^e 
eux;  mais  ce  n'en  était  pas  moins  une  réunicm  au  n^ume 
'des  Francs. 

>  On  peui  dire  qu'il  y  avait ,  en  réalité»  assoûiatien  pouf  L^alr 
taqne  ^  pour  la  défense;  si:  Ton  trouve  quelqueftfo  Hesco*- 

parta^eaiits  divisés  entre  eux,  ils  sont  plus  souvent  réunis 
Contre  Tennemi  commun.  C'est  leur  ligue  qui  met  un  terme;à 
^  puissaiiee  et  aux  entreprises  des  cois  de  Bourgppeet  des 

pi  iuces  Yisigoths  ;  les  disseusioab  mterieures  ne  idnt  jamais 
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perdre  de  vue  le  but  de  la  nation  des  Francs,  qui  était  de  se 
conserver  et  s'agrandir.  .     ,  , 

L*origine  du  système  féodal  est  donc  dans  cette  association 
des  hommes  libres,  armés  pour  la  défense  du  territoire  dont 
ils  possédaient  une  grande  partie  à  titre  de  domaines.  Et,  de 
même  que  les  rois  donnaient  ou  laissaient  des  domaines  et  des 
terres  à  leurs  enfants ,  de  même  les  chefs  d'un  rang  inférieur 
étaient  dotés  de  portions  dont  les  rois  avaient  hérité ,  et  sous 
l'obligation  du  senice  militaire.  Tout  ce  qui  habitait  ces  par- 
ties de  territoire  était  vassal ,  serf  ou  esclave ,  selon  la  nais- 
sance ou  la  condition.  .  .  .  . 
.  Telle  est  aussi  l'origine  de  l'état  du  clergé  en  France.  Les 
évêques  et  les  clercs  ayant  une  grande  part  au  gouvernement 
civil  des  villes  et  des  provinces ,  délaissé  par  les  Francs,  en- 
tièrement  appliqués  à  la  guerre  et  d'ailleurs  ignorants,  eurent 
aussi  des  domaines  et  des  biens  avec  les  privilèges  qui  y  étaient 
attachés.  Les  monastères  eurent  aussi  leur  part.  La  fa- 
mille ecclésiastique ,  perpétuelle  de  sa  nature ,  a  possédé  ces 
dotations  sans  interruption  jusqu'à  notre  première  révolution. 

Les  Francs  étaient  guerriers  et  uniquement  guerriers  ; 
homme  et  soldat  étaient  synonymes.  Ils  ne  s'adonnaient  point 
h  Tagriculture ,  ils  avaient  des  hommes  qui  étaient  engagés 
pour  la  guerre,  et  qui  les  y  suivaient.  C'était  donc  une  armée 
et  non  un  gouvernement  civil.  Cette  armée  s* empara  de  tout 
ce  qui  appartenait  aux  Romains  ;  mais  elle  ne  dépouilla  pas 
les  Gaulois.  Parmi  ceux-ci,  les  hommes  libres  restèrent 
libres ,  les  esclaves  devinrent  serfs.  Mais  il  y  eut  entre  les 
conquérants  une  subordination  nécessaire  au  maintien  de 
Vassociation.  Plus  tard  seulement  on  voit  naître  des  sou- 
verainetés indépendantes  et'  lés  prétentions  dés  grands  vas- 
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saux.  Ce  temps  est  celui  non  de  la  ieodalité ,  mais  de  l'anar- 
chie léodale. 

Quant  am  pmmm&ai  pro|Mremeiit  dit,  n  se  rapportait 

surtout  au  service  militaire  et  à  la  condition  des  individus.  La 
diverssité  des  lois  et  dea  eootunea  ont  trayersé  les  âges 
prouve  que  diaque  province»  chaque  ville  suivait  ses  traditions 
^  ses  usages  d'administration  et  de  police.  Les  évéques  et  au- 
tres dignitaires  deTEgiise  avaient  alors  aussi  une  grande  part 
dans  la  délibération  et  la  direction  desaibires. 

Les  revenus  des  rois  >  des  ducs,  des  comtes  et  autres  offi- 
eiersy  consistant  dans  leurs  domaines ,  il  n'y  avait  pas»  comme 
nous  Tavons  d^  vu,  d'impôts  tds  qu'ils  se  sont  établis  de- 
puis. Les  possesseurs  étaient  en  mCtim  temps  coUecteui^  et 
8'appliquaient  les  revenus»  sauf  quelques  redevances  en  na- 
ture offertes  aux  rois  dans  certaines  occasions  solennelles. 
Plus  tard»  il  y  eut  les  biens  du  lise  du  roi  »  donnés  via|^ 
rement  ou  héréditairranent,  moyainant  une  redevance,  mets 
toujours  sous  la  condition  du  service  militaire ,  dont  les  évô- 
ques  eux-mêmes  n'étaient  pas  exempts. 

Cette  organisation  nous  offre  l'image  d'un  vaste  camp 
formé  d'hommes  libres,  courat,^eu.\.  et  fiers,  où  tout  est  cons- 
titué pour  la  conquête  et  pour  la  défense.  A  la  tête  est  le 
roi»  ayant  la  plus  grande  portion  du  territoire.  Après  lui 
viennent  les  grands  oiricieis,  ducs  et  comtes,  conduisant  à 
la  guerre  leurs  leudes  ou  fidèles  »  lesquels  menaient  à  leur 
tour  leurs  vassaux  et  arrière^assaux.  Tout  commandement 
particulier  se  rattachait  au  commandement  général ,  et  la 
puissance  civile  se  confondait  avec  la  puissance  militaire  (I). 

(1)  Lliiiioift^rélaUiiMBeiitetdespriiiès  da  iiKAm  (éodilest  ua  oi^iHé- 


Uigiiizeo  by  Google 


LES  FILS  DE  CLOYIS.  26i 

De  ce  que  la  féodalité  a  changé  de  nature,  de  ee  qu'elle 

est  devenue  oppressive  et  tyrannique ,  en  voulant  se  consti- 
tuer indépendanU  de  la  royauté  pour  le  i^vemeoieDt  et  la 
justice,  on  nedmten  riencondurecontntlesprineqieaapp 
tés  dans  les  Gaules  par  les  Francs.  Cest  un  beau  spectacle  que 

ressant  p  Hir  inutf'sl»*?  nations  l'Eumpe.  Les  lois  et  la  jurispru  l-nn  e  de  quelque 
pays  sont  rucore  pre^jue  entièrement  Icodales.  Dans  d'autres ,  on  voU  qoe  plusieurs 
pr;itiqiies  établies  par  la  cnutnme  ,  on  fondées  sur  des  règlements  ,  ont  pris  naissance 
dans  le  système  féodal ,  et  qu'elles  ne  peuvent  être  bien  entendues  sans  la  connais» 
sauce  des  principes  particettm  k  ee  tysttee.  Phikira  màtm ,  iTte-célébres  par  leur 
génie ettrârénAtlei,  «Bt fut tew  km eMfpMr  sujet;  mais  ils  y  ont 

klflié  eaeoie  benoMp  iTaleeerlIé.  Jé  mt  lleher  de  mlm  ivec  préoMen  les  progrès 
ottieeftitaHeu  des  idées  fMbs  MllMsBiihinei^Mrieiit  Aritsssar  1ifN|ifléildei 
tero,  etd*expeser  lesesiSBs  ont  oesaiiswié  ses  viiktisn,  ilHl  fM  leseAtofil 
CftsootfMits. 

'  n  pareil  qoe  li  propriété  des  terres  a  subi  saccessifSMC  fMHie  sortes  de  iMIh 
IkMS  chei  les  peeples  qii  s'étaUlmt  dees  les  dtfftieales  pmtMes  de  rBeifk*  le» 


1"  Tant  que  les  nations  Barbares  restèrent  ihn<  leur  pny?  nataî ,  elles  ne  ronnurcnt 
point  la  propriété  des  terres  ,  et  n'eurent  aumne  iituit.'  i  leurs  possessions.  Après 
avoir  laissé  quelque  temps  paitre  un  troupeau  dans  un  lanî  n  ,  toute  la  faraiUe  quittait 
bit'iUùl  ce  c;ijUuii  pour  aller  s'etaUir  tlaiis  uu  autre  ,  qu'elle  akuhloiinait  de  même  peu 
de  temps  après.  Uue  espèce  de  propriété  si  imparfaite  n'imposait  aux  individus  aucone 
obligation  pesltivt  de  eenrlr  h  eeeunesett;  et  toetseftlb  Mnlett  poer  elle  était 
parcMid  voimleln.  B  tlilt  doM  Mire  il  duani  de  preedre  b  part  qa*ll  tsfrieltk  Me 
eipéditieB  ■mètre.  Aiwi  Tea  ne  soifilt  in  èbef  *  le  gaerie  fM  peralteAeMtet 
sttseeenefdIededMr.  Teirt«i^ttii>  eAtpes  d'élire  propfMiè,tti'eBt  pes  pee» 
ellde  deriei  dèooofrir  dees  leets  wbê^  <pl  ait  la  eieWre  feeisaiMaees  atee  la  l»> 
iiineftedale,eK«feela  sekrdMes  etleserftoeailllaiw1iln»diltsperl»i9Btt^ 
fMdaL 

t*  Qeand  ces  peuples  s*établirent  dans  les  pays  sabjagnés ,  l'armée  Tictorieose  se 
partagea  les  terres  conquises  ;  chaqoe  soldat  regardait  la  portion  qui  lui  était  échae  par 
le  partai^e,  comme  une  recompense  due  à  sa  valeur,  et  comme  \m  étaMi-^^cment  con- 
quiN  par  :ion  épér;  et  i!  en  pn^nait  poî^ssion  ciirame  homme  libre  en  toute  propriété. 
11  en  jiiuissaii  ptii  knii  sa  vit*;  il  pouvait  en  (iisjoM'r  si  n  gré,  et  la  laisser  en  héri- 
tage à  ses  enfants.  La  proj  ri^itô  des  terres  reçut  alurs  une  forme  constante  et  stable. 
Elle  fut  en  même  temps  aliotiMie ,  c'est-à-dire  que  le  possesseur  avait  le  dn>il  absolu  de 
propriété  et  de  domaine ,  et  qu'il  ne  relevait  d'«MBB  souverain  oo  seigneur ,  auquel  il 
tu  obligé  de  wàre  kmMWge  et  de  cewaawr  seeeetftees.  Cepeadsl  loaiBe  eesee»- 
profrièialfes  (aîisi  qv'oa  feeèaeivè  daas  FiiliedBflliea)  se  itgfeleiteipesèsl 
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celui  qui  nom  esl  donné  dans  ces  nonveUes  mœurs,  cesnoa- 

Telles  lois  sorties  de  la  bai  baric,  dans  une  conquête  d'où  sort 
b  liberté. 

Nons  dirons  seolemoit  que  ce  qni  était  bon  pour  assnrer 
la  conquête  ne  valait  rien  comme  institution  civile  »  et  que 

être  troublés  dans  kurs  possession ,  par  le  reste  des  ancu  ns  li  ihiiants ,  et  qu'ils  cou- 
raient le  danger,  plot  redoutable  cii«or«,  d'être  attaqués  |»ar  des  ëarkin  s  aus^i  avides 
eUus^i  féroces  qu'eux-mêmes,  ils  sentirent  la  nécessité  de  s'im|M^'r  vilontairemenl 
des  obligations  à&  défeudre  la  commuQauté ,  plus  étroites  et  plus  express  que  celles 
aufMUes  Us  afaiMt  élé  fOwAt  éutê  lews  kibltitioif  Mtdfô.  Ed  conséquence ,  dit 
fMtupeoptesititàNil  Imn  wtmma  itiMIiniHin  »  ehaqoe  hmom  Hkt 
iPéUifMl  |iMihtlis«Mi  fm  hà^kmêà  ttMttot;  ilfMMlS  mIMi  mi*" 

légal».  CiHlB  afcWirtin ,  ainsi  que  hl  mtm  •mmOm  fit  \m  — iwWw  Iw  mem> 
brât  datmte  société ,  n*étaU  fondée  qie  ht  on  eooseoteBMOt  udte.  La  sécurité  et  k 
conservation  mutuelle  des  individus  les  engageaient  à  en  reconnaître  Tautorité ,  et  à  ai 
maintenir  l'exécution.  Nous  pouvons  remonter  i  l'origine  de  cette  nouvelle  obligation 
des  propriétaires  des  terres,  et  l'observer  à  un  période  très-recole  de  Thistnire  dp?  Fi  anos. 
GhilpêrHi,  qui  cimmcnc^  '^oii  re^rric  l'.in  UiVl ,  condamna  «i  une  amende  i  iKitmos  jus?it 
exigi)  certaines  personnes  qui  avaient  ret'use  de  1  nt  <  anspagner  dans  une  expédition. 
GhUdebert ,  qui  muaU  sur  le  trùne  en  576 ,  imposa  la  même  peine  à  quelques-uns  de 
ses  sujets  coupables  du  même  crioie.  Cbarlemagoe  ordonna  qu^  chaque  homme  libre  qui 
pm^îiit m  propriélt eliq  —irf,  i  Un «HmÊt torw U trnnin ,  ma^beraiten 
fÊmmt9aiànV§ÊÊÊ0ÊL  lih  !■  mmmilWy  m  awrfn  dma»»>  quelgnot 
Binywli  fri  «'MilMt  «Ml  h  rappitcli  toSamtei,  <l  Unr  pimic  det*4liUir 
4m  m  BMi,  >Btfftlii  iMikitl  raniè»  eoMU  1m  attm  hnmfi 
IftMf.  EvtBttUdt  twyowfclia  «i  fmifpMiyi»  4Mk  la lii  é>  Clirbbum  fit 
Mtiwi ,  n  tel  WtoiM ,  eonformiMit  m  de  ce  t6ii|»4h  »  mê  m  tMiftili; 
«ir  Mti  A  jMpMit,  Mm  pn^tlm,  4iiM  éM  iM  ptrfriiMiÉ  qm- 
a^ves. 

Mnratori  a  publié  deuT  rhartes  qui  contiennent  la  preuve  la  plus  claire  de  la  distinc- 
tion i.'tnblie  entre  ia  possession  alliuiiHli:: ,  ri  hi  poç.ses'^ion  bem-liciaire  ;  et  i!  prtraît  par 
ces  lieux  monuments  qu'une  personne  pouvait  avoir  une  partie  de  son  bien  en  propriété 
allodiale  dont  elle  avait  le  droit  de  disposer  à  son  gré,  et  l'antre  partie  à  litre  de  béné- 
fice ,  u  ea  ayaiit  que  l'usufruit»  et  la  propriété  reiouriiaiii  après  sa  mort  au  seigneur  sa* 
parieur.  La  même  distinclion  se  trouve  ijidiqiiée  dans  un  capitulaiiie  de  Cbariemagne» 

tataiÉ  imÊÊÊÊÊOÊÊÊÈ  mriamM  Sn  niilMiiii  naa  tiMliA  mk  aAirin.  ii 

a«ft|pw««  qu'a  PMC^ par  #1»  4l |lf rtUt» JlWIfitftm»  «np  «H- 
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If  mmmt  «river-  oii  k  bitt  de  ïëàbUmm^i.  te; 
Enoes  étaU  fempH ,  ^  longs  mt^rvaUes  de  pan  àlkiefilBi- 

dis  ff^fkê. 

,  Q  e9(  iiwfiitoUble ,  dit  H.  4a  Gaanqr»  qse  k»  bénééeet  et 

naît  qu'étui»  ààhMimttmficio;  «*U|«illqnela|^CfaBdi|içtiedesojili^ 
élaltalloAilc* 

liDrt,  le  me  d*l«nne  iire  lepiiedcmnéqieet  dies  m  «M»0|fMé4celB& 
4è  meri,  eeiiiii  eaiiMiftrt|>  pi«wter4tiipi  «a  ywpriétiiie  iModiil,  ei  rtalie  <e» 
l^iqvicdàTed'ttaielgiieiir.  Ovliaïuus  libres  ëuient  obligés  de  lenric  r£tot;  cette 
oUifrtiûftélaU  si  sacrée,  ^*ille«  étitt  dtfuida  d'^Ucer  dans  les  ordres  eccl^iasti* 
ques ,  à  moins  qu'ils  n'en  eosamt  obtenu  le  con^ntêmeal  du  prince.  1^  laisea  ^'oa 
donne  de  ce  règlement  est  remarquable.  »  Car  nous  savons  que  qiielque$-ans  en  »gis- 
santaini>i,  non  par  esprit  de  dévotion;  mais  afin  de  se  dispenser  service  militaire, 
auquel  il<  sniit  ii nus.  Lorsqu'un  homme  libre  ,  somme  de  se  mettre  en  cauijiajaîe,  re- 
lu-,nî  (1  obéir,  il  était  condamné,  auivaut  la  loi  des  Francs,  à  paver  le /»^r;'t'//H,  qui 
étaii  uue  amende  de  soixante  couronnes.  »  Celle  expression ,  suii-am  la  lui  iks  Francs, 
semble  supposer  que  l'obligatioa  de  servir  et  la  pelœ  imposée  à  c^ux  qui  maiiquaieui 
à  ce  devoir,  éU&enl  d'oie  date  aissiencieiiiie  qjoe  lee  lois  ftUes  par  les  Francs*  lurs- 
4|ft*il8  a*étalilitt9t  ponr  la  pve«fère  fids  daae  les  Génies.  On  exigeait  eetle  denende  evee 
teBtdn dgievr,  «  que  si  la  penenaecoadamiiÉe  se  tieavalt  inselTaUe,  elle  était  i6* 
djiite  ei^serfttnleetjceslBiljasft^ltoeqiwleprtadeBeB  tiaYailfâtMlé^Uteleiir 
dj^rieniwk  •  L'en^eiear  Loihetie  leulit  lepeiae  eneo» pies  eftfèie:  si  lepesaes- 
sevd*vieeerlaiBeèteBdue  de  terre  était  tswi,  par  les  wailitiens  deie  pcefiriétife»  de 
eôwlttt  personne ,  et  qu'il  refusât  de  se  mettre  en  campagne ,  après  en  avoir  été  sommé, 
tous  ses  biens  élaieot  dédaras  cooflsq^  pottrait  être  Ini-oéme  ffledamné  eu  lianr 
nîssement. 

3"  impropriété  des  terres  ayaut  été  ainsi  fixée  par  une  fonue  constante ,  et  oltligoani 
au  service-  militaire ,  il  eu  résulta  un  autre  changement ,  mais  qui  no  se  fil  que  leute- 
ment  ei  par  dt^gres.  Tacite  nous  apprend  que  les  chefs  àtis  Cl<'rmains  cherchaient  à  s'al- 
tacliur  des  compagnons  (c-(»/H/(  â  / ,  qui  les  suivaient  dans  toutes  leurs  entreprises  et 
cçonbattaiçnt  sous  leurs  dta^^eaux.  La  môme  coutonie  subsista  parmi  en  dans  leurs  eou- 
Yt^pn  élaUlssments,  et  ess  eompapon?,  attachés  et  dévoeés  è  leexs  cliefe ,  fnrent  ap- 
pelés ftddeêM  mtlrfuti$M,  à^i^iie*  ni  imU  dtM(Mdji  k»dtê»  Tacite  ^ote  ([u'on  »- 
faidiitCDaRmlwiienl)lj}to.ii9gdeceeMsea  On  peat  jefer  do  laeg  et  de 

tii  eonditioo  deepenomies,  dans  le  moyen      parla c4wif0aiflMt  oe peine  péennlalre 

t|]»lie  pevr  diaqoe  délit;  or,  lu  compoSltloiL  pour  le  meurtre  d'un  homme ,  ie  freafe 
minicâ,  était  triple  de  celle  qui  était  fixée  ponr  le  Ipesrire  d'un  homme  libre. 
Tant  qoe ies Ggennaiils restèrent  dans  leur  propre  pays,  ils  cherchèrent  a  s'attacher 
^  eè^ipacillia  |aT     |r^^.d'acjiies  et  de  dievaux ,  et  par  les  Kr¥iccs  de  l'iios- 
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bien  avant  la  naissance  de  la  monarchie.  Mais  en  quoi  les  bénéfi* 
ces  et  le  vasselage  ressembiaieot  aux  fie&  et  à  k  dqpendafice 
IMale»  ou  ea  différaient;  quand  coomieDeèreotleaflefB  propm- 

iràitdUs»  quels  en  fiireni  les  progrès  et  les  variations,  c  est 

pUalite.  Tant  qu'ils  n*earenl  aucun  droit  fixe  de  propriété  sur  les  terres,  c'étaient  les 
seuls  dons  que  les  cheh  pus^^ent  faire ,  et  la  seule  récompense  que  leurs  suivants  pus- 
sent attendre.  Mais  des  qne  ces  peuples  se  furent  établis  dans  les  provinces  conquises, 
tt  qu'ils  eurent  OOWM  rUnporCMM  àt  la  propriété ,  les  roés  et  les  ctoeCs,  au  lien  de  ces 
pféMrti  pn  cMtiiÉidhlMt  émiètiil  pwr  rtiwftim>  k  Ici  Mdvarit  des  portions 
M  Hm.  Cm  mÊmikm  i*ipp<tèwrt  NMjllaM  {twe/Mg) ,  pute  fn*«nH  éadnt 
gnIiMM;  H  kmuÊn  (  l«n«r«t  ),  pim  qi'w  kt  legaAi  mut  in  WÊÊfm 

ée  ees  bènéletitCestee  ■'eH  pti  poillte  ét  déimiaer  «mtaMt  et  «m 
piéeision ,  parce  qo*a  t*6il  petit  resté  de  moaaneit  «Mt  aictoi.  Lnnqw  ki  p«* 
sessions  de  franMilei  eommencèrent  à  devenir  féoéyet ,  eOet  ie  ftvent  pas  ta«l  €m 
coap  assujetties  aux  services  de  la  féodalité,  et  ce  passage,  comme  tous  les  aaties 

fîisnperacnts  dp  quelque  importanf*» ,  ni^  «e  ftf  que  par  degn'és.  Comme  le  principal 
ohjet  que  S€  pri>pri'^,iit  un  \  assal  fttudataire  elail  de  s'assurer  d'un  protecteur,  lorsqw 
les  propriftairt-s  allodi.iui  roii sentirent  au  rnmmencement  à  devenir  let  vassaux  de 
^pielqoes  chefs  pui>iiâiils ,  roti^erviMcnt  iit-  leur  ancienne  indépendance  tout  r«  qui 
était  compatilile  avec  la  nouvelle  reialion  qu'ils  venaieut  de  former.  L'hommage  qu'ils 
rendaient  an  sopériear  dont  ils  Toulaient  relever,  s'appelait  kcmmafe  pleia  (  homagUm 
fteMM),  «iMies  engageait  qu'à  hUtlIté,  MMkeeUigertilieivlrllifnerre, 
•llaMiilerm  jiMiees  teiimMiiilM.  Oi peit «MeniiconnlM  a^evIliifMl- 

lei  neleM  adeepvbttiipirllevâe  Tleel  ]taBTifMtte,lni  Ievlito> 
kk$éiU»§ui99^  «■  ee  koun  yliiteei»  tn^MklIièiuiitlewMifliiMiifi»» 

et  qui  semblent  tenir  le  milieu  estn  Vhmmmtt  fkki  dont  parle  Bmssel,  eireUl» 
pÈkm  éb  remplir  du  cœur  l'engagement  do  service  féodal.  L'on  des  ésa  puni 
promet  protection,  et  accorde  des  châteaux  ou  destenw;  l'autre  s'engage  k  déta- 
dre  la  personne  donateur,  et  il  lui  fournir  du  secours  pour  défendre  aussi  ses  pos- 
sessions ,  des  qu'il  m  ^er^  requis.  Mais  ces  engagements  ne  sont  accompagnés  d'aucune 
formalité  feo<îali' ,  et  l'on  n'y  fait  mention  d'aucun  des  servires  féodaux.  C'était  plu- 
tôt un  contrat  mutuel  entre  des  égaux,  que  i'fii^^a^'ement  formd  d'un  va.s'ial  ^  rendre 
des  services  J>  un  seigneur  supérieur.  Dès  qu'on  se  fui  accoutumé  2i  ces  services, 
d'autres  services  féodaux  s'introduisirent  successivement.  M.  de  Montesquieu  regarde 
ces  béttéftoes  comme  d^  fiefs  qui ,  dans  Torigine ,  obligeaient  les  possesseurs  au  ser- 
vice afiitaira.  M.  l'ibbè  de  Mably  prétend  qœ  eeax  qui  tmieat  eet  béséfiees  ne 
fmiiràbeid §omâ§  fti'arin  tamee  qu'ft  mM  nfÎNl  Aifi»  Imbm  KlnéMI 
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}Êmq/ÊuAmé»flmia^ti^^  mais  aniri  des 

|iliis  compliquées  et  des  plus  obseares  qœ  mras  offireDt  nos 

antiquités ,  et  sur  laquelle  les  auteurs  sont  le  iiioios  d*accord. 
Toiut  le  monde  sait  que  les  Romainsavaient  un  grand  nom*  - 

bre  de  bénéfices  nûlitaires  dans  les  provinces,  et  particulière- 
engagé.  Mais  en  coniparant  leurs  preuves ,  leurs  raisonoements  et  leurs  eonjectures , 
il  panit  évident  qoe ,  puisque  chaqw  kme  Ilke,  en  conséquence  de  sa  propriété 
aMale,  était  éUifè  le  lenrlr,  mw  dM  p^ni  tPH-fwws,  w  ■*a«nll  m  aieute  , 
hOÊÊé  nifw  de  ùmkm  cet  béièlloct,  li  cnz  lei  mevaiMt  B'Mimt  élé 
wmmh  I  fidfw  imélie  «Uifaili»,  PiDwrq»<4  la  rot  m  teritMl  dépodUé  lui-»<«a 
itMtdMitfMt»  ri«  fl»  In  divIttileiMi  ki  ptftafMiit»  Il  l'eil  acquit  |v-]|  m 
Mtà  det  tarvicM  quCil  m  pcmit  exiger  auparavaDt?  No» tOMMt  dOM  tatarliét  à 
MMhntqw»  cooune  la  propriété  allodiale  assujettlMU  Itt  pommui  à  tmlr  h  cos- 
wnnté,  de  même  les  bénéfices  devaient  obliger  ceux  qui  en  recevaient,  au  senrlot 
personnel  eXi  la  fidélité  envers  eelai  de  qui  ils  les  tenaient.  Ces  bénéfices,  dans  leur 
institalion  ,  ne  s'arfordaient  qu'à  volonté,  r>st-à-dirp  pour  antant  de  temps  qnW  plai- 
sait 3ii  douâtciir.  11  n'y  a  point  de  circonstance  t  rdatïTeaux  coutumes  du  mojen  AgCt 
qui  soit  mieux  établie  que  celle-ci. 

i"  Mais  la  pusH-ssion  des  bénéfices  ne  resta  pas  longtemps  dans  cet  t-tal.  Une  pos- 
session précaire  et  a  vuionie  ue  fut  pas  suffisante  pour  attacher  a  leur  seigneur  ceux 
qui  en  jouissaient;  et  ils  obtinrent  bfentét  que  ces  bénéfices  leur  fussent  assurés  pour 
b  «le.  Di  Gange  rapporte  pMm»  passaget  tliét  dct  tMlonet  iteict  tC  dtt  chvt- 
■iques  qui  pratreil  edt»  anertl».  Apiét  ce  pmOer  pat,  il  fat  allé  d'eltailret 
#aloiqMr  deadMrtet  fri  indiMeet  kt  béeéieet  béiéditalnt,  d*aberdee  ]i||M  di- 
nde, wtrite  M  Hgae  eoUalénde,  «I  eata  daai  la  lifte  févielae. 

niTcitpatalié  de  lierlelaiptpfléeitaMqeel  dacndecctdiaBgemealteil  liai. 
M.  rjAbé  de  Mably  conjecture ,  avec  quelque  vraisemblance ,  que  Charles  Martel  in- 
ilidaWt  le  pret^  la  coutume  d'accorder  let  bénéfices  à  vie.  Et  il  est  évident ,  d'a- 
près les  autorités  sur  lesquelles  il  se  fonde ,  que  Louis  le  Débonnaire  fut  un  des 
premiers  qui  les  rendirent  hen^itaires.  Mabillon  néanmoins  a  poWié  «n  placite  de 
Louis  le  Dfktnnaire  ,  de  l'an  860,  par  lequel  il  p;iraît  que  ce  prince  coiuuiua  de  n'ac- 
r^tnler  les  bénéfices  qu'a  vie.  L'an  889,  Eudes  de  I*aris,  roi  de  Fr;îiice,  concéda 
des  terres  J  Hicabodus,  son  vassal,  jure  bentficiario  et  frtu  fuario  .  pour  sa  vie ,  avec 
cette  condiliou  que  s  i!  inourati  et  qu'il  eût  un  fils,  ce  fils  jouiuit  des  mémf»  terres 
éga]<;meut  peudiiut  si  vie.  C  était  un  pas  intermédiaire  entre  les  fiefs  purement  à  vte , 
Cl  les  fiefs  héréditaint  à  perpétaHé.  Tint  qie  let  béidleet  letiareat  leur  pre«iiie 
Ime,  HttetowlaMafddtqiA  mltité,  le  coHateareuffcaUBOMealeBartle  de- 
MriM  ei  la  pféfOfalIve  da  ttlgaeir  tapériear,  aaii  il  jonMIeMeie  de  la  propriété, 
el  aeiaianll  h  m  mnl  qoe  TeM^niii.  Umqa'ili  caraH  vact  leir  denritm  foiae» 
•laÉ'lb  dflitoniil  lértiitaintÂ  IwiiilManlliiii,  !)■  Iiiilaii  dm  infi,  iimlliainiiii 


Digitizeo  by  GoOgle 


roent  dans  los  Gaules,  qui  étaient  fort  e^^posée^j  aux  incur- 

^(m  ik|'i>are&.  C  ciai^ai  4e&  UàJ^t^  dans  riotérieur  iio» 
piovipcea  ^  sur  las  frontièm,  i|tt*aii  diatribiiait  aui  tnui(MSi' 

barbares  et  aux  vciérans  romains,  jjoui  récompense  et  a  la 
àigiffDè  du  service  militaire*       pa^saifaU  ^  l^m  bé^ii^ers 

de  définir  |es  bénéfices  conformément  2i  lear  première  institution  ;  mais  ja  prophète  p*K^ 
partenait  plus  an  seigneur  snpéricur,  et  elle  avait  en  eftel  passé  dans  les  mains  du  vas- 
sal. Anssit(^t  que  les  seigneurs,  ainsi  que  leurs  v a ssa nii ,  eurent  senti  les  avantages 
réciproques  de  celte  maniéra  de  posséder  les  fiefs ,  elle  parut  si  cijinniode  pour  les  uns 
et  pour  les  autres ,  (jue  non-seulement  les  terres,  mais  les  rentes  casucUes,  comme  les 
droits  d'excise et  de  péage ,  les  salaires  ou  émoluments  des  offices,  et  les  pensions 
jik-mes ,  furent  acc^irdes  et  tenus  à  titre  de  fiefs  ;  et  en  conséquence  |  un  promellail  et 
l'on  exigeait  respeclivemeut  le  stirvice  militaire. 

*  Le  même  esprit  d*ittnrpatioD  qfA  rendit  ks  fiefi}  birédittiires ,  enconi;agea  les  iMiUti 
I  extorquer  delnirs  lonv^i^ns  des  eoteessioiis  d'oflkes  ^plenait  liéréditsires. 
liêan  d^  grindes  ciivii^  de  li  ooaronne  ^vinrent  bér^îttiiw  dans  U  pli^trl  dm 
lijmts  de  TEnrope;.  Un  vonanines  ccnaniia^nt  si  bien  eet  ^rit  d'aBvpetian 
de  bnobbsse,  et  étaient  en  mène  tempe  si  fort  en  pide  contre  ses  pntgnès»  qw, 
dans  quelques  oecasions.  Os  oUigealent  ceux  ii  qui  Ib  eenfimient  quelque  chaîne  oif 
^nelqaè  dignité ,  à  reconnaître  par  un  acte  formel  que  ni  eux  ni  leurs  héritiers  ne 
pourraient  prétendre  la  posséder  de  droit  bércditairc.  Cette  révolution  djuas  la  propriété 
des  biens  occasionna  un  changement  analogue  dans  le  gouvernement  politique;  les 
grands  vassaux  de  la  cx)uronne,  à  mesure  qu'ils  étendaient  leurs  possessions,  usi^> 
pèrent  un  degré  proportionnel  de  puissance,  abaissèrent  la  juridiction  de  La  couronne, 
et  foulèrent  aux  pieds  les  privilèges  du  peuple.  C'est  surtout  par  le  rapport  qui  s'éta- 
blit entre  h  propriété  et  le  pouvoir ,  que  la  recberche  des  progrès  de  la  propriété 
féodale  devient  uu  objet  digne  d'atteotion  dans,  l'histoire  :  car  dès  ^'on  a  découvert 
qnd  était  Fétat  de  Iji  g^opriété  k  une  certain^  époque ,  on  peut  détmiUier  avec  précji,- 
sTon  qfd  était  en  mèsM  tem^s  le  de^rc  de  Qpuvoir  dont  jouissait  «lors  le  r<)l  en  h 
tl^ise. 

[  ^  litre  ^t^ngAmB,  relatif e  léYointjlpns  ^n'é^ronvala  imfrtMéf  ii^to 
anssl  d*étre  letqjwqpiée.  Tii &U  voir  qiieebè^  le;  dUBirettes  tribaç  badiafes»  lois- 
^n*eiles  se  Airent  pwtagé  leurs  conquêtes  dans  le  cinquième  et  le  sixième  dècles,  la 
propriété  des  tenws  était  allodiale.  Cependant»  dte  le  commencement  du  dixième  ^< 
cle ,  la  propriété  plnsienis  endroits  de  l'Europe  était  déjà  devcnoe  presqu'enUèm- 
ment  féodale.  Comme  la  première  espèce  de  propriété  paraît  être  beaucoap  plus  avan- 
tageuse et  plus  dcsiraWe ,  ini  tel  changement  a  de  quoi  surprendre;  surtout  si  l'on 
considère  que,  suivant rhistoire,  la  propriété  allodiale  se  convertissait  frequcninient  en 
féodale,  par  un  acte  volontaire  du  pos>*>s 'ur.  M.  de  Montesquieu  a  recherche  le&  mo^ 
t^s  qui  dj^tenninbrent  à  Ig^i^J^dr^  on  paru  si^  opposé  aux  idées  des  ternes  modernes  cott| 
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LIES  FII.S      Çi^m-  '^Jii 
SOUS  la  même  con^ifjoii.  Voici  à  ce  siQel  m  piwHB  de  stim 

Augustin ,  qui  est  reraar(|ii;iIilo  on  co  t^u'il  parle  d'un  serment 
de  fidélité  et  4*111)  ei)|;a|;emeut  particulier ,  que  contractai^t 
lès  soldats  avant  de  recevoir  ces  bénéfices.  Notum  esL».  quoi 
nUUtes  seculi  bemficia  tem^ralia  à  lem^omLibus  domum 

«ernant  la  propriété,  et  !l  les  a  exposés  avec  son  exactitude  et  sim  diswinuuient  or- 
dinaires. in«tif  le  plus  puissant  est  edui  <|ai  nous  est  indiqué  par  Lambert  d'Ardres , 
ancien  écrivain  cité  par  dft  Gaa^e ,  ao  mot  idodh.  An  miliea  de  la  oonfbsion  et  de  Ta- 
MHtèle  eè  Me  fÈÊnçê  «•  tnwTa  plongée  après  h  mort  ès  Gtarlaingnc ,  dans  vm 
teups  où  presque  Um  Im  Hms  tahM  éshe  fes  dlftralb  noaM  èa  corps  politique 

CHMB MBH I  M  W  M  HlOJffll  VHM»  CTpWW  S  loppfeHlOII  Cl  10  nplM i  sm 

pMftlr  tflHAtf  aMn  asetus  Ai  KtivcinanMl ,  At^ne  teAiite  tènflt  h  véttast 

UiWifae  défense  eontre  des  ennemis,  mqnèb  M  pwmiil  fésâtorme  ses  pio* 
iratlbrces.  Ce  futyir  èSMlif  fa*!»  propriétaire  ds  terres  renonct  k  son  indépen- 
daiiee  allodiale  et  se  soumit  aux  services  féodaai  :  c'était  afin  de  trouver  dte  la  sâreté 

sons  le  patronage  de  qaelque  seipeur  reiîpertabîe.  Ce  changement  de  la  propriété  aî- 
lodiaie  en  propriété  féodale,  devint  si  gênerai  dsr.-^  qnnlqnfs  pays  de  l'Europe,  qn'on 
D£  laissa  pln-î  su  possesseur  des  terres  la  lihfrtp  ilu  (  Iimi^,  on  l'obligea  de  recomtriîti f 
qnelque  s^^i^neur-lige ,  et  de  relever  de  lui.  iicauniaïuiir  nous  appri  tnl  rjiie  dans  les 
oomtésde  iicauviiis  et  diîGk'rmi  nt,  si  le  seigneur  ou  le  comte  stùmK  à  tlerouvrir  quel- 
ques terres  de  sa  juridiction ,  pour  ia  possession  desquelles  on  ne  fit  aucun  service  et 
I>HIM  psyftt  ascnnetaxe  ni  rederaneet  il  pouvait  s'en  emparer  sar  le  champ;  car, 
Mt,  «Était Mlwiialniie ,  perseue  M  pou  posséèer  en  propriété  iHodUlé.  CeM 
fVltiftlMtpiliteipe  qo'6SlMéeselieaMiKfBe,^,4aBslilol  4e  Fimice,  estde» 
iMMSfÉiiiBÉi  'mMH  AwfViMt  iS((pMif«  Si  â*eifeet  piwlMes  êeFl'Mus,  penll 


' Les aatenis  4erftlatoire  é§  iMfMÉM,  Ifnisl,  rapportent  un  trfes-gnil 

Dimibre  de  ehartes  qui  renferment  cro  des  concessions ,  ou  des  ventes ,  Ou  des  échanges 
de  terres  allodiales ,  situées  dans  cette  province.  Pendant  le  neuvième  et  le  dixième 

<\èdes      I;,  p[,iç  prsnde  partie  du  onzième  ,  la  propriété  y  semble  avoir  été  absolu- 
lit  allc  iiiak  ;  ei  peine  trottvfr-(-on  dans  les  aeles  de  cette  province  quelques  vestiges 

ét  IcriiirOS  ft'od;il('S. 

Les  idées  que  les  liomiaes  ont  de  U  propriété  varient  selon  i  étendue  de  leurs  lu- 
mières et  les  caprices  de  leurs  liassions  ;  car ,  en  même  temps  que  les  uns  s'empres- 
saient de  renoncer  k  leur  propriété  allodiale  pour  relever  d'nn  supérieur  par  une  te- 
iMÉk,  ImntÊm penisieiHwir  été jale«<e mmrnUi kmi ia> eo  proprtiit 
WsweirwisttiflttftiiwswwëhtrteéeLettti  b  Btfcanilre,  piMIf 
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occepturlfprHisndHtanbmittcrammtlêctl^^  eêdom^' 
im  suis  fiâem  se  servaturos  profiUntw\ 

Nous  mm  n  dans  César  que  parmi  les  Gaulois  il  y  avait 
des  braves  nommés  wnbaeieg  oo  éHenii  des  ilievriiers,  qui 

s*aUachaieat  à  eux»  elles  suivaient  dans  toutes  leurs  ex|>édi- 

En  expiant  ces  t^iffcrfntes  révolutions  drjns  îa  nature  (îes  propriétés ,  je  me  suis 
presque  borné  jusqu'ici  a  re  qui  est  arrivé  en  Frjuce,  parce  que  iesancu.'iis  inoiiuments 
de  celle  oation  ont  été  conserves  <iver  plus  de  soio ,  ou  bien  ont  été  écdaircis  d'uue  au> 
■1ère  plus  satisfaisante  que  ceox  des  auires  peuples  de  l'Eur upc 

En  It  ilii' ,  h  pKipriele  subit  les  mêmes  revululious,  el  elles  se  succédèrent  l'une  in 
i'ialrc  dauÀ  le  méiue  ordre.  Cependant  U  y  a  quelque  raison  de  conjecturer  que  la 
propriété  allodiale  fut  plus  longtemps  eitMt  ch«  las  BatteM  ifÊê  An  itt  Fontcais. 
Oparaitqne  plusiem te duMM  taeafdéMpirIflft  mnjtmnfémkwmctll^éi^ 
éi»eadèiif«a  10M  aDodlilMrlcslmt.lIib  m»  tramw,  imkmâkm 
^ÉdÉ.oidiMi  0MmIm  àt  wnoÊun  <iil  im  ^érirtàml  46  kir  MMiélé  ÉDadiria 
fmh  tmwik  tmImmnUMt,  Umintï  afcwtf»  ^  le  ta»  /Iniéhi,  fil  M 
ariwtHwé  >  aalil  A  >M(i/lrhai^  le  ae  traw  <aas  a«wae  dwrte  irthartlnia  »  iHéiiam 
M  ondène  siècle.  Le  monoment  le  plus  ancien  dans  kfMl  fal  tfeilé  Ml/MMif 
iat  iM  einrte  de  Robert,  roi  de  FcaMa,  de  Tannée  1008.  II  est  vrai  que  re  mot  la 
trouve  dans  un  édît  de  l'an  790 ,  rapporté  par  Brussel.  Biais  l'authenticité  d«  cet  édit 
»  été  contestée;  et  peut-être  même  que  le  fréquent  usage  qu'on  y  fait  du  mot  fmdtm, 
est  une  raison  fie  plus  pour  avoir  desdoottô  à  cet  é^jard.  L'etpliration  (\Mf  j'^i  fîoniiee 
de  h  iiaUirc  des  possessions ,  soit  allodiales,  soit  teodalr^ ,  t-^t  cniitiriiiL;'  par  l  etYMin- 
lo^it!  même  Jo  c«s  deux  mois:  nlode  ou  uiiodium ,  est  ann^nM.  des  in(it>  ailenian'Is  au 
€i  loi,  qui  sujmfient  terre  obUttue  par  le  sort.  Il  paraît,  suivant  les  autorités  alléguées 
par  cet  auteur  et  par  du  Gange ,  au  mot  tors ,  que  ce  fut  par  le  sort  que  les  peuples  du 
nord  partagèrent  entr^eoi  lea  lama  qB*ib  arafenl  aaïqriaaa.  FmImi  asi  composé  4t 
«f,  lawaialaii  «1  bian,  atde  /eo  »  gage ,  paie;  ea  ^  désigne  que  la Saf  élilt  «a «a* 
pèea  da  aalaln  aeeardé  an  viaoB^paMO  de  quelqoa  aaffTiaa. 

Laa|at>waiiiodai,Aealaa  Ataaada,  tl  ahaateaift  laa«lna||iafitefaaMii 
hl  «vaM  ^  fUie  aa  Fcmaa;  nnii,  conmialaaeapaaavs^AllamgBa,  auMdafida 
fM  baiMHmna  lufMk  eal  pané  daa  daaaandaits  de  Gharlemagw  dav  la  aaiaaft . 
da  Saia»fkua8t  Ura  supérieurs  an  talents  aux  rois  de  France  leurs  contemporains; 
laa  vassaux  de  l'Empira  n'aspMfaat  pas  de  bonne  heure  ji  l'indépendance,  et  n'ob* 
ttnrentpas  sitôt  le  privilège  déposséder  leurs  bénéfices  par  droit  héréditaire.  Con- 
rad II  fut  le  premier  empereur,  suivant  les  compilntcnrs  df  \:\  fr»f!f»rîion  des  livres  des 
fiefs,  qui  n  nd il  les  fiefs  tin udilatres.  Conrad  monta  sur  le  trône  nnp  ri  il  en  1044, 
Louis  le  Débonnaire,  sous  It^  reçrne  titiquri  les  concessions  de  fiefs  1  n  ri  iiii a ucs  devin- 
rent communes  en  France,  ^-urci  iin  \i  snu  père  l'an  814.  C^ttt'  irmovaiiini  11c  ji'jntro- 
dmsil  uon-seuicment  %iia  beaucoup  plus  tard  parmi  les  vad&aui  dc5  empereurs  d  Àlk- 
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taeiis  guOTÎèm.  Ceux  que  T«dte  appelle  e(m^^apm$  des 

princes,  étaient  chez  les  Germains  à  peu  près  ce  qu'étaient 
les  anibacte$  ches  les  Gaiilei&>  mais  tout  oéla  snbeistaitril  de 
mène  mm  les  rois  Fnncs?  Non  sans  doute.  Les  ambactes  ne 
purent  se  soutenir  longtemps  sous  la  domination  romaine, 

magne,  maisapiès  que  Conr;i(l  même  It'iU  établie,  la  loî  ne  cessa  p3<;  de  favnrî«?<»r 
TancifT!  nssçfe;  el  U  moins  que  b  charte  du  vassal  ne  portfu  e:^pressement  que  le  fiiîf 
passerait  j  ses  héritiers  ,  on  presuin<iit  toujours  qu'il  ii'etjit  donne  qu'a  vie.  Après 
même  riniiLivation  introduiU;  par  Cuarad ,  il  n'était  pcniit  extr;ini'iiiiinire  en  Allemagne 
d'accorder  de^  Ûtiis  seulement  pour  la  vie.  11  existe  une  charte  de  cd  genre  qui  est 
de  l'anoée  1376.  La  transnissiaii  des  fiefs  aux  lignes  edlatérales  et  féminines  na 
MmAMI  ifÊè  nu  lÊÊ^tUÊÊÊlm  Ataafne.  I]  y  a  aie  ckrti  de  raa  1201 ,  qui 
étÊÊÊê  m  fsÊÊÊÊÊÊ  Itdnltdto  hmmmIhi,  Mitdb  fliC  Mooidée  "mif  mMfi|M 
tttMiiMMdt  Inwr*  «I  m  lèBofWi'  dd  wntkm  iapcrlali.  Vu  fmùt  cw* 
MnM»  dâs  tmtê^tm  Alawiffiff  aMd  biei  fi*ei  FntM»  et  «■  Itafie»eiNdint 
pmélte»  ftMMhakagMBpf  apièi  qiTM  y  «rt  îiiradHlt  rMfe  do  !»• 
•  anwttaUei. 

Lm  ftiioiMi  eaflaféetHb  «ihmdai  terres,  peMeatlieelèdeeqeifiMirfè- 

Jet  de  nos  redierebes,  peuveot  ee  partager  en  trois  classes  :  1"  les  serfs  on  esclaves  { 
cette  classe  paraît  avoir  été  la  pins  nombrease.  Elle  était  composée  on  de  prisonnien 
faits  à  la  puerre,  ou  de  personnes  sur  lesquelles  on  nvait  actynis  le  droit  de  pro* 
prièfe  |i;^r  quelques-uns  des  différents  moyens  rapportés  [).ir  du  Cani;^e  ,  nu  mot  S(»r- 
pus.  On  peut  juger  par  diverses  circonstaiires  ronil  ien  etnit  misérable  ia  conditida 
de  cette  nombreuse  dasse  d'hommes,  i"  Un  maitre  exerçait  une  autorifé  absolue  sur 
la  personne  de  ses  esclaves,  et  av.nt  le  pnuvon  dt;  les  jjunir  de  mort  sans  qu'aucun 
juge  eût  besoin  d  y  intervenir.  Les  maîtres  reslereul  eii  possession  de  ce  droit  dange* 
renx,  nMHwnlement  dès  les  temps  les  plus  recalés,  lorsqn'ils  n'avaient  encore  que 
<ee  — ■wifiDfii;  Se  coiliMbMBt  wèm  fc  <■  joatr  jusqn'Mdeviièae  liède.  Après 
wâm  qM  ftmfm^ikaiiûéBÈ  MeUne  est  été  raMMe,  la  vie  d*»  eidiTe  ém 
répirtÉedeii  peida  vdear,  ft'flBe  Ibrt  nediqae  iwide  eipiill  le  eiteedele  tel 
tveir  Me.8lleeMiliee  Bfileiildnltde  vie  et  de  nortsw  Iihi  eMlevii,  Ueel 
évadait  fi*ei  le  cenfalt  aellto  presfi*aicBM]Miiiie  k  lailgeeir  deep«Miflaefi*ili 
pMVtiert  levCiire  subir.  Les  codes  des  Me  iMleenes  prescrivaient ,  poir  lei  cri> 
■ei eiHaie  par  les  esdaves,  des  peines  diiMee  de  «elles  qn'oa  Imposait  aux 
hommes  libres.  Ceox-ci  payaiait  senleaMttt  une  amende  on  composition  ;  mais  les 
autres  subissaient  des  peines  corporelles ,  qui  étaient  quelquefois  eicessiveinent  ri» 
goîirettse'î ;  car,  pour  les  fautes  les  plus  légères,  on  pouKut,  par  exemple,  appH. 
quer  les  esclaves  k  la  torture.  Puisque  le  pouvoir  des  maîtres  <^iir  la  vie  et  la  personne 
de  ieurs  esclaves  était  si  étendu  ,  il  ne  devait  pas  l'être  moiuii  sur  leurs  actions  el  sur 
leurs  pomssions.  Dans  les  eommeocecaents,  il  n'était  pas  permis  aux  esclaves  de  se 
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lorsque  les  Gaulois  eurent  perdu  le  droit  de  faire  la  guerre. 
Les  comjMigBons  n*étiuent  plus  nécessaires ,  ni  utiles  sons  un 

gouvernement  monarchique ,  et  ponyaîent  faire  ombrage  à  la 
puissance  royale.  Les  bénéfices ,  dit  Mably ,  devenaient  inutiles 

tfÊH  cette  nV»  u'ëtit  f«int  réputée  muriagd  ,  et  éUit  mêlée  êinMUmhim ,  H 
«on  Mqrfte  M  mÊMmidm.  Ces  idées  étaient  ai  |teénlemeni  reçues ,  que,  pend^^ 
lluleiin  siècles  après  que  les  nations  barbares  eireut  embrassé  le  duistianisme, 

les  esclaves  qui  vivaient  comme  mari  et  femme  n'étaient  unis  par  aucune  cérémonie  re- 
ligieuse, et  ne  recevaient  la  bénédiction  nuptiale  d'aucun  prêtre.  Lorsque  dans  la  suite 
on  vint  â  considérer  cette  union  entre  les  esclaves  comme  un  mariage  légal,  il  ne  leur 
fut  pas  permis  de  se  marier  sans  un  consentement  exprès  de  leur  maître;  et  tous  ceux 
qui  étaient  assez  hardis  pour  négliger  cette  formalité ,  étaient  punis  sévèrement ,  quel- 
quefois même  étaient  coad^uules  à  mort.  Lorsque  les  nations  de  l'Europe  eurent  pris 
des  mœurs  p|iis  éeaeei  et  det  idées  plus  justes ,  les  esclaves ,  qqi  sq  m^riaieiit  sai^  U 
pcnnissloii  de  leor maître,  n'éMent  cbudaoïiiét  qe'fe  une  anewle.  3*Te«  WieafinU 
d»eedaTe8  lestaieiit  du»  la  eonditioii  de  lems  pèfM,  et  apfartnaluBt  en  propriété 
Il  lenn  maîtràs.  4*  tn  mùm  ^vatt  ose  propriété  si  eotièiv  sof  tfjfttt^^,  q^'ltpqff- 
Vait  les  vendre  eomme  il  Ii4  plaisait.  Tanlq^e  la  serritade  doniesCIqie  dyn,  h  fra» 
priété  d*a«  eidave  se  vendit  comme  eeOe  d*ini  aotm  neaMe.  Les  séria  deviwiileK 
Mité  attachés  à  la  glèbe ,  adscripti  qlehœ^  et  se  Tei|dafeat  avec  la  ferme  ou  la  terre  k 
laquelle  ils  appartenaient.  5°  Les  esclaves  ne  pouvaient  exiger  de  leur  maître  que  la 
subsistance  et  le  vêtement  ;  tous  les  profits  de  leur  travail  lui  appartenaient.  Si  un 
maître,  par  une  faveur  particulière,  donnait  a  ses  esclaves  une  pécule,  ou  leur  assi- 
gnait une  somme  iixe  pour  leur  subsistanc-e  ,  ils  n'avaient  pas  même  la  propriété  de  ce 
qu'ils  avalent  épargné  sur  cet  objet  ;  tout  ce  qu'ils  amassaient  appartenait  au  maître. 
Selon  le  même  principe ,  tous  les  eiïels  des  esclaves  appartenaient  au  maître  après 
lèir  mort,  et  .ils  ne  pouvai^t  eh  dy[>oser  par  testament.  6»  Lçs  serfis  étaient  distingnés 
^s  hommes  libcèa  par  Qni|Wi|ei^^  cinne  éhei  tov^  les  nalièu  >«- 

âiraà  là  longue  eberèlaré  ë^t  we  marque  de  dignité  et  de  liberté,  les  esebv^ 
étaient  obligés  de  se  raser  la  tS^e  :  et  cette  distiDctlim ,  quelque  indifférent»  mi*clle  pftt 
Are  en  eUe-nAiw,  leur  lappebit  ^.  chaque  instant  le  sentifflent  de  leur  servitadc^ 
C'est  par  la  même  raison  qâ*ii  fut  statoè  par  les  lois  de  presqnç  tontes  les  nations  de 
f  Europe ,  .qu'on  esctave  ne  serait  point  admis  dans  lés  cours  de  jnàtlce'h  donner  té* 
nioignage  contre  un  homme  libre. 

^  Les  villains  (villani)  formaient  la  troisième  dasse  des  habitants  de  la  campa- 
gne ;  ils  étaient  également  attachés  à  la  gtebe  ou  à  une  métairie ,  dont  le  nom  {tiUa) 
leur  avait  donne  le  leur,  et  ils  passaient  avec  la  métairie  à  celui  qui  en  devenait  le 
propriétaire.  Les  villains  différaient  des  esclaves  en  ce  qu'ils  payaient  à  leur  maî- 
tre une  rente  fixe  pour  la  terre  qu'ils  enlevaient;  et  dés  qu'Us  avaient  payé  ee  tribut, 
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ébez  lés  t'^rancs,  tout  homme  libre  étant  obligé  de  |K)rter  leâ 
Érmes  à  ses  pro|^res  fimis. 

Malgré  ces  réflexions,  on  ne  peut  disconvenir  que  les  usa- 
ges aûtiques  n'aient  été  en  bien  des  points  le  fondement  et  le 

Ions  les  fruits  de  leir  tnvstt  et  d«  lear  lièutrie  leur  •pperleniieiil  ei  tMle  ft^ 

Z*  li  ^^i'nièrè  PÎaW  des  personnes  erapîoyéeâ  ï  f  agriculture ,  c(ait  céïïé  dés  hom- 
mes hbres.  Ceux-ci  sont  distinjfués  par  différents  noms  que  leur  donneut  les  écrivains 
du  moyen-âge,  tels  qne  nrimanuî,  condttionales ,  originarii,  tributales ,  etc.  Il  y  a 
Iteu  de  croire  que  c'étaient  des  personnes  poss(^dalent  quelque  petit  bien  en  franc- 
aleo,  et  qui  eh  outre  luliiN  upiu  quelque  fV;  !ii.'  :i]ipi!rti  u.iiit  a  dw  voisins  plus  riches  , 
et  pour  laquelle  ils  payaient  un  revenu  lixe ,  en  s  obligeant  en  même  temps  ^  Taire 
plusieurs  petite  sen^s,  in  pnOvul  in  êe9sé,  in  aruturâ  td  lu  rM^d;  c^mme 
^tenf  ne  tertilM  élMdie  de  li  lerrs  di  lelgiievr,  it  de  rilM  pen^ 
les  vendanges,  etc. 

Véifiùié  4de  je  Hèos  de  tneer  de  h  eoedmon  é»  ces  tfoB  dHTéfentes  desseï  dlidiw 
iiès»  sNlOTlttleeletreftèMdeieMflrittABlt  liife«d'iuif|iM 
rai ,  pour  ri)nrirmer  ee  que  j*al  dit  dans  le  texte  eoBoemant  Tétat  naUieoraBx  d« 
peuple.  Malgré  l'énorme  diiTérenee  quY  û  iro'ôvatf  entre  fa  première  et'  la  dernière 
êK  ees  cla^ ,  Fesprit  de  tyranhfe  de^  gnndb  propriétaires  des  terres  était  A  ardent , 
et  les  occasions  qu'ils  avaient  d'opprimer  ceni  qui  s'étaient  établis  dans  leur  territoire 
et  d«'  rendre  leur  condition  in<îi|iporiable  ,  étaient  si  fréquentes,  que  plusieurs  hom- 
mes lilins  I rn i  fii  tMciit  par  de.-^r-p'Hr  ;i  h'nr  Uk-rté,  et  se  soumirent  volontairement, 
en  qualité  d  esclaves ,  à  leurs  tyrans,  ils  eu  vinrent  h  cette  extrémité  daus  le  lUssein 
de  donner  à  leurs  maîtres  un  intérêt  plus  immédiat  de  les  protéger  ei  de  leur  fuuruii 
leur  subsistance  et  ceUe  de  lenrs  fatnllles^ 

\  VèèHtÊUlhïï  m  Vim  de  wààn m  d'oppreMlmi  delà  penowe fil  mamêk  se 

liberté.  U  était  même  .plus  oïdinaire  an  liemines  libres  de  eéder  à  des  évéques  oo 
I  des  abbte  leur  liberté,  afin  d'avoir  part  ji  la  slretè  partieullère  dont  jonissalcnl 
loi mtm  er  les  esdmteardfetf  ê^Om  et  des  monisièrBs,  el  qa*ib  devatent  U  h 
TénératlMk  snpentitlense  i|a*on  avait  pour  le  saint  sons  la  protection  immédiate  dnqnel 

on  était  censé  se  mettre.  Il  fallait  qne  cette  condtion  filU  en  effet  bien  misérable, 
pttisqa'dDe  portait  nn  iommk  libre  h  renoncer  v*o!ontairement  k  sa  liberté ,  et  à  se 
mettre  lui-même,  comme  esclave,  a  la  disposition  d'un  autre.  Le  nombre  des  serfs, 

chez  tontes  les  nations  de  l'Europe  ,  ét:iit  prodi^eux.  En  France,  au  ronime?îconient 
de  la  troisième  r;ire ,  !;i  plus  ^'nnidr  partie  de  îa  classe  inférieure  du  [t  ^'iple  était  ré- 
duite à  cette  (ouilitioii.  En  Angleterre,  celait  la  même  chose.  On  trouve  pitisieets 
faits  curu;ui ,  rcl.ji iv>  ii  ent  il  la  condition  des  Ptlainê  ou  esclaves  en  An^ieterre,  dans 
les  Obêenatiotu  sur  Us  Staitus.  (  AiXttàtsOfft) 
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modèla  des  fUftges  postérieure.  Malgré  les  diangements  seees- 

soires,  qîie  la  diilerence  des  circousuuces  et  les  révoluiioDS 
du  gouvernement  ont  amenés»  on  reconnaU  le  même  génie 
subsistant  dans  les  deux  nations  dont  nous  venons  de  parier. 

Les  vassaux  sont  copies  d'après  les  ambactes  et  les  compa- 
gnons.  Les  iiefs ,  du  moins  quant  à  leur  essence»  ont  été  pré- 
parés par  les  bénéfices  romains.  Presque  tous  ceux  qui  ont 
traité  des  iiels  s'accordent  à  les  définir,  des  terres  données  à 
la  charge  de  foi  et  hommage»  et  ordinairement  de  qudqoe 
service ,  surtout  du  service  militaire. 

Quoique  le  roi  chez  les  Francs  eût  pris  la  place  des  princes 
Germains ,  et  que  ce  fût  à  lui  que  la  plupart  des  guerriers  se 
recommandaient  pour  le  suivre  contre  les  ennemis,  et  pour 
partager  ses  récompenses;  il  faut  convenir  cependant  quil 
n*était  pas  le  seul,  qui  eût  des  hommes  et  des  vassaux.  De 
simples  particuliers ,  de  même  que  les  prélats ,  les  ducs  et  les 
comtes  en  avaient  aussi  qui  s  engageaient  étroitement  à  leur 
service.  Il  est  vrai  que  ces  premiers  vassaux  étaient  bien  dif- 
férents de  ce  qu'ils  devinrent  dans  la  suite,  sous  la  seconde 
et  sous  la  troisième  raer.  Ce  n'étaient  proprement  que  des  do- 
mestiques libres,  selon  l'étymologie  du  mot. 

Au  reste ,  il  y  avait  une  grande  différence  entre  bénéficier 
et  vassal,  même  $OUS  la  seconde  race.  Tout  bénéficier  était 
vassal,  mais  tout  vassal  n*était  pas  bénéficier.  La  recomman- 
dation qui  constituait  le  vassal  y  l'homme  ou  le  dévoué  d'un 
seigneur,  précédait  toujours  l'octroi  du  bénéfice  et  du  fief; 
mais  le  bénéfice  n'en  était  pas  toujours  une  suite. 

Le  vasselage,  en  un  mot,  était  personnel  et  indépendant 
du  bénéfice.  Aussi  voit-on  beaucoup  de  vassaux»  non-seule- 
ment des  particuliers»  mais  du  roi»  qui  n*en  ont  point. 
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Les  vassaux  avaient  sous  eux  d'autres  vassaux.  Les  vas- 
saux du  roi,  homines  majores  y  avaicuL  la  prérogative  de  venir 
prêter  serment  eatre  les  maïBS  du  roi ,  taudis  que  leurs  sous- 
vassaux,  iUartm  hanUnes  ^  le  prêtaient  entre  les  mains  des 

commissaires.  Carlomau ,  lils  de  Louis  le  Bègue,  permit  aux 
vassaux  du  roi  de  ne  pas  jurer  eux-mêmes  quand  ils  seraient 
accusés ,  et  de  faire  prêter  serment  à  leur  place  par  leurs  vas- 
saux ou  leurs  hommes.  Le  comte  est  seuleuient  autorisé  à  les 
réprimer,  s'ils iont  quelques  rapines. 

11  ne  faut  pas  confondre  la  qualité  de  vassal  avec  celle  de 
sujet ,  quoique  l'hommage  de  l'un  et  le  serment  de  fidélité  de 
l'autre  se  fissent  quelquetbis  eu  même  temps,  et  que,  sous  la 
seconde  race ,  le  nom  de  fidèle  paraisse  commun  à  tous.  On 
pourrait  citer  un  foule  de  passages  tirés  des  Fonnules  et  des 
Gapitulaires,  pour  prouver  que  (idèle  signifiait  anciennement 
sujet,  ou  quiconque  était  obligé  h  la  fidélité  envers  le  souve- 
rain. Dans  l'assemblée  d'Aiiigni ,  ainsi  que  dans  les  formules 
de  Marculfe,  il  est  ordonné  que  tous  les  sujets  du  roi  sans 
distinction  de  nation,  lui  prêtent  serment  de  fidélité.  Voilà  les 
fidèles.  G'ia  ii "empêche  pas  cependaiiL  que  ce  nom  ,  et  encore 
celui  de  leudes,  ne  se  prit  souvent  pour  les  vassaux,  pour  les 
grands  deTEtat,  ou  pour  les  fidèle&*dalisviin^sens  éminent; 
pour  ceux  que leui:^ places,  que  rhdiuimi^c  uu  ia  rccuiiiiuaii- 
dation  attachaient  singulièrement  anèiiiiii^faïuiemagne  appe- 
lait ses  fidèles  les  grands  et  les  principaux  officiers  de  ses 
ai  niées. 

Qotairell,  dans  l'éditdeôlë,  met  les  fidèles  au  même 
rang  que  les  pontifes  et  les  premiers  de  l'Etat.  Il  appelle  fidè- 
les ou  leudes  tous  ceux  qui  ont  reçu  des  bénéfices  royaux. 
Voyez  aussi  le  traité  des  fiefs  de  M,  BrusseU  il  {>rouve  soli- 
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dément  que  les  termes  foi  et  hommage  ont  été  mal  à-propos 
eonfondus  ;  qne  foi  exprime  les  devoirs  de  tout  sojet  emrers 
sonsonverdin,  hmmage  les  engagements  partleulierséa  Tasse* 
lage.  n  rapporte  des  exemples  de  plusieurs  évêques,  et  autres 
seigneurs  »  qui ,  par  des  actes  séparés,  font  semient  de  fidé- 
lité au  roi  et  liommage  pour  leurs  fleh.  Remarquons  seule- 
ment ici  rhonmiagede  Tassillon ,  duc  de  Bavière,  qui  mit  ses 
mains  dans  les  mains  du  roi  Pépin  à  la  manière  des  Francs, 
pour  se  recommander  comme  vassal,  et  promit  avec  serment 
d*étre  fidèle  au  roi  et  à  ses  lils. 

La  qualité  de  vassal  et  celle  de  sujet  n*ont  été  confondues 
que  dan»  TanarcUe  de  la  seconde  race,  lorsque  les  seigneurs, 
s'arrogeaiit  tous  les  droits  régaliens,  exigèrent  et  i  iiomuiage 
et  le  serment  de  fidélité,  et  firent  ainsi  de  leurs  vassaux  de 
Véritables  sujets. 

Ce  qui  est  également  diflBcile  et  important,  nous  Tavons  dit, 
c'est  de  démêler  la  nature  précise  des  bénéfices  anciens ,  d*en 
suivre  les  variations ,  de  saisir  le  moment  où  ils  se  confondent 
avec  les  fiefs.  Dans  ie  temps  des  incursions  et  des  conquêtes 
des  Francs,  un  grand  nombre  des  bénéfices  établis  dans  les 
Gaules  par  les  Romains  se  trouvèrent  vacants ,  par  la  mort  et 
par  la  déseï  tien  de  ceux  qui  les  occupaient.  Les  rois  francs 
ne  manquèrent  pas  de  distribuer  ces  récompenses  militaires 
aux  braves  qui  les  avaient  servis  avec  tant  de  succès.  Ils  ne 
pouvaient  assurer  autrement  des  établissements  convenables  à 
la  plupart  d'entr'eux;  puisqu'ils  ne  dépouillèrent  pas  les  ba^ 
bîtants  de  leurs  terres,  comme  avaient  fait  les  Bourguignons 
et  les  Visigoths ,  que  même  ils  ne  s'étendirent  dans  les  Gaules 
qu'à  bi  faveur  de  leurs  inteOigenoes  avec  les  naturels  du  pa]fs , 
et  du  bon  traitenieul  qu'ils  faisaient  aux  peuples.  Ils  dttacbè- 
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reot  aussi  de  leurs  domaines  un  grand  nombre  de  terres,  qu'ib 
donnèrent  en  propre  pour  toujours,  on  à  titre  de  bénéfice  pour 
un  leiDps  seulement,  au  plus  pour  la  vie.  C'est  ainsi  que 
Ctevis  donna  en  bénéfice  à  Aurélien  le  duché  de  Mdun. 

PâY  le  traité  d*Andlaw,  les  béâéfiees  et  tons  les  èm  du  roi 
ne  fiircnt  plus  amovibles  arbitraireuient.  Mais  Ils  ne  devinrent 
constamment  héréditaires  que  sous  Charles  le  Chaîne.  Louis 
le  Débonnaire  avait  auparavant  détaché  plnstefurs  terres  dn 
domaine  de  ses  pères,  pour  les  donner  à  perpétuité. 

Une  objection  se  pi^nte  id  naturellement.  Ces  bénéfices , 
du  moins  sous  la  première  race ,  n'étaient-ils  pasde  pars  dons 
et  sans  aucune  ciiarge?  H  n'est  fait  aucune  uiention  de  charges 
dans  les  actes  qui  se  sont  conservés.  D'ailleurs,  tous  les  Francs 
étant  obligés  an  service  miiitaVre ,  qu*était4l  besoin  de  bénM-* 
ces  sur  le  modèle  de  ceux  des  Koaiains?  En  ce  cas  ces  bénéfi- 
ces ne  tiendraient  en  rien  de  la  nature  des  fids ,  et  ne  seraient 
point  de  notre  sujet. 

Si  les  rois  Francs  ont  pu  donner  des  terres  à  des  femmes  et 
à  des  Eglises  sans  aucune  charge ,  il  n'est  nullement  croyable 
que,  dans  une  nation  toute  guerrière,  ils  se  soient  dépouillés 
de  leurs  domaines  et  des  bénéiices  militaires  en  faveur  de  leurs 
sttjets  capables  de  porter  les  armes ,  sans  avoir  imposé  d'enga* 
gementparticulier  à  leurs  personnes,  ni  un  service.  Il  nous  reste 
si  i>eu  (l  actes  originaux  de  cette  première  race,  qu'il  n'y  a 
pas  lieu  d'être  surpris  que  nous  ne  trouvions  rien  de  formel 
sur  ce  point  dans  nos  antiquités.  Nous  n'avons  pas  un  seul 
plume  de  la  première  race  en  laveur  d  un  particulier.  Ceux  de 
la  seconde ,  qne  nous  avons  on  assez  grand  nombre,  gardent 
sur  ce  sujet  un  profond  silence.  Les  capitulaires  et  despièees 
particulières  y  suppléent»  et  nous  apprennent  robligaùon  spé- 
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ciale  t^ui  était  imposée  aux  béiiciiueis  de  servit'  à  la  guerre,  et 
ailleurs,  à  leurs  dépens. 

Ces  aeooors  nous  manquent  pour  la  pranière  raee«  Mais 
nous  a\  uns  lieu  de  croire  que  les  devoirs  des  bénéficiers  à  l'é- 
gard du  roi  étaient  à  peu  près  les  mêmes  sous  la  prmière 
race  que  sous  la  seconde  ;  qu'Os  étaient  cèligés  au  senîee  mî- 
lîtaire,  sinon  à  raison  de  leurs  bénéfices ,  du  moins  coniUiC 
vassaux.  Le  vassal ,  en  se  recommandant,  se  dévouait  au  ser- 
vice de  son  seigneur,  selon  l'usage  antique  venu  des  forêts  de 
la  (icrmanie ,  et  contractait  des  engagements  particuliers  in- 
dép^damment  de  ceux  de  sujet.  Il  n'est  pas  vrai  cep^^lant , 
comme  semble  l'assurer  Mnratori,  qu'il  n'y  eût  de  recom- 
uiaiulaLioa  que  pour  le  vasselage,  et  point  du  luut  à  la  récep- 
tion du  bénéfice.  Dans  une  lettre  d'Ëginard  on  voit  qu'un 
vassal  de  Gharlenuigne  suppliait  qu'il  lui  fût  permis  de  possé- 
der un  bénéiice  que  cet  empereur  lui  avait  donné ,  jus(iu'à  ce 
qu'il  pût  venir  en  sa  présence ,  et  se  recommander  entre  ses 
mains. 

Malgré  la  disette  des  monuments ,  il  ne  serait  pas  impossible 
de  remarquer,  dès  la  première  race ,  quelques  v^ges  des 
obligatkms  qu'imposait  la  qualité  de  bénéficier.  Nous  voyons 
dans  la  vie  de  sainte  Godeberte ,  qui  vivait  vers  le  milieu  du 
septième  siècle  dans  le  territoire  d'Amiens ,  que  les  bénéficiers 
ne  faisaient  rien  d'important ,  même  dans  l'intérieur  de  leur 
famille,  sans  Tordre  du  roi.  Les  parents  de  cette  samie  n  o- 
saient  la  marier  sans  la  permission  du  m ,  parce  qu'ils  étaient 
ses  bénéficiers.  L'obligation  de  porter  les  armes  dut  être  bien 
plus  étroite ,  du  moins  jusqu'à  ce  que  la  faiblesse  des  rois  et 
les  intérêts  particuliers  des  maires  eurent  lâché  la  bride  à  la 
licence.  L'inobservation  du  serment  prêté  au  souverain  était 
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punie  dès  le  eommencement  par  la  privation  des  bénéfices. 

Bientôt  les  églises  et  les  particuliers ,  à  l'exemple  des  rois, 
voulurent  avoir  des  vassaux ,  formèrent  des  bénéfices  de  leurs 
possessions  et  les  leur  distribuèrent.  Ces  vassaux  étaient  en* 
core ,  comme  cliez  les  Germains ,  un  ornement  dans  ia  paix 
et  un  rempart  dans  la  guerre.  Un  capitulaire  de  Gompiègne 
de  757  nous  apprend  que  les  bénéficiers  vassaux  d*un  seî- 
gueur  avaient  eux-mêmes  des  vassaux,  ils  sous-miéodaient 
une  partie  de  leurs  bénéfices ,  aux  mêmes  conditions  qu'ils  les 
avaient  reçus. 

Quoique  nos  rois  possédassent  des  domaines  fort  étendus , 
leurs  profuùons  les  mirent  bientôt  hors  d'état  de  rien  donner. 
Cependant  un  grand  nombre  de  propriétaires ,  qu'ils  voulaient 
favoriser,  anibitionnaiept  d'être  agrégés  au  corps  des  bénéli- 
ders.  Outre  la  distinction  qu'il  y  avait  à  tenir  des  terres  du 
roi,  elles  étaient  exemptes  de  tout  droH  onéreux,  et  soustraites 
à  la  juridiction  ordinaire ,  comme  le  prouvent  plusieurs  di- 
plômes de  la  première  race.  On  imagina  dans  le  septième  siè- 
cle de  donner  au  roi  ses  alleux.  Le  roi  les  recevait  et  les  rendait 
au  donateur  en  beneHce  pour  sa  vie ,  et  après  sa  mort  à  ses 
descendants  à  perpétuité.  C'est  ainsi  qu'on  dénatura  ses  pro- 
pres ,  pour  les  convertir  en  bénéfices.  Dans  la  suite,  au  con- 
traire, on  chercha  à  dénaturer  les  bénêhces  et  à  les  faire  pas- 
ser pour  des  propres.  Cela  dut  arriver  sur  le  déclin  de  ia 
première  race ,  lorsque  l'avilissement  de  l'autorité  royale  re- 
jaillit sur  les  bénéfices  qui  en  émanaient ,  que  les  impôts  cessè- 
rent d'être  payés,  et  que  les  grands,  abusant  de  leurs  forces  et 
de  leur  crédit ,  rendirent  communes  à  toutes  les  terres  les  pré- 
rogatives qui  avaient  jusque-là  distingué  les  bénéfices.  Ce  fut 
alors  que  le  roi  et  les  églises  prirent  toutes  sortes  de  précan^ 
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bénétices  qu'ils  conféraient.  H  était  défendu  au\  vassaux  de 
rifiQ  sQHitnûm  <lei  béaé&oâi»  pour  k  âùre  passer  dans  ieu» 
hàitaftt*  Uteavoyésdtt  ni  munt  oidre  de  Im  Aîfe 
dénouibrameats  exacts  de  tous  les  bénéfices  et  de  toos  les 
bonuttOi  casés,  ibumîMi  qui  les  m\m»L  Ge  fuiiaur 
tihmMi.  Les  MnéMeiftsviieiilreeouftàiiiillearliftees,  pow 
dégrader  les  bénéfices  et  les  reudre  mecouuaissables.  Ib 
donsaioit  uk  MQDriôté  el  les  rsrhnlsifiil  rniwitf  si  luroMiété. 
OU  du  produit  de  la  vente  ils  aequéraient  des  propm.  Bs  lî- 
m^ui  des  benétices  les  bouuues  qui  y  résidaieut,  poui  les 
tnMDortfif  dsM  leiin  diMpTiihiwt  •  et  Is  ooiir  dn  fflitwMif  d^* 
Munii  déserte. 

D  est  01  doimé  très-souY^t  au\  s^àpteurs  de  se  rendre  4 
famés  à  k  pismièra  cimvocstkML,  et  d>  asMoer  tous 
lenis  honnies ,  sous  peine ,  slls  y  msMfMiit,  de  perdre 
leurs  bénéfices;  et,  s  Us  ont  tardé  à  renipiyui  Cêùt\m\  des  abs- 
tenir da  vift  el  de  viande  sitant  de  joais  qu'As  oat  diiéfé. 
Les  vassaux  devaient  accompagner  leur  seif^neur;  et  si  eeliit* 
à  était  reteuu  à  la  cour  pour  k  service  ik  i'empei  eur»  ik 
flMreksieBt  asM  k  bsniuàie  dn  ceisie,  eoMie  ks  konnes 
libres  qui  ne  dépendaient  d*aucun  seigneur. 

iusqu'ici,  il  u'est  que&liou  que  du  service  contre  ks  mm* 
ttk  de  l*£tst.  ChirkBMgM  avsit  dMondii»  et  SOë,  su  vssp 
saux  de  prêter  serment  à  d'autres  qu'au  roi  et  à  leur  seigneur. 
Mais  le  serment  prêté  au  âciipeur  toii  subofdosiiié  à  celui 
fii-eft  disit  (diliié  de  fuie  ««panvant  «s  loL  Un  sspitMkiii 
de  813  parle  expressément  de  Tobligation  imposée  aux  pairs 
d'aider  kâdt^kt  qui  kur  a  demandé  du  ssûfws,  pour  kifis 

kgwfsà  M  «iMBii  psrtktdkr»  St  il  irt  smûé  Il 
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yaisa)  i|tti  y  iDwiiiem  lera  dépouillé  d0  soi  béoMcet 

sera  donné  au  vassal  qui  aura  rempli  exactement  son  de- 
vûk.  On  ne  peut  fssk  liésitef  à  dottuer  ie  nom  de  iief  à  Câft 
aortes  de  bénéfieest  qui  en  onilecaïadèfe  pnneipd.  Aa  reste, 

ces  lois  parleiii  des  devoirs  des  bénéfices  et  du  vasselage, 
Qûsm&àÊ  quelque  cbûsd  4^ hm  établi,  et  qûa  pas  cùmm 
d'iiae  mao?atioD  :  el  par  GeoaéqueiU  on  est  auterisé  à  blre 

rcnioiiter  plus  haut  l'origine  des  licts  pro])rrn]ciiL  diLs.  La 

inatière  du  fief,  e'est-à-dire  le  béoéûce ,  exiataii  avai^t  la  pis- 
eenee  de  la  meinrcliie.  Le  fpniie,  pour  parler  le  langage  de 

nos  teudistes,  est  aussi  daus  la  ccm4itiûa  foi  et  liouiiua^d^ 
servie^. 

Qnait  aux  droitset  aui  prérogatives  des  fieft,  il  est  bien 

vrai  que  mus  ne  les  trouvons  pas  tous  encore  :  il  a  fallu  plu- 
sieurs sièdes  pour  leur  doouer  le  Jour.      i  la  {f^yeur 
troaU6setderaiiarcliie,ilsiiepafttientque  les  uns  après  les 

autres,  et  se  diversifièrent  sans  règle  et  sans  bornes,  seloii  qufj 

la  force  ou  le  caprice  en  décide,  k  ravènenent  de  Louis  \% 
péboniurife  an  trtee»  les  comtes  avaient  droit  de  di^K)ser  4es 

bénéfices  de  leur  district  en  faveur  des  hommes  libres  qi^i 

s'étiiepi  r^c^Hftittiuttii^  à  eux,  fftUMH^  vasiaux y  et  d*eu  ck^^ 
tous  les  senrioss  que  les  seigneurs  evaientceutpm^  de  denuuk 

der  à  leur^  vasbaux.  Louis  parle  de  ce  droit  couime  d  un  usa^^ 

oeastant,  moM  |p(i|e.  ûaus  le  secend  diplène  pour  leseï^ 
gnolsféfiigiéSy  il  est  ajouté  que  |es  vassaux ,  du  nains  pamî 
eux»  laisseront  leurs  terres  à  kurs  descendants  avec  las 
■Ms^ekaives.  G^uAm  le  Chawe»  en  ^4t  confirma  (ent  ce 

qu*avait  fait  son  père, 

.  Çhâi^iemaii;<iiï  ^  4^  ^  partage  qu'H       Tempirc  Ixaoçais 

ÉBtieSMlliei&iilft.MaiLd^  limî&à  tona^  Iac  kftmnpt  Uhrcs 

^^tmw         T*T"t  ^'^^T  KHI^  F^T^nt  #  ^^^^         .  1'  UW».  L  TT^^T 
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de  86  recommander  à  qui  ils  TOodraieDt,  et  de  reeevoir  à» 

bénéfices,  mais  dans  uu  seul  royaume,  tandis  qu*ils  pouvaient 
saos  diâicuité  posséder  des  héritages  dans  k&  trois  royaumes 
toat4-lâ-fois.  Cette  ^iiérenoe  yenait  des  engagements  parti- 
culiers (le  \assal  ;  on  craignait  qu'ils  ne  se  trouvassent  en  con- 
currence avec  ceux  de  sujet.  Louis  le  D^imaire  prit  les 
disposîlkiDs  de  son  père  pour  modèle  en  837 ,  lorsque  luHmtee 
partagea  ses  étals  à  ses  trois  fils. 

Dans  l'espace  de  quelques  années ,  les  droits  des  seigneurs 
et  les  devoirs  des  vassaux  subirent  de  grandes  révoltttms. 

Charlemagiic  avait  défendu  à  tout  vassal  de  quitter  son  sei- 
gneur, dès  qu'il  eo  avait  reçu  quelque  chose ,  ne  fût-ce  que  la 
ntair  d'un  sou;  à  moms  qu'O  n^At  Youlnletuer,  on  le  frap- 
per avec  un  kUuti ,  déshonorer  sa  fille  ou  sa  femme ,  ou  lui 
ravir  son  héritage. 
Son  peUt-ffis,  Charles  le  Oiauve,  varia  beaucoup  à  ee  sujet. 

U  permit  d'abord  aux  vassaux  de  quitter  le  seigneur  qu'ils 
avaient  choisi,  quel  qu'il  pût  être,  pourvu  qu'ils  eussent  soin 
de  lui  remettre  anparavant  tout  ce  qui  venait  de  lui.  Tro»  ans 
après ,  il  ordonna  à  tout  homme  libre  de  son  roj^aume  de  choi- 
sir un  seigneur  parmi  ses  fidèles,  ou  de  le  prendre  hii^méme 
pour  seigneur,  et  de  ne  pas  quitter  son  seigneur  sans  de  fortes 
raisons ,  selon  la  coutume  établie  du  temps  des  rois  ses  pré- 
décesseurs; de  le  servir  à  la  guerre  et  dans  toute  autre  oeea- 
sion ,  à  moins  qu'il  ne  s*dgît  d'une  invarion  du  royaume,  pour 
laquelle  tout  le  peuple  était  obligé  de  prendre  les  armes.  Cette 
constitution  obligeait-dle  tous  les  propriétaires  à  soumMne 
leurs  aïeux  aux  seigneurs ,  pour  les  tenir  d'eux  en  fief,  on  ne 
|eur  imposait-elle  que  des  engagements  personnels?  C'est  une 
question  entre  lessavantSt  qû  ont  consaeréleuvs  veiUesà  éoi^ 
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cir  nos  antiquités.  Le  Prince  ne  parle  ni  d'aleiix,  ni  de  fiefs, 
et  les  ciiartes  rapportés  par  Dominicy  et  par  Catel ,  en  nous 
montrant  un  grand  nombre  de  francs-alleux  après  le  règne  de 
cet  empereur,  prouvent  ou  que  son  ordonnance  ne  regardait 
point  les  liéritages  ou  qu'elle  fut  trè&-mal  observée.  Mais  il 
n'est  pas  douteux  que,  dans  la  décadence  entière  de  l'autorité 
royale,  les  grands  n'aient  asservi  les  fonds  ainsi  que  les  per- 
sonnes» et  que  la  plupart  des  propriétaires  ne  se  soient  trou- 
vés trop  heureux  de  conserver,  comme  vassaux  et  sujéts,  des 
terres  duot  ils  appréhendaient  d'être  totaleiiicnt  di  poiiillés. 

Enfin  les  iiefs  et  les  bénéiices  de  dignité,  qui  jusqu'alors 
avaient  été  à  la  disposidon  du  souverain,  après  la  mort  du 
bénéficier,  roinuit^nrprent  h  devenir  hérédilaiios.  Le  u\n\u' 
Prince,  dans  rassemblée  de  Kiersi,  en  877,  régla  que  les  lils 
des  comtes  et  des  vassaux  du  roi  leur  succéderaient  dans  leurs 
bénéfices  et  dans  louis  iioiiueurs.  Il  fn  donna  aux  évéques, 
abbés,  comtes,  et  généralement  à  tous  les  fidèles,  d'accorder 
cette  prérogative  à  tous  leurs  vassaux.  Ce  dernier  règlement 
de  Charles  le  Chauve  uït^itque  pi  uMsuirc  selon  ses  \  iit's,  et 
pour  le  temps  seulement  de  son  expéditiou  eu  Italie.  Il  n'était 
d'^teurs  qu*en  faveur  des  fils  des  bénéficiers.  Mais  les  béné- 
ficiers  en  prirent  droit,  pour  rendre  hcrédilaires  et  patrimn- 
niaux  leur»  fiefe  et  leurs  offices.  Ce  ne  fut  guère  que  pour  la 
forme  que  quelques  seigneurs  demandèrent  dans  la  suite  IV 
gréineiil  du  souvciaia,  pour  1rs  partager  entre  leurs  eiilants. 

La  piupartdes  auteurs  datent  de  ce  moment  ranéantisse- 
meut  de  h  puissance  royale  et  rorigine  du  gouvernement 

féodal. 

Une  observation  importante  que  nous  faisons  d'après  nos 
feudistes,  c'est  qu'il  y  eut  en  général  deux  sortes  de  fiefc»  te- 


mfûiAE  ne  toanoel 

mm  4»  tmiiikM  ton  àiS^^     Les  wétMate» 

iMf  origine  te  propres ,  pour  letqvds  let  poMMenrs  eon-» 
SÊiiurtnt  à  prêter  ioi  et  iiumuiage  à  <ks  seiguiiui^ ,  daus  la  vue 
é^mméMga  km  fMttiàm^t  duMÎM  de  se  lédimr  da 
kmrsvexstîmis,  et  d'entrer  dsis  le  corps  féodal ,  qui ,  s«r  la 
iin  de  ia  secoude  race,  fit  le  seul  corps  de  l'état.  Les  autie^ 
fiifcétiietidfli  portioifi  àu  doMune  des seignsnis im des  din 
pttés,  que  les  seigneurs  el  ks  dipitaires  démembrais  m 
fiveur  de  leurs  vasi^ux.  Cûmioe  ces  fiei^  tiraieut  leur  exiâ- 

ehèreat  telles  conditioiH^  qu*il  leur  plut,  et  les  tinreQtdans  une 
étroite  dépeudaaee*  U  u  en  fut  pa&de  uiémedes  preixûoss 
ftmt  ksipiels  ks  vasaïax  wléumi  mmmi  kam  te  ftm- 
tation  de  toi  et  hommage ,  sans  aucun  service,  et  dont  ils  pou- 
vikaitiuémedèposer  àleur  gré,  pourvu  ^u  ib  eu  iar^as^ 
nm  |wrtinn  sifUnsiUi 

L'hérédité ,  la  multiplication  des  fiels ,  et  surtout  la  faculté 
de  les  acquérur,  qui  lut  eutîu  donnée  ou  vendue  à  tout  le 
«Niide ladiiéfeMPeatr flBt  dA ociaoïOMier  liât  désabusât 

aufi^menter  considéra lik  iuuat  le  nombre  des  nobles.  Mais  il  ne 
paraît  pas  i|ue  de  leur  nature  ils  contci'asseni  la  HQjiiesae. 
Lon  atpMr  qttft  hm  fisii  élMirt  te  plus  m  hMMW  dans  tes 

premiers  siècles  de  la  troisième  race ,  ils  ne  donnaiepi  cci  Ui« 
Bss  i^ajoeluses  et  ceriaÎAÉSs  préiogatives  de  te  ttobteflsd  êm 
hmmm  wm  nsUes,  ipM  laadis  ^'ilsy  danewnuaal.  fn'fls 

étaient  levants  et  couchants  sur  leurs  tiefs. 

£11^  f  une  preuve  sans  réplique  ^ue  tes  Itete  na  '^fif^nienl 
pas  h  neUesse  par  eaxHnènieSt  c'esl  que  nous  voyons  ifas 

les  rois  ont  accordé  souvent  des  lettres  de  iiobles6c  a  des  ki- 
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ntee,  qui  voubient acquérir dei  fiefe affM^ ei^ 

aux  nobles. 

rûi&  de  Fraoca*  h  jurispru- 
denee  4eft  partements»  b  diq[iofiiti<m  des  oantunieft,  la  naturt 

même  et  l'objet  des  fiefs,  tout  concourt  à  établir  que  bien  loin 
que  i'a€quiâitio&  de»  fief»  fjùX  une  voie  ouverte  aux  non  nobles  ^ 
pour  ètro  agrégés  et  coufondua  avec  le  corps  de  la  noblesse, 
n  fellait  originairement  être  noble  pour  posséder  des  tiefs ,  des 
arnère-fie&  el  toutes  sortes  de  biens  nobles.  C'est  une  opw 
mon  du  moînsfort  vraisemblable  et  bien  appuyée,  qu'il  n'y 
eut  de  changement  à  cet  égard  que  du  lemps  des  Croisades. 
Les  gentilsboDunes  se  trouvaient  obligés  de  vendre  une  partie 
de  leurs  fiefs  et  de  leurs  seigneuries ,  pour  subvenir  aux  fhiis 
de  ces  expéditions  mineuses,  et  il  n'y  avait  guère  que  des 
rolufîM  qui  pussent  les  acquérir,  parce  que  la  noblesio  a^  ' 
lait  eu  fimle  prendre  la  croix.  Les  rois  se  virent  coouiie  fbi^ 
cés  dese  reiàciier  de  la  rigueur  de  la  loi ,  qui  déclarait  ks  ro-* 
tariers  iwapWhn  de  posséder  des  biens  nobles.  Hais  pour  eoH 
pécher  la  eenfusîoB  des  deux  ordres ,  et  pour  conserver  du 
moins  dans  tous  les  siècles  le  souvenir  de  la  loi,  ils  n'accor- 
dèittUoeltodispeiie  aux  laïques  non  noUes  qu'à  ooiditioode 
payer  une  somme  pour  chaque  fief  qu'ils  achetaient;  et  ils 
euiiat  soin  de  renouveler  cette  taxe  de  temps  ^  lemps,  aprè$ 
uDcertam  nombre  d'années  de  iouissanea.  C'est  en  qu'on  a{^ 

pelle  le  drait  de  francs-lit'fs.  Depuis  suiul  Louis  jusqu'à  la 
premàce  révolution,  ii  s'est  conserv  é  une  i(4ila  d'édits  et  d'or^ 
éwwiBCii  qui  imposent  ostle  obligation  aux  Wques  non  UÊh 
bles ,  soit  pour  acquérir  ua  pour  être  mainUiiius  dans  U 
jgnisiwedes  fiefe. 
tt  fxiitt  ilMK  itimm  ircM»  d«  l^arlMeqt  qu\  déMM 
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aux  roturiers  de  posséder  des  fiefs  sans  une  permission  ex- 
presse du  roi. 

Cette  défense  de  faire  passer  les  fieb  aux  laïques  non  no- 
bles était  fondée  sur  la  nature  et  sur  Tobjet  des  fiefs.  Les  rois 
n'en  avaient  accordé  la  propriété  aux  gentilshommes  que  dans 
la  vue  de  se  les  attacher  spécialement  par  le  serment  de  loi 
et  hommage,  et  pour  les  mettre  en  état  de  les  suivre  à  l'armce 
à  leurs  propres  dépens ,  et  à  la  téte  de  leurs  vassaux  et  de 
leurs  sujets. 

ŒAPiIRE  IV. 

Y  avitU-il  des  nobles  en  Fr.uh  *  soir^;  h  pr  [m  iv  raee?  Quelle  ^ait  k  }>i>&iUufl 

des  houmeâ  libres  uoa  uoblest 

Sans  doute  il  y  avait  des  nobles  dans  les  premiers  lifecles 

de  la  monarchie ,  mais  il  ne  faut  pas  attacher  à  ce  terme  les 
ïnémes  idées  qu'il  réveille  en  nous»  lorsque  nous  parlons  de 
rancien  régime.  Sans  doute  les  aneiennes  distinctions  et  les 
privilèges  de  la  noblesse  française  ne  remontent  point  à  l'ori- 
gine de  la  monarchie.  U  n'y  avait  pas  de  nobles  alors,  tels  qu'il 
y  en  avait  il  y  a  un  demi-^iède;  et  la  question  prne  dansœ 
sens  serait  aussitôt  résolue  que  proposée.  Mais  y  avait-il  un 
ordre  de  citoym  distingué  de  tout  autre  par  la  naissance 
seule?  Voilà  ce  qu'il  ^ut  examiner. 

César,  nous  l'avons  vu,  ne  nous  permet  pas  de  douter  qu'il 
n'y  ait  eu  des  chevaliers  parmi  les  Gaulois.  Les  Gaulois  ne 
fàrent  point  faits  esclaves  parles  Romains;  ila  conservèrent 
sous  ces  nouveaux  maîtres  leurs  usages,  leurs  lois,  toutes 
leurs  prérogatives.  Les  changements  que  le  commerce  ou  la 
domination  des  Romains  introduisit  insensiUemeiit  parmi 
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eux,  n'allèrent  jamw  jusqu'à  éteindre  la  noUease,  qui  avait 

été  éublie  dans  Rome  même  dès  son  origine.  Bien  loin  de  là» 
le  gouvernement  romain  fut  pour  les  Gaulois  la  source  d'une 
nouvelle  n(ri>le88e.  Grand  nombre  de  familles  gauloises  entr^ 
rent  dans  le  sénat  de  Rome,  furent  associées  aux  droits  et  aux 
honeurs  des  familles  sénatoriennes»  décorées  des  dignités  cu- 
ndes»  qui  donnaient  la  noblesse. 

Les  Romains  avaient  coutume  de  désigner  sous  le  nom  d  ho- 
norés, honorati^  les  citoyens  les  plus  disiingués  des  Gaules, 
e'est-à-dire  les  nobles  gaulois.  Ds  avaient  la  préséance  sur  les 
autres  dans  l'assemblée  générale  des  Gaules,  qui  se  tenait  à 
Arles.  Ils  domiaient  leurs  voix  séparément  du  clergé  et  des 
bourgeois  dans  l'élection  des  évéques,  comme  il  parait  par  la 
lettre  de  Léon  I  aux  évèques  de  la  province  de  Vienne. 

Sidoine  Apollinaire»  dans  sa  lettre  à  £cdicius ,  nous  apprend 
que,  sur  le  déclin  de  l'empire,  la  noblesse  gauloise  était  dis- 
tinguée du  peu[)ic  par  sa  longue  chevelure.  Pour  montrer 
qu'Actard  peut  demeurer  à  Nantes,  dont  il  était  évéque»  Hinc- 
mardeReimsdît,  dans  sa  lettreau  pape  Adrien,  quecNantes 
est  une  ville  où  réside  un  comte,  habitée  par  des  clercs  et  par 
des  laïques  nobles  et  non  nobles.  > 

Ces  expressions  de  race ,  de  famille ,  de  l'ordre  sénatorien , 
ex  familiâ ,  ex  génie  semtoriâ ,  ex  ûj'dine  et  génère  semtorto^ 
nous  font  voir  sans  ambiguïté  une  noblesse  parmi  les  descen- 
dants des  Gaulois ,  qui  avaient  été  agrégés  au  sénat  de  Rome, 
n  y  en  avait  beaucoup  daus  la  Gaule  uarbomiaise ,  dès  le  temps 
d'Auguste. 

Avftus,  évéque  de  Vienne,  dans  une  lettre  écrite  aux 
évèques  d  Italie  au  nom  des  évêques  de  France ,  prend  le  titre 
de  sénateur  romain.  Grégoire  de  Tours  dit  d'Apollinaire,  évé- 
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que  d*Aiivergne ,  «  que  sî  Ton  regarde  Tétat  du  siècle ,  il  est 
très-noble  cl  des  premiers  sénateurs  des  Gaules  ;  »  de  saint 
Sulpiee,  évéque  de  Bourges,  c  qu'il  est  fort  noble  et  des  pren 
miers  sénateurs  gaulois  ;»  d*Honorius ,  évéque  d'Arles ,  «  qu'il 
est  né  à  Arles  d'une  famille  consulaire  et  sénatorienne.  »  Le 
mot  mmlaire  détermine  sans  équivoque  le  sens  éi  'éâH&  M 
sénatorienne.  Le  premier  ne  peut  signifier  qu'une  illustration 
héréditaire  et  perpétuée  avec  le  sang.  On  ne  peut  donc  enten- 
dre autrement  le  second. 

Nous  voyons  dans  plusieurs  endroits  de  Thistoire  des  Francs, 
surtout  dans  Grégoire  de  Tours,  que  cette  illustration,  qui  ve-^ 
liait  d*une  extraction  sénatorienne ,  subsista  longtemps.  Ce  sont 
des  hommes  sénatoriens ,  que  les  rois  donnent  en  otage  dans 
leurs  traités,  et  qu'on  élève  par  préférence  :uix  dignités  de 
rc^lise:  On  sait  que  dans  les  jilre^iers  siècles  les  BarliAies 
étaient  exclus  des'prélalures  :  les  Gaulois  seuls  p a  l  aissaient 
capables  de  remplir  ces  places.  Le  roi  avait  coutume  de  ne 
nommer,  le  peuple  et  le  clergé  de  n'élire  que  des  nobles.  La 
cinquième  formule  de  Marcatfe  est  ainsi  conçue  :  «  Le  roi  N. 
à  Tévéque,  etc.  «  Nous  avons  résolu  de  eontier  la  dignité  ponti- 
ficale dans  cette  ville  à  un  personnage  illustre,  que  sa  Vëfit 
reconnue  rend  recoramandable,  et  que  sa  noblesse  relève,  etc.» 

Venons  à  la  noblesse  des  Francs.  C'est  un  sujet  de  dis- 
eiission  bien  plus  épineux  et  plus  controversé.  Plusieurs  au- 
teurs, comme  Vabbé  Dubos  et  Adrien  de  Valois,  qui  recon- 
naissent sans  difficulté  des  nobles  parmi  les  Gaulois ,  ne  voient 
qu'un  même  ordre  de  personnes  parmi  les  Francs ,  que  YàtStë 
des  hommes  libres.  Citons  fidèlement  les  autorités  les  plus 
claires  et  les  plus  décisives  :  supprimons  toutes  celles  qui  ne 
soutiendraient  pas  Texamen  d'une  critique  impartiale. 
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décidait  du  choix  des  généraux ,  et  la  noblesse  dm  choix  des 
rois.  Grégoire  de  Tours  ne  s'éioigne  pas  de  i  hisU^i^  romaia» 
lorsqu*0  dil  que  les  Fnuies  preDâlent  leurs  rois  parmi  les 
Francs  chevelus  de  la  première  et  de  la  plus  noble  famille 
d'entr'eux;  que  Ciodion,  roi  des  Fraues,  était  très-fiobte. 
OuNson ,  ait  fttlleurs  Tacite,  est  écouté  dansVassemMée  des 
Germains  avec  les  égards  que  méritent  son  âge ,  sa  iiublcvsse , 
ses  exploits  et  son  éloquence.  11  remarque  qu'une  neUease 
Illustre  ou  les  services  signalés  des  pères  éK?ent  au  rang  de 
prince  même  dans  la  première  jeunesse.  11  s*agit  nianifeste- 
UMînt  d'une  noUease  de  naissance.  Il  distingue  fonneUement 
en  ptmleurs  endroits,  comme  autant  d'états  séparés,  les 
sei  fs ,  les  atirauchis ,  les  ingénus  et  les  nobles. 

Plusieurs  passages  nous  fbnt  voir  ehes  les  Francs  une  no- 
Messe  transmise  liéréditatrement.  On  saft  que  les  premières 
dignités  de  l'Etat ,  comme  celle  de  maire  du  palais ,  ne  se  con- 
ffiratent  guère,  dans  les  commencements  de  la  monarchie,  qu'l 
des  Francs  d'origine.  Eginard  observe  que  le  peuple  avait 
coutume  de  nommer  pour  la  mairie  ceux  qui  étaient  les  plus 
distingués  par  leurs  ridiesaes,  et  parla  noblesse  de  leur  fii^ 
uflle. 

On  remarque  souvent  que  nos  rois  épousent  des  lem- 
mes  de  leur  nation ,  parce  qu^eUes  étaient  d'une  noblesse  fl* 

lustre. 

Frédégonde,  pour  animer  deux  scélérats  à  commettre  un 
forùdt  aussi  dangereux  qu*atroce  (  il  s'agissait  d'assasdner  le  roi 
Childeberl  ou  sa  mère  Brunehaul  ;  :  «  ai  inez-vnus  de  couiaL^e, 
dit-elle,  et  iiaites  attention  que  si  de  braves  gens  périssent 
fonreiit  à  la  guerre,  e*est  poiir  leurs  desuffldants  une  source 
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dfi  nfiMcMHf  dft  conudéfilkii  61  d'ounkoce.  mi  aCmmii  Im 

tndennes  RiaisoDS.  » 

Oq  Ut  dans  un  auteur  coutemporain  :  Chrodegatid,  fils  de 
Sicnmneei  deLmiérade,  ékdt  de  la  première  fiobime  qu'il 
y  eût  parmi  les  Prmei.nwiériia  ^iire  élu  àfifiie  de  Metz, 

8om  le  règne  de  Pépin* 

n  &ut  dûqe  qu*il  y  eAt»  chas  les  Francs,  des  penomes» 
qui ,  en  vertu  de  leur  naissance  seule ,  étaient  distingoées  des 

autres. 

La  loi  des  Frisons  distinpu)  les  noUes,  à  qui  eUedeoseime 

coroposition  de  quatre-vingts  sous ,  le  libre ,  le  lite  et  le  serf , 
dont  les  compositions  décroisseut  à  raison  de  leur  état.  La 
dasse  des  noUes  reparaît  très-souvent  dans  ces  lois,  ainsi  que 

dans  celle  des  Saxons ,  qui  distingue  les  nobles  des  libres ,  les 
libres  des  affranchis  ou  lites,  et  ceux-ci  des  serfs ,  et  nous  fait 
voir  des  hommes  libres  sous  la  protection  des  nobles.  Toutes  ces 
classes  sont  tellement  séparées ,  qu'il  leur  est  défendu  sévè- 
rement de  se  mêler  par  les  mariages.  La  loi  des  Bavarois  liait 
mention  de  plusieurs  iamilles  parmi  la  noblesse,  plus  iimio- 
rées  ([ue  les  autres ,  et  qui  ont  de  plus  fortes  compositions. 
Dans  la  loi  des  Aiieuiands  et  des  Lombards»  on  distingue» 
outre  les  serfe  et  les  affranchis ,  trois  dasses  d'hommes  libres  ; 
delà  ^Temihrc ,  piimiu^  y  ineliorissimus ,  delà  moyenne,  me- 
dimus,  delà  dernière  »  mnofledis.  On  tait  même  une  mention 
particulière  des  femmes  de  ces  trois  classes.  Les  compositions 
sont  en  proportion  avec  le  rauj^  de  ces  classes  ;  la  naissance 
les  faisait. 

Les  Francs,  c'est-à-dire  les  nobles  Francs,  mi  souvent 

assiuiiltis  aux  nobles  de  ces  nations.  Ils  ciaicul  donc  aussi  vé- 
ritablement aoblesqu*eu]t.  Il  périt  qumUté  de  twbk$  fremçm 
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et  mctmiansles  guerre»  de  Charlemagne ,  dit  Eginard  :  le 

Capitulaire  des  Saxons  de  797,  égale  la  composition  des 
Francs  à  la  compositioQ  des  plus  nobles  Saxons:  et  par  le 
mot  Frane,  aussi  bien  ([\ie  par  celui  de  Salique ,  il  faut  sou- 
veiii  ealeiidic  Don  pas  les  Francs  en  général ,  (fuiils  qu'ils  lus- 
sent, affranchis,  colons,  etc»,  mais  les  nobles.  Othon  deFri- 
singue ,  parlant  de  la  loi  salique ,  dit  :  les  plus  nobles  Francs, 
qu'on  nomme  Saliques ,  la  suivont  eacoie.  Hâc  nohilissin4 
Franeorutn,  qui  SaUei  dicuiUurf  adhuc  utualur.  Nous  trou** 
vons  dans  les  formules  de  Marculfe  :  les  Francs  tels  quels, 
FruHti  iuU:s  quales^  et  les  Francs  bien  Saliques,  et  Franci 
benè  SaUd,  Dans  la  constitution^e  Childebert,  en  595  :  tsi 
c'est  un  Franc ,  qu'il  soit  amené  devant  nous  ;  si  c*est  une 
personne  iiilerieure ,  qu'elle  soit  pendue  sur  la  place.  »  Dans 
le  Capitulaire  de  755  :  «  si  c*est  une  personne  plus  rele- 
vée, le  roi  en  décidera.  »  Si  major  persaua  est,  régis  in  aV'* 
Mno  erit.  Les  mots  innjor  persona,  personne  plus  relevée, 
répondent  à  Francu»,  Franc,  qui  est  opposé  à  dehiUor  per^ 
sona ,  personne  inférieure  ;  et  ces  derniers  mots  ne  peuvent 
signitier  qu'un  homme  libre,  d autant  plus  qu'il  y  a  un  ar^ 
ticle  exprès  po^r  les  serfs.  Par  conséquent  Franeus  désigne 
nécessairement  des  hommes  libres  d'un  ordre  supérieur  et 
privilégié. 

Mais ,  nous  dira4-on ,  plus  il  est  selon  vous  certain  ou  plau- 
sible, qu'il }  avait  chez  les  Franrs  une  classe  de  nobles  bien 
distingués  des  hommes  simplement  libres;  plus  il  est  éton-» 
nant  qu'il  n'en  soit  foit aucune  nation  dans  la  loi  Salique,  qui 
entre  cein  iidaiiL  dans  les  détails  les  plus  iniiiutieux  sur  les 
conditious  les  moins  relevées.  On  a  répété  bien  des  fois  ce 
mot  d'Adrien  de  YalaiSf  m  tege  SaUcà  nuOa  NchUium  fii 
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meniiâ,  •  la  loi  saliqne  ne  parle  point  én  USUÊ  HolMl, 
comme  mio  c^jeoiioii  péremptoire  et  sans  répiique. 

Noiii  répoiidoiis  cepettdant  :  4  *  (}Q6  qu«ftd  0  8^ 
fcpî  8ali({u6  n'aurait  marqué  aucune  compoUtion  pour  lê  fioUé , 
Mte  preuve  négative  ne  pourrait  aDéantir  «  ni  mémo  bàlanoèr 
te  preitf 6«  poaitiTes  qtie  nous  atotts  dédttitet^  «t  qtie 
rapporterons  encore  :  qu'il  ne  serait  même  pèa  diffieile  dê  âM^ 
ner  des  raisons  de  ce  silence ,  ainsi  que  Ta  fait  Tauteur  de 
V  online  ds  la  noblesse  françaisé  ;  que  d'illtolifs  Ut  emfHÈ^ 
tion  du  Franc  noble,  qui  manqile  dans  cetté  kif,  M  trM¥B 
'  dans  la  loi  de  Charkmagne,  qui  a  suppléé  à  ce  qui  manquait 
aux  lois  des  Franca.  ^  ^ 

S"*  Nous  disons  qu'on  ne  peut  pat  assurer  que  la  loi  «alN|m 
n'ait  point  fiait  mention  de  nobles  FrancSi  parce  qu'il  est  siîrque 
eatti  Mue  nous  est  poîil  panreHue  en  son  entier.  Plusieurs 
formules  anciennes  la  eitent  ornn&ie  cont«nalil  des  réglementa 
sur  l'affranchissement  par  le  denier»  et  sur  le  mariage  des  tilles^ 
Qfi  lakitaalique^coiDuaenottBraTnosviineparie&ide  Vum 
tà  de  Tautre  c^t.  Les  différents  exemplaireB  de  eette  loi  seul 
plus  ou  moiiiâ  défectueux,  de  sont  ces  raisons,  auxquelles  il  se-» 
nit  idsé  d'en  ^uter  d'autres  ^  qui  ent  fait  dire  an  saTsnt  ié* 
rôme  Bignon ,  qu'un  grànd  aeoibre  d'articles  de  la  lei  saliqM 
avaient  été  perdus. 

Neus  répondons  ;  S*"  qu'il  est  faox  que  la  loi  saliqne  n'ait  Ap- 
porté aucune  eomposîtion  pour  te  Ft^m)  nobte.  L'homme  i  le 
fidèle  ou  le  vassal  du  roi ,  i'antrustion ,  dont  il  est  parlé  dans 
la  loi  saliqne,  parait  être  le  même  que  kFranenobleduGn^ 
pitnlaire  de  Ghailemagne,  puisque  la  eomposîtion  est  k  mémet 
Ët  qu'on  ne  dise  point  qu  ou  n  était  pas  antrustion  par  la  nais- 
ssnee,  maisque  le  prinoe créait  te  antmstiois,  smibq  neus 
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Tapprenneul  les  formules  deMarcuHe.  Il  n*est  pas  du  tout  cou- 
tndictoirB  «pie  h  udssasce  etladécUintioii  du  prince  fissenl 
des  antnistions  ;  bien  loin  de  là ,  c'est  uu  liouveau  ti  ail  de  con- 
formité avec  les  nobles. 

Dans  i'édiUmi  de  la  loi  saUqae  par  Hérold  el  ^mndeiiif,  on 
trouve  la  composition  due  pour  la  mutilatioa  de  l'hoiame  li- 
bre» ingenui^  fixée  à  cent  sous;  pour  la  mutilation  du  SaU- 
que,  à  deux  cents  aotts.  L'homme  saliqae,  comme  nous  IV 

vons  déjà  dit ,  sigiiitic  >ouvi'ia  dans  nos  anciens  monuments 
Ud  noble  et  très-nol^  Franc,  surtout  lorsqu'il  est  opposé 
comme  ici  à  l'ingénu.  Cestmns!»  selon  plusieurs  auteurs, 

que  Conrad  11  lui  sui  noiuuié  k  Salique  dans  le  onzième  siè- 
cle, à  cause  de  sa  liaute  naissance.  Saiique  dans  la  loi  ne 
peut  signifter  qu'on  homme  supérieur  k  l'homme  libre  par  sa 
naissance,  puisque  la  ([ualit6  de  salique  ne  piovenait  que  de  là, 
et  n'indiquait  aucun  office.  ËUe  ne  marque  pas  non  plus  la 
nation  précisément  :  le  simple  Pnme  vient  ifttn  exprimé  par 
le  terme  ingemmy  qui  dans  nos  lois  en  est  le  synonyme.  I*our- 
quoi  donc ,  dira-tron ,  ne  tfouve-l-on  pas  une  composition  par- 
Ifcolière  pour  le  salique ,  dans  le  titre  des  meurtres,  comme 
dans  cdui  des  mutilations?  Il  est  probable  que  la  composiiion 
pour  le  meurtre  du  noble  Franc  ou  Salique  a  été  omise  par 
les  co|ûstes  comme  Tairait  été  dans  la  plupart  des  manuscrHs, 
et  même  de  nos  éditions ,  T article  de  la  couiposition  pour  la 
mutilation  du  Salique,  que  nous  venons  de  rapporter.  Ba 
eist,  il  résulte  de  cette  dernière  composition  qu'il  y  en  mH 
une  à  plus  forte  raison  pour  le  meurtre ,  el  que  Télat  défec- 
tueux dans  lequd  cette  loi  nous  est  parrenue  est  la  seule  rai-* 
son  qui  fait  qii*on  ne  Ty  trouve  pas.  Qu'on  nous  permette  de 
prouYcrqu  elle  y  était,  par  un  raisonnement  péremptoire.  Dans 
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là  réeapitohtiofi  des  compositions  de  la  loi  salique ,  publiée 
parCharlemagne,  il  y  a  quatorze  compositions  à  six  cents  sous, 
et  dans  la  Uâ  même  on  n'en  compte  que  neuf.  Qu*od  y  joigne 
les  titressoiiante-qiistone  et  soiisnte-qniiize  de  Féditioii  d'Hé- 
rold,  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  l  editionde  Baiuze,  et  qui 
raiferment  quatre  compositions  à  six  cents  sous,  nous  en  trou- 
TorODs  treize ,  il  n'en  manque  alors  qu^nne  :  nous  ne  voyons 
quelle  elle  peut  être,  si  ce  n'est  point  la  composition  du  no- 
ble Franc,  laqudle  n'a  pas  dû  être  omise  »  et  qui  est  précisé- 
ment de  six  cents  sous ,  comme  nous  Taf^rend  le  Capitulaire 
troisième  de  813  du  même  empereur. 

Dans  les  commencements  de  la  monarchie,  sous  les  fils  et 
les  petits-fils  de  Clovis ,  ainsi  que  sous  la  seconde  race ,  les 
liomuies  d  une  condition  au-dessus  des  simples  ingénus,  les 
hommes  d'une  race  noble  étaient  d^à  en  possession  de  distinc- 
tions et  de  prérogatives  particulières.  Ils  ne  sont  point  soumis 
à  la  peine  du  louet.  Ils  ne  peuvent  pas  être  jugés  sur  les  lieux 
par  ks  juges  ordinaires;  mais  ils  doivent  être  amenés  devant 

le  lui  qui  se  réserve  à  lui  seul  de  prononcer  sur  leur  sort,  et 
de  leur  iuiiiger  des  peines.  Selon  le  règlement  d  un  ancien  con- 
cile ,  les  citoyens  distingués  par  leur  naissance  devaient  célé- 
brer la  nuit  de  Pâque  et  de  Noël  au  lieu  oii  était  1  evéque , 
pour  recevoir  sa  bénédiction. 

n  est  ordonné,  dans  un  capitulaire  de  755 ,  que  tous  les 
nobles ,  ainsi  que  les  non  nobles ,  contracteront  publiquement 
leurs  mariages.  Si  tous  les  hommes  libres  eussent  été  de  même 
condition ,  et  qu'il  n'y  eût  eu  aucunedistlnction  de  droits  et  de 
privilèges,  cette  loi  n'aurait  pas  proscrit  toute  exception,  prise 
des  qualités  de  noble  et  de  non  noble.  Le  capitulaire  de  Char- 
lemagne  est  encore  plus  formd.  n  déclare  en  général  qu'il  est 
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constant  qu*il  y  a  différents  ordres  de  personnes ,  des  nobles , 
des  non  nobles,  des  serfs,  des  colons,  etc.  Constat  in  ecclesiâ 
diversanm  conditionum  hommes  esse,  ut  sunt  nobiles  et  igno- 
biles,  servi,  coloni  et  iuquilini. 

■  La  chronique  de  saint  Riquier  parle  aussi  d'unGotselme 
noble,  et  d'un  Magimbert  non  noble,  qui  furent  tous  deux 
guéris  par  saint  Riquier.  Elle  dit  ailleurs  que  l'abbé  Angilbert 
était  fort  aimé  de  Charlemagne ,  pour  sa  sagesse  et  pour  sa 
noblesse,  nobilitatis  et  sapientiœ  merito  (I). 

(1)  Noos  croyons  devoir  placer  ici  une  dissertation  qui  couGme  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire  d'après  M.  de  Gourcy,  et  qui  restreint  quelques-unes  des  assertions  des 
Mémoires  de  ce  savant  illustre  :  .  .  i  ,(  -, 

m  Le  mot  noble  est  synonyme  de  remarquable,  dîstingtté.  Ce  qui  constitue  la  no- 
blesse de  la  naissance  et  les  avantages  qu'elle  procure ,  varie  suivant  les  temps ,  les 
usaf^es ,  les  opinions.  De  grandes  vertus ,  de  grands  talents ,  de  belles  actions ,  ont 
toujours  été  un  titre  d'illustration  pour  les  descendants  de  celui  qu'elles  avaient  rendu 
célèbre.  Dans  tous  les  pays ,  ce  moyen  d'ennoblir  ses  descendants  est  presque  infail- 
lible; mais  on  sent  bien  qu'il  est  le  moins  fréquent  :  les  richesses  et  le  pouvoir  don- 
nent aussi  la  considération  publique  ;  et  les  familles  de  ceux  qui  en  ont  longtemps 
joui ,  sont  bientôt  comptées  parmi  les  familles  nobles  ou  remarquables.  Chez  les  Ro- 
mains ,  dans  le  temps  où  les  patriciens  possédaient  seuls  les  dignités  de  la  république, 
ils  étaient  nécessairement  les  seuls  distingués  ;  et  Tite-Live  emploie  souvent  le  mot 
nobilitas  pour  les  designer  :  mais  cet  auteur  observe  que  ,  lorsque  les  plebetens  furent 
admis  aux  premiers  emplois,  la  noblesse  ne  fut  plus  le  partage  exclusif  des  familles 
patriciennes.  L'illustration  qu'ils  acquéraient  par  des  fonctions  importantes,  ou  par 
leurs  triomphes ,  aussi  fréquents  que  ceux  des  patriciens ,  ne  pouvaient  pas  manquer 
de  rejaillir  sur  leurs  enfants.  11  eût  été  ditlicile  que  les  descendants  des  Marins  Uuti- 
lius  ,  des  Popilius  Lenas ,  des  Publicius  Philo,  des  Décius ,  des  Yolumnius,  des  Mar- 
ccllus ,  ne  fussent  pas  du  nombre  des  nobles  ou  des  personnes  distinguées  par  leur 
naissance. 

Bientôt  on  donna  le  nom  de  nobles  à  tous  ceux  dont  les  parents  avaient  occupé  la 
cbairc  curule,  et  qui,  seuls  ,  étaient  autorises  par  l'usage  à  faire  placer  dans  le  vesti- 
bule de  leurs  maisons  ,  et  porter  aux  funérailles ,  les  images  de  ceux  de  leurs  ancê- 
tres qui  avaient  rempli  les  premières  dignités.  Ainsi ,  la  qualité  de  patricien  fut  en- 
core un  titre  d'honneur  ;  mais  il  y  eut  des  nobles  plébéiens  ,  et  ceux  qui  les  premiers 
de  leurs  maisons  parvenaient  aux  emplois  honorables,  tels  que  Caton  le  censeur,  Ma- 
rins ,  Cicéron  ,  etc.,  furent  appelés  hommes  nouveaux.  Des  que  la  noblesse  de  la  nais- 
bauce  put  appsrleuir  à  des  familles  plebeicoaes ,  que  celles-ci  pureut  avoir  des  charges 


CHAPITRE  V. 

11  est  aisé  de  démoAirar  que  le  clergé  fui  i^ardé  cûbst 
tanutteol  iMNniiie  le  {immer 

errits ,  «t  vietA»  |flia  il  3éntS  sm  te  lUn  pitridois,  la  no- 

toajosn  les  moyens  d'anriner  m  onpïois  el  ceux  d'acquérir  la  eonsidénUai  fdhtt- 

que  ;  mais  elle  ne  donuait  aacmie  préëogative  légale ,  aucun  droit  exclusif. 

I!  en  fut  de  même  sous  les  empereurs.  La  noblesse  eut  un  poids  dans  l'opinion, 
mais  rracTin  flroil  réel.  Ce  n'était  pa«  snns  t;ii  gouvernement  où  desbommes,  sortis  des 
femilies  les  plus  obscures,  on  tk-  simples  soldais  parvenaient  au  suprême  pouvoir,  que 
la  noblesse  devait  donner  de  gr  imls  ;ivanlages.  Il  est  vrai  que,  dans  le  quatrième  et  le 
cinquième  sîèries ,  on  vit  niultiplier  les  titres  h  l'excès  ;  mais  ils  appartenaient  aux 
emplois  et  non  pas  à  la  uais-sance.  Les  trois  rangs  d'honneur  d'illustres,  respectables, 
hOOOnAies  (  Vhufres ,  ipectàbUe»,  clarûsimi  ) ,  étaient  afTectés  aux  âi|^ités  civiles  et 
ndKMres ,  qui  mêm  Ment  quelquefois  h  partage  des  affiraiMiliis.  ku  surplus,  il  n'y 
tfriltaacaie  ff^lle  piéciie  povr  Anener  la  wflleMe  Aela  nalnaiMe.  II  paraît  qu'en 
gCsènl  tn  fG^anlalt  niuu  wAlcslas  flnaSBci  vnitsA  fiMmli  des  fénfimii  «  êst 
ptfitféoMls  iM  (otvffOMwi  dss  pi'Qif1iiC6S|  'Cm  ■éflitms  m  4*101105  nafblnb. 

Il  4tril  trti-lDi^MiflMt  citBf  Id  Iss  usages  des  Homliis,  imios  qns  c'est  d'eux  ^Êb 
B0«  ifo»  Tcca  les  mofo  nélê  et  voMrsse ,  et  que  les  Frano»  eoMue  les  antres  W- 
bares ,  avaierit  adopté  «a  frand  nombre  de  leurs  institutions. 

Tacite  nous  apprend  cfue  les  Germains  ctiolsissaient  leurs  rois  d'après  îetrr  naissance, 
les  €r*'Tié r;ui\  d'après  ia  valeur.  On  voit  en  effet  que.  même  après  leur  invasion  dans 
lestîattles,  les  Barbares  èlisment  lenrs  rois  dans  une  seule  famille  :  mais,  à  l'exception 
dela'finnille  royale,  les  personnes  d'une  origine  distinguée  n'avaient  qu'un  moyen  de 
plus,  comme  les  nobles  romains,  pour  arriver  à  la  considération  publique,  toujours 
utile  chez  un  peuple  qui  jouit  de  la  liberté.  Lorsque  les  Francs,  ou  d'autres  peuples 
barbares,  s'emparèrent  des  Gaules,  l'état  des  personnes  ne  s'y  réglait  point  suivant 
les  usages  des  aneieBS  habttaiils,  tels  que  les  a  décrits  Jales César,  mais  silniÉt  fn 
lois  TansiDCB.  fM  tSwdeis  Kaieiit  tovs  cttOjjfeiiB  Tonrins  ;  depuis  le  i^ffÊt  de  ^ofà' 
sien,  II  it>  afaltsmiiie  MreBce  eaire  eia  «t  leslidilta 
lesaonsrtleliiiiafe.  lie  syatènedieeinle  de  BodaiiiVflfenicom  encore  des  par- 
ttoans  ^vKte  que  des  défenseurs  ;  ceux  qui  te  asotieBiieiit  ont  grand  soin  de  te  pffdseOf- 
tor  comme  s'il  était  Incontestable ,  et  n^entreprennent  yas  de  Tupptyti  sur  des  preu- 
ves. Dans  des  écrits  contre  la  révolution ,  on  a  même  eu  Timprttdence  d'attrQ)uer  îi 
laoonpéte  ées  ^nSesfVRiffMdB  MewÉiBBie.iBtde  ^  deeoei^  deseen^ 
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de  la  nionarcliie,  les  évêques  et  quelquefois  les  abbés  et  les 
nent  les  privilèges  le^  plus  étendus  (dt  les  plus  hoDoraljles. 

MiUL  ^IflMTM^  ûiUA  ift  i^cùuîa  £Qg^^^  Afin  ^liiAMi^  crtw 


qpin^tf  ittiiMutjes  les  Cundlee  nobles  depols  w  iemps  ivunémorial  :  à  oMe 
pouvait  vroir  qaelqne  fopjemeat ,  U  serait  prudent  de  Ja  taire.  Ce  n'est  pas  . 

de  faire  aimer  la  noblesse ,  dans  un  temps  où  tant  d'ennemis  sont  conjurés  pour  8| 
p^rte  ,  que  de  Ja  faire  considérer  comme  la  suiîe  d'une  conquête ,  el  de  mettre  eu  op- 
posiliuû  la  postéritt'  duv  vainqueurs  avec  fclle  «les  vaiiiftus;  ou,  coiiDni'  lioulainvilliers. 
de  dire  expreÀ^euicul  qu'elle  a  été  produile  par  l,i  violence.  Quiai|ue,  i^u  ur  le  n^pos  des 
sociétés ,  il  soit  bon  de  reconnaître  que  tout  est  jUsUlii:  ^  mie  longue  pos^es^iui ,  ou 
m  saurait  iùer  cependant  que  la  conquête  est  le  moins  re^ectable  de  lou^^  les  tj^es, 
^  ^ue  les  id^  ^  force  et  d*q>pressioii^  qn'elle  rappelle  a$ns  cesse,  peuvent  ^ijoil^ 
mm  proxûguer  ém  VêttKH  ém  tf^arfiiiMpéi  YmiftH  4m  mÊÊm  mym- 
It  fifikm  dwntt  dégiiitr  ai  i|ittT,  quelqaenid9i*|||Atlli«,  iplp  Ap|•«f 


tar^qoeja  aafttftto iei  di|«hs  diT  crtt  h  1011^  lkii«aiie,^MM«m»- 

Mr^n  les  Francs  avaient  temi  dam  Jtiépendance  et  rhundlMiai  ^|rf^*f^  dv 
pip^  f  u'ils  s'étaient  exclusivement  réservé  les  fonctions  publiques ,  et  si^r^  ceUes 
qui.  par  leur  nature,  illustrent  les  familles  qui  les  ont  remplies.  On  cite,  ^l'^pui  de 

c«ae  hypothèse ,  Ja  différence  des  amendes  fixées  p^ur  la  composition  des  délits.  Eu 
géuÊral ,  il  en  coûtait  une  plus  forte  somme  [l  o  ir  Ji^  m*  ui  i  ri'  d  un  barK-îre  qiie  pour  c^ 
1^  d'un  simple  ritoyen  rom.iin.  Au  preinicr  Louj^-ilVrii ,  cetk'  dillerenct^  terait  croire 
que  les  Hniuaiiis  el.ui'iit  nioin^  coiisrIi'it-;  ;  clic  |tr»uvait  avini'  |ioiir  muiif  depro- 
C|irer  pius  de  sùrele  aux  l>ath^ie2i ,  parmi  ie:>  iiomauis  qui  eiaiciU  en  hitu  plu»  giaud 
nanke.  Ce  qui  fortifie  eette  ex|»li<«ition ,  et  détruit»  en  même  ten^,  tous  les 
«IWMnts  %\fm  yQ9^s0  Hnr  ifih  Minm  é»  amynBitiWB,  c'es^  ^u^  ia  plM# 
farkiftÉlt  ê&tÊÊàÈkâi»  BflBitM  mAtM  4.*bs  mI^m  diflrilé.  it'art  k  iHm  k  in 

^^^^^^^M' ^^WB^^^^^  ^^^^^^K^^^^^^^^r         ^^^^^^  ^^^^^^^^^^^^^^^^  ^^^^^^^^^^^^         '^^^^^r     ^^^^^'^^B'^'^^'     ^P^^^^^^^^^^^  V  ^^^^^^^^^  ^^^^^^^^  ^^^^^^ 

MmtiM  toEdw  dii  «I;  ^dVdllm,  il  pnk  ètemMré  yi'il  «MU  m  |Msv«lr  â*iiB 

Hais  à  qnoi  smH  lu  «nlBrtlHI,  qaand  les  ftMtWrtiWlMiifT?  On  a  pu  accuser 

l'abbé  Dobos  d'ex^ération ,  mais  on  n'a  pu  démeitir  s/ts  preuves;  il  serait  bien  plu» 
facile  d'y  jouter  que  de  les  con^ttre.  Les  suivantes  sont  évidemment  sons  rq»lique. 

Les  Bourguignons  et  les  Visigoths  ne  s'emparèrent  d'une  partie  des  Gaules ,  que  du 
C4)nsenîninpnt  des  empennirs  Ils  firent  un  partage  des  terres  avec  lesHomiùus;  ils  les 
trjiu  rt  lU  ;)\(    me  cjgaUle  entière,  et  leurs  rois  s'avouaient  dans  une  sorte  de  dépen- 
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absence,  pour  réformer  les  jugements  iniques  de  ses  jug^. 

On  sait  que  la  difTérence  des  compositions  réglait  le  raug 
que  les  corps  et  les  particuliers  tenaient  dans  l'état.  Or,  tandis 
qu'un  Franc  libre  n*a  que  deux  cents  sous  de  composition ,  et 
le  romain  propriétaire  cent;  le  sous^cre  en  a  quatre  cents» 

.  perean  t*aiiétiitl88alt  d'elle-même  :  les  habltMtSt  MnMés  éb  trOMto,  loAgnés  dera> 
vMllé  et  4e  rinjartice  des  offelers  de  r Empire»  le  wamettalent  fuifleneiit  m  Bir* 
b«res. 

Les  Francs  avaient  longtemps  fourni  des  forps  militaires  aux  empereurs;  des  guer- 
riers, des  rois  même  de  cette  nation,  étaient  parvenns  aux  prfmiere'^  fîipiifés  ro- 
maine?, sous  Gratieu,  Valentinien  et  Themlose.  lis  av;rr  iit  conserve  pour  l  Empire, 
en  im  iiic  temps  qu'ils  profitaient  de  sa  faiblesse ,  des  sentiments  de  vénération  inspi- 
res par  le  souvenir  de  sa  ^Uire  passée.  Us  avaient  déjà  formé  des  établissements  dans 
les  Gaules,  lorsque,  mi-conlentâ  de  kur  rui  Childéric,  ils  le  dépouillèrent  de  son  au- 
torité ,  et  la  confièrent  à  un  officier  romain^  le  comte  Egidins.  Leur  puissance  avait 
ks  Memenls  les  plue  solides ,  quand  leur  n»l  GloTb  recKt,  afec  des  témoignages  de 
jide ,  le  titfi  et  les  oraernenls  de  patrice  muin.  Oa  sait  de  qaellè  iBSoenee  joiis- 
nlentlee  évê^  duis  les  eooseib  denee  pieulen  rois;  quel  leepeet  épnninitpoar 
en  m  peiple  aniiiid  de  tonte  la  feirenr  d*nii  noaveaa  lèle.  On  doiaait  aux  pirèlals  le 
pfemier  laiig  dan  toniee  les  assemblées.  Or,  hmitemps  lesprâals  forent  tois  Roomins; 
il  était  mêm  oedoniié  à  tous  les  ecclésiastiques  de  se  couronner  aax  lois  nmdMS. 
Les  Francs  STaîent  nnn-seulement  adopté  la  religion ,  mais  le  langage  et  beaacoiqp  de 
magistratures  des  Romains.  C'était  ï  leur  imitation  qu'ils  avaient  des  ducs  et  des  corn- 
.  tes.  Cependant,  un  des  caraptèrcs  distinctifs  des  Barbares  ne  ht  point  affaibli  par 
le  chan^'fment  de  leur  situAtion  je  veux  parler  de  leur  amour  pour  les  ejmbats.  lis 
ne  jiui -ni  se  ii  snuilro  a  si  fuiroi ,  comme  l'avaient  fait  les  empereurs  romains,  les  fonc- 
tions, ci'»  îles  des  fuiKUon»  militaires;  et  la  réunion  des  deux  autorites  dans  les  mêmes 
magistrats  devait  nécessairement  produire  l'anarchie,  ramener  l'ignorance ,  faire  naître 
par  degrés  le  régime  féodal,  dans  tous  les  pays  où  les  Barbares  avalent  pénétré. 

Oi  ne  «tt  pas  quelle  portion  de  proprtttés  les  France  nsarpèrent  sar  les  ancie» 
habitants.  On  n*a  comerfé  aacon  indice  de  partage;  nuis  il  est  bien  proivé  qn'ibae 
s'empartat  que  d'ano  partie  da  territoire.  Les  andennes  biis  parient  sonfont  des 
Romains  propriétaires. 

On  poôîait  être  Bariiare  de  nation,  et  eependut  être  né  dans  rebeenrllé.  On  peo- 
vait  descendre  des  Reoialns,  et  cependant  dter  des  ayeoz  illustres.  On  Toit,  daas 
Grégoire  de  Tours,  que  plus  d'un  siècle  après  l'étaUlssement  do  la  monarchie  fran» 
çalse,  1^  Romains  ou  Gaulois  distinguaient  encore  parmi  eux  ceux  qui  étaient  d'oae 
origine  noble.  Les  Francs  étaient  si  peu  disposés  à  opprimer  les  Romains,  qne,  rou- 
lant maintenir  en  faveur  de  tous  les  citoyens  libres  ime  indépendinre  inrompitible 
avec  l'ordre  public,  Us  permdtaieiii  k  cbaqoe  iidividtt  de  vivre  suivant  ses  lois  oa  soi- 
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le  diacre  cinq  cents,  le  prêtre  six  cents,  et  Tévéque  neuf  cents. 
Les  officiers  du  roi ,  les  seigneurs ,  les  grands  étaient  à  peine 
assimilés  m  ce  point  aux  mÎDistres  de  l'Eglise.  La  composition 
du  romain  convive  du  roi  est  de  trois  cents  sous  ;  celle  du 
juge  fiscal  f  nommé  comte  ou  graûon  »  de  Tantrustion  et  du 

vant  celles  qu'il  voulait  choisir.  l\  était  enjoint  aux  ducs  et  aux  comtes,  de  mainte- 
nir en  paix  les  Francs ,  les  Bourguignons,  les  Romains,  chacun  suivant  sa  loi.  Les 
rois  Francs  ne  tardèrent  pas  d'employer  les  Romains  dans  leurs  armées.  Des  troupes 
romaines,  ayant  traité  avec  Clovls,  conservèrent  leurs  lois,  leurs  mœurs,  le  injin  de 
leurs  légions,  et  leur  discipline.  Grégoire  de  Tours  parle  souvent  des  troupe»  iour- 
nles  par  les  diverses  provinces.  Il  y  a  plus,  sans  humilier  le  peuple  conquis,  il  eût  été 
assez  uatureJ  que  les  rois  n'eusseut  confié  qu'à  des  Francs  des  places  importantes  ;  et, 
«eyenâmt,  telle  était  l*è{alUé  entre  les  anciens  et  les  WHifenix  luUlants,  que  les  IUh 
lutos  ottGaalols  parvenaieBt  «tx  prenlères  dignités  de  Tétat,  etqtt^Us  devenaient  ainsi 
dëposlfains  de  rautorité  civile  et  nUllaiie.  En  supposant  même  qn*on  est  fondé  à 
soBlenir  qn*ii  était  avantageai  d*éfre  Fiane  d'origfaie,  il  n*en  serait  pas  moins  évi- 
demment constaté  qne  la  noMease  nVpparleiiiit  pas  exdnaivement  ans  Barimies;  puis- 
que les  hautes  dignités  sont  les  causes  les  pins  fféqnntes  de  Tillustration  des  famil- 
les, les  Romains  participaient  donc  k  cette  illustration.  Sans  doute  il  était  plus  hono- 
rable de  pouvoir  citer  parmi  ses  aïeux  un  Romain  due»  comte  ou  maire  du  palais,  qu'un 
simple  soldat,  Franc,  Bourfîiii^^Mion  ou  Visigoth. 

II  ne  s'agit  pas  d'examiut:r  ici  si  les  Romains,  sous  le  mauvais  gouvernement  éta- 
bli par  les  Francs,  n'eurent  pas  à  supporter  beaucoup  d'actes  de  violence.  J.c^  .m- 
cienncs  municipalités,  les  curies  ou  sénats  des  villes,  durent  bientôt  disparaître  au 
milieu  de  l'anarchie  ;  mais  les  liomains  en  furent  victimes  comme  les  Barbares,  et 
toutes  les  distinctions,  entre  eux  et  les  conquérants,  ne  tardèrent  pas  à  être  anéanties. 

II  est  donc  bien  démontré  que  Tinvision  des  Fiants  n*a  point  avili  les  anciens  ha- 
bitants, «t  créé  une  noblesse  exdasive  en  J^venr  des  nonveanx.  La  bii  satique,  on  la 
loi  des  Francs,  ne  lenfeimo  pasménw  nn  seul  mot  qui  Appelle  la  noUose  do  la  nais- 
sance; elle  ne  distingue,  quant  b  Tétat  des  peisonnes,  qoe  des  ingénus,  des  aflinn- 
cfais  et  des  esclaves.  U  est  fait  mention,  cependant,  des  grands,  des  Ddoles,  des  no- 
bles, dans  toutes  les  otdomiaiGes  des  rois  de  la  première  et  de  la  seconde  race;  mais 
ces  titres  ne  s'appliquaient  qn*anx  ducs,  aux  comtes,  aux  évéques,  aux  officiers  du  pa- 
lais.  Une  foule  de  monuments  prouvent  que  les  Aulnutlions  étaient  des  hommes  libres 
qui  se  recommandaient  au  roi  par  m  serment  particulier,  et  les  Lendes,  ceux  qu'il 
avait  honores  d'un  bénéfice  ou  d'une  magistrature;  et  qu'ainsi  l'cHi  n'était  ni  Autrui» 
tion,  ni  Leude  par  la  naissance. 

Dans  les  premitrà  temps  de  nutrc  nniii;irrlne,  on  avait  même  sur  la  noblesse  de  la 
naissance  des  principes  qui  scraiiut  avour>  p  ir  la  raison  la  plus  sévère.  La  noblesse 
était  un  moiil  de  préférence  pour  les  emplois  i  mais  le  jut^rite  pouvait  conduire  aux 
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la  même  que  celle  de  l'évéque. 

BMUilIrfiêcooidéefttiidergé  parlisemiM^rs.  ben^lMiièfeBl 

previères  digmtés  (it^s  ritovfn^  ô.Aai>  h  tU&M^  U  pluo  obsoire.  II  fallait  c|ue  les 
exemples  en  fasstui  ax^ti  liK^iieuLH,  tl  qu'en  surtant  de  roWarité,  on  ne  rougit  pas 
<k'  scm  oripae,  j^ul&que  œlle  de  Cundo,  élevé  au  rang  de  curate  des  domesLi^iies  da 
tià  Théodeberty  ùmoil  m  sujet  de  kxuage  «ui  |iiOèle  ForUinal,  évêque  de  Poitiers. 

4liU]^p>l»  fiynaievt  ta  oiè»  diitiiu^ 

fonte,  m  IwjmUci  4e  MisvBfi»»  Jcs  yrinufpm  mgliiMto  cik»  hiiéieiea»  |w 
I«  moia^p»iwniiiittk«OB|ié,«tfiifiH^ 

CtoWj  jpito  M  ne  fott  pas  sur  quel  tmdtmM  OB  «Plaquerait  aui  nobles  de  nais- 
8|Me  ce  fri  WMUlt  Jfli  4o«  «u  les  coiotcs  ayaat  l'hérédité  des  fiefs.  Quoiqu'ils 
fussent  Ml  itremier  rang  par  leurs  en^lois,  et  qu'^  diuseni  illustrer  leurs  descendants, 
ils  frayaient  être  choisis  par  le  roi,  indifTéreminent  d^ns  toutes  lus  classes,  et  ils  n'a- 
vaient pas,  suivant  les  lois,  des  r^laii(nsplu»|ArticuUeres  jmicles 
qiy'avec  les  derniers  citoyens. 

Quoique,  sans  les  petits-fils  de  Ciovis,  on  ait  vu  ttu  Lcudaste,  après  avuu  eie  es- 
clave, 4le¥eair  ajii.ii'  tic  Toiii>.  i  l  qu'on  puisse  indiquer  jiluMcui?  auirci  exemples  sero- 
Uables,  la  i^vitude  hIau  non-seulemial  luéprii^ée,  mai^  encore  elle  elalt  une  sorte  de 
làtriss/uie  dans  l'^^iMoion  four  J'afifrauchi,  et  n^e  ponr  les  enfîints.  Jusqu'à  ce  que 
liwriffliw  ^énér^iaat  â*bMUMelAiBi  .MuiBttl  ailm^  Mût  tiahe  me  la  initiée  Ji'.inle- 
riMitfw,  iDito^ni  t  tmiwwff»to  te  lei jnii  nCt  l'en  •  «eanu  roMteM».  **Mt 
te^  eiipea«t  4^  rameur  4e  ip  9^  4e  Me-MAteaiie  att  4ii,  ena^ate- 
Wit  i  0te»  «ite  ^  l><te,  v4,  iii  aerf,  s'te  4gB«lé  te  te 

MMiaèi  ««I.  a«  IMWte :  '  0d^tfi«tt  M  ite 

poasiUe  après  rafiirancbissement.  » 

iies  liahitants  des  Gaules  avaient  beaucoup  de  serfs  pour  la  culture  de  leurs  terres 
avant  l'entrée  des  Barbares.  Les  guerres  intestines,  si  fréquentes  sous  les  rois  de  la 
prendre  et  de  la  seconde  race,  augmentèreul  d'autant  plus  le  nombre  des  serfs,  que 
tous  les  prisonniers  de  guerre  étaient  condamnés  <i  la  servitude.  Ce  n'était  pas  seule- 
ment la  f^nerre  qui  attentait  a  la  liberté  des  personnes;  mais  le  lise  du  roi,  comme 
celui  des  magistrats  ou  des  bénéficiers,  s'otlur<ail  de  diminuer  le  nombre  des  ingénus 
uu  libres,  pour  obtenir  des  cens  plus  considérables  sur  les  biens  et  sur  les  personnes. 
Les  Francs  4>'éti»^  pas,  à  cet  égard,  plus  favorisés  que  les  Romains. 

l,aMgpiiiea4iCi,leacogteaaHe8antoes  magistrats,  aimant  de  Femalwe  aiK)ri|& 
4q|ii  ll^^te  4(tp«liaiw^4e  Jfiv^nteM»  «vJefmnd  mt»  .de  <«w  |inKi  «Ir 
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Ifisandeos  momuneDls qiii  lai  étaieot si fiuDilien*  NoiHieiileif 

ment  il  était  expressément  défendu  à  tout  juge  séculier  de 
juger  et  de  condamner  aucuo  i^l&^Cf  m  même  aucun  homme 
«1  service  de  TégUse»  sus  le  coiiseDtemMl  de  Tévéque  ;  te 

évéquejs  étaient  auton^éâ  à  reudie  la  ju;àiice  dans  leufô  diacè- 

vant  les  mœars  du  temps,  leur  étaient  dévoués  par  m  serment  particulier,  eurent  ac- 
quis une  indépendâflce  entière  dans  Texercice  de  leurs  fonctions,  et  trRnsformé  en  pro- 
priété les  terres  attachées  à  lears  offices  ;  lorsifue  les  possesseurs  des  bénéfices  royaux 
eurent  réussi  it  s'en  ntàie  ks  nutties  iMos;  êiiSn,  lorsque  bt  M  brait  Mmn 
liMitaim,  «ne  feele  de  petits  éUts  se  fimièreiit,  àmt  les  ébefs  m  seigveen  ne  etn- 
lUMertleral  foe  coauBe  le  pienier  dTentreeux,  et  jw  se  cesiateoft  pes  obligés  de 
le  servir^  s*ib  K*sTsteDt  pas  en? eis  lui  des  lieiis  de  taaëUtf;  sa  le  disUngiiait  plit 
les  Itaaiû  des  VMncs.  Depuis  phuleurs  siècles,  il  s'était  fait  an  nâange  des  mAus 
nnaines  et  des  nasifs  iberbeies  qui  avelt  dMiié  k  te«s  les  luMUsts  de  rejamie  «s 
cfenctèie  commun. 

Ce  grand  nombre  de  seigneuries  ou  de  petites  souverainetés  multiplia  les  guerres 
dans  toutes  les  parties  de  la  France,  et  con'ît'qnpmmpnt  !es  «erfs.  La  loi  des  combats 
dut  précipiter  dans  la  misère  et  dans  la  servitude  des  hommes  auparavant  riches  et 
nobles,  et  dut  en  conduire  à  l'illustration,  qui  jusqu'alors  avaient  vécu  dans  l'obscurîté. 
La  teneur  et  la  suptjrs.lition  firent  aussi  beaucoup  de  serf»  volontaires,  qui  se  choisis- 
saient un  maître  puissant,  on  se  doenateet  sn  é|(Ilses.  Tous  les  propriétaires  s'em- 
pressaient de  se  Uer  .1  vu  tépttnr,  de  hH  ifteoellK  le  service  mlHts^,  et  de  dtda- 
ttt  qi*lls  lenalenl  de  lal  leurs  propriétés,  pour  acquérir  sa  protaiillM. 

La  préjugés  apportés  de  U  ûemsele  psr  des  foerrien  ftreces  eoatre  les  eceape- 
tifllu  pslsfldes  do  IdNmraur,  s'eeenMit  m  Bllieii  de  tent  de  désoidice.  Il  y  eut, 
oonuM  ckei  les  ReeulBs,  plosieors  cbeees  tntereiédistfes  eetre  le  serritede  conpllite  ' 
et  1s  Oberlé.  Qaeid  on  affraeddasalt  les  seift,  en  aelés  rendait  pas  toujours  enliève- 
ment  libres.  On  appela  vfltfns  on  roturiers,  tons  ceux  qui  se  livraient  à  rsgrtodlsre, 
et  dont  les  biens  ou  les  per8(»ines  étaient  soumis  à  des  redevances. 

L'avantage  d'être  compté  dans  la  première  classe  devant  toujours  accompagner  le 
pouvoir,  appartint  à  tous  les  propriétaires  de  fiefs  supérieurs,  aux  vassaux  ou  posses- 
seurs de  fiefs  servants. 

II  appartint  aussi  à  leurs  enfants  ;  mais  les  familles  de  fendaftaires  ne  furent  pas  les 
seules  considérées  comme  nobles.  Â  mesure  que  la  servitude  et  le  pildinage  devinrent 
d*nn  usage  plus  générad  ,  11  suffit  bientôt  de  ne  les  avoir  pas  subis  pour  Sire  un 
benne  dietbigaé.  Las  possesslens  sownfses  k  des  redeTsnces  tutm  neounées  Isneree 
relurUnt,  et  «elles  gid  derelent  seolement  le  service  vIliMie,  femiresif«Net.  Ainsi 
fnent  lépntés  noUes ,  nota-sealement  les  deseendails  des  «neiemMS  funlSes  qei  n'i- 
nient  pas  été  nfinées  par  le  sortdes  eondiais,  mais  encore  tons  ceax  «pd  étakutice- , 
tés  enliéieinent  Hlvcs  dans  leois  personnes  cl  dans  leeisUens» 
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ses  aux  laïques ,  comme  aux  ecclésiastiques.  C*est  ce  qui  est 
répété  plusieurs  fois  dans  les  aDciennes  formules  et  dans  les 
capitttlaires  des  premiers  rois  de  la  seconde  race.  <  Que  les 
ëvè(iues ,  abbés  et  abbesses ,  s'accordent  avec  les  comtes  pour 
rendre  exactement  la  justice.  »  Ainsi  s'exprime  Charlemagne. 

Déjà,  sons  Gharies  le  Chauve ,  la  liberté  rappelait  one  idée  de  noblesse  on  de  dis- 
tioction.  Dans  un  acte  d'affranchissement  en  faveur  d'un  Leuthardus ,  emperenr 
déclarait  qu'il  le  rendait  lilire,  comme  s'il  était  né  d'une  famille  noble. 

On  sait  que  l(s  personnes  libres  d'oricine  étaient  appelées  ingénues.  Le  mol  ingénu 
fut  souvent  employé  comme  synonyme  de  noble,  depuis  le  neuvième  siècle.  Cepend:!nt, 
Il  n'avait  pas  une  signification  dilférente  de  relie  que  lui  donnaient  les  Roiua  n^.  Le 
mot  gentilhomme  ou  ijeniiUs  fut  aussi  mis  eu  usage  pour  eiprimer,  comme  les  mots 
noble  ou  iiigeuu,  l'origine  libre. 

Le  genre  de  service  militaire  fe  plus  distingué  chez  les  anciens  peuples  guerriers, 
èHlt  celai  de  h  caTalerie ,  parce  qu'il  exigeait  plus  der dépenses  que  le  service  des 
foitassios.  Lés  Fra]i(als  lilires  préfénieiit  de  comlNittre  ii  cheval.  Ils  ne  voelaTent  psa 
mèmt  être  employés  diffëremiBenl ,  lenqa'on  fit  marèber,  dtns  lès  goems ,  les  serfs 
et  les  sffmidiis  qui  eombatlaient  )i  pied.  Le  titre  de  m^,  on  de  eonilntlsDt ,  de- 
vint semblable  k  celui  de  cMkrim  on  cbevalier.  Bientdt  la  cbevalerie  fnt  vne  es- 
pèce de  dignité  personnelle,  aprfes  nn  noviciat  en  qualité  d'écuyer. 

Les  wMes  on  gentiishommes ,  par  cela  même  ^*ils  se  dévouaient  au  «service  des 
seigneurs,  comme  paçre?,  ccnyers,  chevaliers,  hommes  d'armes,  obtinrent  dans  cliaqne 
fief  des  faveurs  et  des  exemptions.  11  fut  très-utile,  pour  les  conserver  el  pour  se  sé- 
parer fies  serfs  et  de  leurs  descendants,  d'ajouter  à  sou  nom  un  litre  qui  put  indiquer 
la  noblesse. 

Il  faut  donc  distinguer  la  noblesse  antérieure  au\  fiefs  ,  de  celle  qni  lui  est  posté- 
rieure. l.a  dilference  n'est  pas  seulement  en  ce  que  la  première  ne  iloimait  aucun 
avantage  légal  ;  qu'elle  et;iii  bissée  a  l'upinion  ;  qu'on  ne  portait  aucun  titre,  il  moins 
qu'il  ne  fât  relatif!  remploi  mi  Ils  uagistratore  dont  on  était  levéta.  Elle  n*était  que 
ruiestratlon  d*ane  fomUle,  par  les  grands  emplois  on  des  actions  mémorables.  La  se- 
conde comprend  aussi  beaucoup  de  fomiUcs  illustres ,  mais  ne  suppose  pas  toiyoniê 
nilustratlon.  Souvent  elle  n'Indique  que  l'ancienne  possession  d'un  fief  on  la  fran- 
diise  d'origine. 

La  noUesse  se  confondit  tellement  avee  la  franchise  d'origine  que  les  mots  noète 

homme,  geniilhomme,  on  franc  hotmne  exprimèrent  la  même  distinction. 

Des  villes  entières,  parce  qu'elles  n'avaient  jamais  subi  le  joup  de  la  servitude,  ob- 
tinrent des  privilèges,  et  tons  les  b;))»!!^!!*;  furent  nobles.  On  voit  ,  par  des  lettres  de 
Lniiis  Vit,  de  li45  ,  que  les  citoyens  de  la  ville  de  ik)urges  portaient  le  titre  de 
barons. 

£n  1331,  le  prévôt  de  l'ans  voulut  taire  pjfcr  des  droUâ  de  franc-fief  à  quelques 
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c  Les  évéqu^  de  même  que  les  comtes ,  dit  Louis  le  Débon* 

naire,  sont  déposiuires  d'une  partie  des  fonctions  royales.  i> 
Son  successeur,  Charles  le  Chauve,  ordonna  que  chaque  évè- 
que  eût  dans  son  évéché  le  pouvoir  et  l'aulorité  des  envoyés  du 
roi. 

habitants.  Les  Parisiens  représentèreut  au  roi  Ch:ii  les  V,  qu'ils  avaient  toajoars  pos- 
sédé des  fiefs  et  des  arrieres-fiefs,  sans  être  inquiéter ,  qu  iii  loujours  usé,  sui- 
vant le  mérite  et  les  facultés  des  persouues  ,  de  freins  dores  et  des  autres  omeoieuts, 
appartenant  k  YHM  de  éheraliers,  ainsi  que  én  drait  de  recevoir  la  dievaierie,  comme 
les  BoMes  de  ran  da  rojranme.  Le  roi  reeomiat  la  vérité  et  la  jnstke  de  leurs  repré- 
sentations, et  it  cesser  les  pearsaites  da  prévét.  Les  boorgois  de  Paris,  ajant  loos  les 
droits  de  ta  nolilease,  powant  recevoir  k  chevalerie,  étaient  donc  fondés  k  se  dire  no- 
Ues  on  gentiislunnnics. 

Paris  n'était  pas  la  sente  tiUo  dont  les  habitants  jonissent  de  pareils  privilèges.  La 
Boqne  die  Ronen ,  Troyes ,  ReUns  ,  Poitiers,  La  Rochelle  ;  on  pourrait  en  ajoirter 
beaucoup  d'autres.  Suivant  le  même  auteur,  Henri  III  reconnut,  au  habiiantsde  1oi> 
tes  les  villes  franches,  le  droit  de  prendre  la  qualité  de  nobles. 

Quand  l'établissement  des  communes  fut  devenu  général,  il  était  naturel  que  parmi 
les  descendants  des  rnturiei-s  ou  des  serfs  ,  ceux  qui  avaient  acquis  des  richesses  fus- 
sent ambitieux  de  poricr  le  titre  de  nobles  on  de  gentilshommes,  puiMin'il  était 
honorifique  et  procurait  des  privilèges.  Il  eiail  ualurel  que  ceux  qui  parvenaient  ii  de 
grands  emplois  pussent  avoir  tontes  les  distinctions  propres  à  leur  faire  obtenir  la  con- 
sidération publique.  Nos  rots  avaient  toujours  eu  le  droit,  même  quand  leur  puissance 
était  le  pins  aBkiblie,  de  faire  monter  an  premier  rang  le  plus  oliscnr  de  leurs  sujets  ; 
il  était  donc  Irfes-simple  qu'ils  donnassent  des  lettres  de  noUesse.  Les  premières  que 
nous  connaissons  sont  du  règne  de  Philippe  le  Hardi  ;  nais,  auparavant,  on  anoblis- 
sait aussi  ses  enbnts,  en  épousant  une  ^eMUfemme  ;  ces  lettres  dé  noblesse,  loisqu'el* 
les  étaient  méritées,  ne  faisaient  que  confirmer  une  iUusiratîon  qui  n*eftl  pss  moins  exisié 
sans  témoignage.  Les  défenseurs  des  prérogatives  royales  soutenaient  que  le  monarqce 
seul  pouvait  anoblir  par  lettres  ;  qu'il  pouvait  seul  donner  la  chevalerie  ^  nt]  roturiSi^ 
car  celui  qui  était  né  noble  pouvait  la  reeevoir  d'un  simple  chevalier  ;  mais  beaucoup 
de  seijîueurs  accordaient  des  anoblissements  et  faisaient  ,  dans  leur  territoire,  autant 
de  ciievaiiers  qu'ils  le  jngeaioiità  propos.  I.es  gouverneurs  des  provinces  et  leurs  lieu- 
tenants donnaient  aussi  des  lettres  de  noblesse. 

Par  ct'la  même  que,  pour  être  réputé  noble  ou  gentilhomme,  il  avait  longtemps  suffi 
d'être  libre  d'origine,  et  que  des  villes  entières  avaient  joui  de  la  noblesse,  il  était  im- 
possible de  ne  pas  l'attribuer  à  tous  ceux  qui  exerçaient  des  profession  honorables.  La 
eousidératlon  publique  suit  toujours  les  préjugés  contemporains.  Us  ne  tardèrent  pas 
de  permettre  an  DoMes  l*aoquidtlon  im  tewres  roturières;  mais  ib  firent  regarder  la 
noblesse,  comme  ineempatible  UTee  certaines  professlens,  ce  qu'on  appeb  iérùtmee^ 
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Mais  qu'y  a-t-il  d'éttuinanl  que  les  prtiats  jugeassent  cod- 
joùitâffi^t  avec  les  officiers  royaux  les  causes  des  partieBlierSi 
si  le  rai  avait  oontmiie  de  prendre  teors  avis  sar  les  afidra 
dVtat?  Depuis  le  premier  roi  chrétien ,  qui  en  admit  plu- 
sieurs dans  SOQ  conseil,  kur  considération  et  leur  antorités'ac- 

i^pendant,  la  dérogeance  Art  leagtwipt  ineonniie  daiu  ploitm  ^roftam;  4ai  4*iS* 

très,  les  prîTilèges  furent  senleaait  iuqtendus,  et  non  éteints,  par  le  commerce  014  par 
les  arts  mécaniques,  ce  qui  a  ttmjnnrs  subsisté  eu  Bretagne.  Les  rois  releva  ent  de  U 
dérogeaiife,et  mèine  acourdaieut  des  lettres  pour  la  prévenir  C.vvx  qui  vivaient  de  leur* 
revenus,  ou  qui  n'avaient  pas  hosoin  pour  subsister,  de  se  livifi  au  mnimerre,  ji  Tagri- 
t  ultiiir,  aux  arls,  fureut  censés  vivre  noUnnênt.  Il  y  eut  peu  tle  dillLu  u  c  «  ufre  vivre 
noblement  et  être  noWe.  On  vivait  surioui  ih  i'I  niriii  quand  ou  faisan  piuiession  des 
armes.  Ju&qu  au  dix-sepUenic  siede,  il  fut  permi>  a  tau&  ks  officien»  de  h  m^i^au  da 
roi,  dtà  prendre  la  qoalité  de  nobks.  Henri  lY  défewbt  ee  tttre  à  ceux  dont  ratenl  et 
le  père  t*ivitet  pat  Cilt  pruMoi  4m  ««01.  k  mum  fptt  \m  mkÊm  liwl  des 
progrès ,  elles  partagèrait  faittM  auparamt  léierv^  I  l'Haï  MdiWre.  Fnacoi«  1^ 
Maalt  dto  MUMte  jwliMiMltat  at  4»  hmmêt  êè  lettrca.  Il  pemil  k  niBiTetaiil 
IftTMlotaa  àê  loNMr  la  cbaralatfa  aaz  aadean.  H  |  ait  4et  eharaBèn  Mit,  iH 
y  ticipièna  Ûbék}  Saiata-Ma}i  cbierfam  ^'ib  iraieat  le  paa  air  lat  cberâlleit 
IPinaea. 

laroqae  dît  que,  dans  plusieurs  tîniversités  de  la  France,  les  docteurs  régents,  après 
Tîn^t  .ins  d'exercice,  obtenaient  le  titre  de  comte.  Dans  la  province  de  Dauphinéi 
jusqu'au  seizième  siècle,  les  docteurs  en  droit  et  en  médecine  transmirent  la  noblesse 
k  leurs  enfants,  lis  avaient  enœre,  au  moment  de  la  révolution  ,  ainsi  que  ceux  do 
Lyonnais,  du  Forez  et  du  B<'nuj*o!als,  le  droit  de  porter  ce  litre  df  ntibîes  ;  et  les  js- 
gM  royaux  prenaient  le  titre  d  ccujer  dans  ia  plus  grande  partie  du  ruyyuiue. 

Plusieurs  fois  ies  personnes  en  possession  de  la  noblesse  voulurent  jouir  du  irait 
exclusif  de  posséder  les  fiefs,  mais  elles  parvinrent  seulement  à  empêcher  les  rotttriers 
de  les  acquérir  k  prix  d'argent  et  non  de  les  avoir  par  héritage  :  encore,  ce  succès  ne 
éara  que  pM  de  teops  :  tettkMM  (|ui  put  paferii  fief  ait  le  drsK  U  Facfceter. 
UtfiedanaUinitjusqu'k  roriaaaaiiae  è»  Mois,  e«15ST.  tes rob evaieiit  te 
aiMl  de  la  naUene  tue  raaMNnee.  Dejpels  Châties  IX  •  it  înid  mbra  de  lettres 
d*aseUiiieaeBt  ont  lié  Taodaei  ;  LoiIb  XIT  et  Loola  XT  attachèrait  la  lAUesee  h 
des  ottces  dont  la  plupart  avaleat  des  fbictloiis  pea  inportantes.  Beaucoup  d'étraa» 
fers,  en  s'établissant  dans  le  royaume,  ont  conservé  le  titre  de  nobles,  dont  ils  joule* 
sataet  dans  le  pays  qu'ils  habitaient  auparavant  ;  ils  n'auraient  pu  robtenir  légalement 
qoe  par  la  concession  du  roi.  De  quel  droit  un  étranger  pourrait-îl,  sans  l'autorité  du 
goiiVf*rTiem»'nt  frï>nr;ns,  se  prévaloir  d'une  distinction  qu'il  a  reçue  d'un  .intrp  souve- 
raiii.  il  n'y  cul  j  imais  de  rê^'les  bien  précises  ,  en  France  ,  sur  h  nrltli'M'  ,  et 
tttrtoat  elles  ne  furent  jamais  exactement  obsenées.  Les  moyens  de  s'aoobiir  ont 
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crurent  à  ttn  tel  point,  qu'il  ne  se  faisait  presque  rien  d*im- 
porUot,  qu'on  m  les  consultât.  Le  roi  Gontran  veui-il  jttger 
ses  génénan  qui  ont  prévariqué  f  H  mmïAê  quatre  Avéquai 
avec  les  principaux  seigneurs  de  son  royaume.  Frédégonde, 
pmr  eAam  la  colère  el  diminuer  les  soupçons  de  Oontrao  » 

toujours  varié,  suivant  les  betotni  de  ÏMt  k$  MpiieM  dM  «ioMm ,  rpdwMt  du 

lri)ricateurs  de  généalogies. 

Les  ffii*5  FrHïict'  ,  voulant  t'!;»b!ir  '>ijbsi(les  .  '^atn  le  cori'^enteint^nl  des  repré- 
•entants  ilu  i^ieupie,  eurent  soin  d  exeoiptei  le»  uoliie»,  pHree  qu  ils  en  recevaieiU  îles 
serour?  mililaires,  et  surtout  parce  qu'ils  voulaient  opnrjçiier  ceux  qui  avaient  les  plus 
grands  moyens  de  féslstanre.  Pour  diminuer  le  nombre  des  exempts,  la  couronne  eut 
donc  inlérAt  il  restreindre  celui  des  noblea  ;  et  fut  c«  qui  prodiUftit,  dani  àûut  dar* 
nie»  lièdes  >  une  feule  d'ordonnniMe  pow  h  Irioer  iMiter  d*aitfee  awibU«e- 
metts  fpie  cens  que  te  toi  pourrait  terarder,  od  qtf  dérlveleBC  de  eertatas  eBoai  \ 
jfm  dÉHiite  h  wMmu  des  detle«i  §■  nidedi»  et  ee  dw»  «  et  dw  ItHtetu  d» 
▼mes  franches ,  et  yoer  erdoener  des  lechercbee  eentra  les  fin  noUes,  An  tfeo  d*t- 
budeener  I  roplulèn  b  dérogeance  des  simples  genttbbonmies  sens  fonctions  polltt- 
ipmt  M  conseera  sur  ce  sujet  plusieurs  préjugés  funestes  qil  avlllssaiest  d'utiles  |M* 
fessioiis.  Ou  dégradait  les  nobles  qui  devenaient  fermiers  ,  marchands  ou  artisans,  cl 
qtn  n'nrqmT:ii(Mit  pis  n=;-t'r  de  rifhesst^s  piMir  p;i\>'r  d»»;  U'Hr<»s  de  réliabilitatîon,  pt  on 
leur  niiisrivjît  It'ui^  pririleges  ,  s'ils  prcfcrairiii  olrc  liisirioiis  00  satellites  des  corn - 
pa^'nifs  lie  Iiikiik  i\  !,a  noblesse  française,  quoique  très-nombreuse,  relativement  aux 
privilei^es  iiuiii  dit  juuk^â^iW  m  oommeneesneit  de  It  révolotion,  l'était  àoM  risije- 
BMmt  beaucoup  moins  que  dans  les  iieeles  précédents. 

En  Angleterre,  tndependaMent  à»  la  dignité  de  la  pairie,  qui  oomprand  les  èlÊ$t 
Marquis,  aeiiles ,  vkoales»  banss,  11  nSàt  iMeM  d'MtiiS  tlttis  d'heMeir  et  éi 
màkut*  Dm  de  Aivalien  Iweadeto  «  hMdâMrae  pear  Im  Ib  eM,  et  em  le 

ta«f«leHNS  direl,  etilenti  paiseaii  Us  iMs  k  pespéMIi.  il  epfnHitt 
WÊÊâ  aux  fils  aînés  des  chevaliers,  ait  fils  mdMs  des  pairs,  eft  laiiraiilM  p<lHlilMlli| 

ma  eoionels,  aax  juges  de  paix,  auk  aveaUe,  Mt  addcdns. 

Qtiant  h  la  qualité  de  gentilhomme  ,  tous  ceux  qui  SMt  dans  Tarmée  et  qui  exef» 

pent  des  positions  pour  lesquelles  il  faut  avoir  re^-u  me  éducation  Uhérale  ,  et  tous 
ceux  qui  jinn!î§ent  d'finf»  rertaini'  aisyme  t.;t  vivrnt  <le  loui"  rovena  ,  oiU  le  droil  de  le 
porter.  Ainsi  ,  1:^  qualité  de  genlilliumme  est  Ht  peu  pro^  en  Angleterre,  ce  qu'elle  était 
en  Fniiuc  r!;itis  !e  seizième  siècle,  ce  qu'elle  serait  tuieore,  si  les  exemptions  qu'on  y 
avait  Qiilikêuteuseila-nt  attacbées  ,  ii  eussent  pat  engagé  le  gouveruemeat  à  interrom- 
pre la  tendance  naturelle  de  cette  dlstincticNi. 

(i)  Le  dBffifienlobÉlittiaTaiMiieitaMi,  Mildeielaaidle,  l«  ttfMie- 
Harae  «lait  leim  d*aliord  de  rOfiest. 
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imagine  d'assembler  les  premiers  de  son  royaume,  c'estrà^re 

Il  ois  évéques,  dîL  Grégoire  de  Tours,  avec  trois  cents  per- 
sonnages distingués,  qui  font  .serment  que  le  petit  Clotaire 
est  fils  de  Chilpéric.  C'est  dans  une  assemblée  d'éréqnes  et  de 
seigneurs  à  Andlaw,  c*est  par  la  raédiation  des  prélats  et  des 
grands ,  que  se  conclut  ce  fameux  traité  entre  les  rois  Gop- 
tran  et  Ghiidebert ,  et  la  râne  Bnmehaut. 

Non-seulement  les  évéques  et  les  abbés  paraissent  à  la  tête 
des  assemblées  pacifiques  de  la  nation ,  et  des  conseils  du 
prince  :  on  les  voit  trop  souvent  dans  les  assemblées  militaires, 
dans  le  tuiniilte  des  camps,  au  milieu  delà  mêlée.  Parle  con- 
seil de  tous  nos  nobles,  dit  Cfaarlemagne»  voulant  nous  cor- 
riger nous-mêmes,  et  donner  l'exemple  k  nos  successeurs, 
nous  ordoiiiioiis  que  les  prêtres  et  les  évéques  ne  porteront 
point  les  armes,  n'iront  point  au  combat,  et  ne  répandront 

La  liturgie  de  l'Eglise  des  Gaules  est  trop  différente  de  la  romaine  ,  pour 
qu'un  {luissc  croire  qu'elle  en  soit  i^ue  ;  oo  a,  au  contraire,  luul  lieu  de  la  juger  <!'<>• 
rigine  orientale.  D'abord,  en  eUe-mémet  eUe  présente  beaucoup  d'analogie  a?ee  la 
fîtes  des  Ef^ifltt  d'Orient ,  et  si  Toa  considéra  les  pays  d*oft  sont  tcbm  les  preitfcn 
apAties  des  Gudes,  on  s'expliquera  tiséBeat  eette  confomiilé.  Siiut  TnqpfciiBe,  fin- 
daleir  de  rSgllse  d'Aries,  èiatt  disciple  de  siiDt  Pml  ;  saiot  Grescciit,  panedleMt 
disciple  dn  ntoe  saint  apto,  piédia  dans  les  Oiales  ;  saint  PoOln  et  saint  Uéaàt, 
apôtres  delyon,  Tinrent  de  l'Asie,  anasi  bien  que  saint  Saturnin,  apôtre  de  Tonlonsê; 
enfin  la  lettre  des  Eglises  de  Vienne  et  de  Lyon  ï  celles  d'Asie  et  de  Pbrygie,  mon- 
tre, avec  tous  ces  faits ,  d'une  nianière  incontestable ,  que  les  Eglises  des  Gaules 
sont  filles  de  l'Orient  ;  leur  liturgie  devait  donc  l'être  aussi.  Sans  doute,  tous  ces  apù- 
trps  pnssèri'nt  par  Rome,  rentre  de  toute  niis>iion  légitime  :  car  telle  est  h  tradition 
de  toutes  les  Eglises  ;  mais  il  n'était  pas  naturel  qu'à  cette  époque  de  conquête  ,  le 
siège  apostolique  suscitit  des  entraves  indiscrètes  aux  courageux  prédicateurs  que  rO> 
rient  dirigeait  sur  l'Occident ,  et  leur  impt^ât  des  usages  différents  de  ceux  qu'ils 
avaient  puisé^^  dans  les  régions  d'où  ils  étaient  partis  pour  evangéliser  avec  tant  de  zèle. 
Les  tendances  à  Tunité  liturgique  ,  suspendues  longtemps  par  les  cneonstanees ,  sa 
déveleppèienl  quand  la  paix  eill  été  douiëe  aax  Eglises. 

Laltinrgle  gaDicaaeest  dene,  tfeeraadMoiienM»  «  des  nonniMili  las  pltu  fté' 
cien  d«  pfMrier  If»  de  rScllse. 
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pas  de  sang,  mais  enverront  leurs  vassaux  bien  armés  avec 
nous  ou  à  DOS  ordres.  Cette  ordooDaDce  fut  rendue  à  la  requête 
de  tout  le  peuple ,  qui  avait  demandé  que  les  évêques  ne  fussent 

plus  contrainU  d'aller  à  i'arinée,  comme  ils  l'avaient  été  jus- 
qu'alors. 

Bans  le  concile  de  Yemeuil,  en  844»  les  évéques  parlent 

ainsi  à  Cliaiies  le  Chauve  :  «  Quelques  évêques  s'excusent  du 
service  de  la  guerre  par  la  iaiblesse  de  leur  corps.  Vous  avez 
assez  d'indulgence  pour  en  dispoiser  les  autres  ;  mais  il  but 
prendre  garde  que  leur  absence  ne  nuise  au  service.  C'est 
pourqum ,  si  vous  le  trouvez  bon ,  ils  donneront  la  conduite  de 
leurs  hommes  à  quelqu'un  de  vos  vassaux,  qui  les  retienne 
dans  le  devoir.  » 

On  demande  s'il  y  avait  dans  les  premiers  siècles  de  la  mo- 
narchie »  un  ordre  de  citoyens  libres.  Si  l'on  entend  par 
là  des  hommes  libres  distingués  et  indépendants  du  clergé 
et  de  la  noblesse,  jouissant  de  certains  droits,  et  chargés 
envers  l'état  de  certains  devoirs ,  qui  leur  étaient  propres ,  h 
question  parait  résolue  par  tout  ce  que  nous  avons  dit  jus- 
qu'ici. 

Nous  trouvons  aussi  dans  une  foule  de  passages  des  ves- 
tiges  d'honiaies  libres  différents  des  nobles.  11  y  a  umm  des 
hommes  libres  plus  ou  moins  puissants ,  plus  ou  moins  considé- 
ré :  il  y  a  des  hommes  libres  qui  en  ont  d'autres  dans  leur  dé- 
pendance. Il  est  défendu  en  plusieurs  endroits  aux  comtes  et  à 
qui  que  ce  soit  d'opprimer  et  de  réduire  en  servitude  les  li- 
bres, les  faibles,  et  les  pauvres  d'entre  les  libres.  Il  est  or- 
donné à  tout  homme  libre,  français,  lomain,  de  quelque 
uation  que  ce  soit,  de  faire  serment  de  fidélité  au  roi,  et  d'aller 
à  l'armée  sous  la  conduite  du  comte,  de  défrayer  les  envoyés 
T%  n.  20 


royaux ,  de  &e  prébiiBiei  Uois  ioib  1  âiuié£  auiL  piiaidâ  géaéf 
raïa. 

Oa  yùà&n  pingieurs  qrfatiw  i'wifeiiii  peuple  coicou» 

avec  le  clergé  et  la  noblesse  à  Téiection  des  évéques ,  tant  sous 
la  })remière  race  que  sous  la  seconde  (1  ).  «  Nous  tous  assm? 
liés  à%  UmlOR  soites  ét  am^Skm  avec  les  pud^  aatre 
royaume ,  avons  délii)t^i*é  et  résolu ,  dit  Cliildebert  I.  »  Sans 
douieoii  fi  entend  ni  iesfiarfe,  m  ies  colons,  ibis  il  s  aér 
MBsiiranfiBt 0t  4es  ImmMMW  iifcfies.  el  ceiUL  an  leur aaH 
supérieurs  par  la  naissauice  et  par  les  i^aces. 

Cette  ordonnaitce  a  été  portée  par  k  roi ,  par  «es  prâfitt 
H  f»r  tost  te  peuple  eluétitti,  i|ui  ùmçoBfi  te  jnogrtfuiie  te 
Mérovingiens. ..  Il  a  été  arrêté ,  entre  les  Francs  et  les  grands 
qui  sont  parmi  eux ,  de  couper  la  racine  de  tê^âb  ks>  ancien- 
MquereUes...  JLepet^peupteqw  ACMitiunedeflel^rarè 
rassemblée  générale  de  la  nation.  »  Ainsi  parle  la  l^H  salique, 
ÊO^nnémeot  m  usAge^  des  Q^g^^aiiis  qui  sm^oiiW^ 
tous  tes  lioiiiBies  IStures  4  Aeurs  9s&&aM6m.  Mm  ^  cess^  an 

France  de  tenir  tes  assenoblées  générâtes;  et  Fautorité  dont 
^Ues  avaient  joui  se  trouva  concentrée  dans  le  conseil,  com^Qsyé 
dis  fMÎfliiBe  et  te  griuods, 
&m  tesCsrlovingie^,    p^Wte  fpj^t^  im  ^  ^s^m- 

(i)  Les  anciennes  formules  d'élection  des  évèques  nous  apprennent  que  l'évèque ,  à 
qui  tous  doivent  obéir,  doit  être  élu  par  tous,  par  le  clergé  de  la  ville  et  fie  In  campa- 
gne, par  les  moines,  par  les  laïques  nobles  et  par  les  Lourgeob,  Uiki  noiiità  ei  cive*. 
L  cvcque  visiteur  adressait  sou  discours  U'aliurJ  au  der|^é,  jmi^  aux  yier|;|s  et  jiu 
veuves,  et  enfin  won  miles  et  m  «rties  lelqnes  mariés.  Le  décret  ^éleetton  de  GiA 
lebert  pou  YMùé  de  CUioas  «jut  été  li  dwsrassanUée  de  QHient  en  SSS,  en 
\  demande  eu  dianataies ,  anji  moioe»,  eux  eorts  (A  |iax  kOqfi»  y  cfm^- 
tnkat't  le  elergé,  les  nobles  telles,  ete.,  répondirent  qu'ils  y  consentaient.  Pins  bas, 
Il  est  ftlt  mention  pertloditoie  dn  penpiede  ChUons  k  oetli4eetfoB.  Gtrtt^  «f*  à 
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l'en uniération  des  personnes ,  qui  composaient  ces  assemîbléi^i 
a^i  ès  a>o|i  iioiiiiJH'  les  cvèt|ue&^  les  cuiulus,  ^l^u^  scjgiicurs,  e^^l 
parle  enfin  du  reste  de  la  multitude,  cœtera  mi^ti{i(^.  }^^S&- 
prend  ^$  doute  sous  ces  termes  les  députés  4e  chaque  coiîîté 
avec  les  avoues  des  éi'lises.  iesiiueis  devaient  se  rendre  aux 

«  Par  Fexpression  cœtera  multitudo ,  dit  M.  ïahhé  de  Mal)ly , 
ou  uc  pcuL  ciiteiidie  que  |^  ^ii^i^^  4?^  (;V  ^ï,ï  ^^oy.^  ayspf 

CHAPiflffi  YI. 

EuédiUoios  cûDttt  les  hommes  du  Nord.  —  GuejrTe  de  Thortau».  — jConqoéte  <ie  la 

^-  pf ése^  ^ue  /^s  iC^^m^tre  ^.^  .^ifffijJs^^  ex,t^ 

fa^ts. 

i^oyisav^  laissé  A  ^ftls/^jû^as,  kpmfm0»?flPfm 

PWfflC?  WWt#e  ^  Mf^er^  en 

qm*U  y  eut  après  lui  quatre  armées  plu^^èt  pe  pa,trp  roy|#- 
Hies;  cai",  en  qes  te;^de  conqjjièt^^t  dpfe^i^,  #  n'y  jy;aij 

étaient  relégués  ds^s  les  monastères  et  ^^fis  Je  c^rjgé^ 
1^  1^  de  la  jSiûciété  étai^  da^is  la  guerre. 

jCjfou^  aljj^ns  4obc  entrer  le  ricit  dp  j^é^f^ga^  §x«^% 
se  compose  l'histoire  de  la  nation  fr^que  sous  le  règne  des 
fils  de  (.Ipvis.  Nous  ne  ^(xv^ious  r^ejj^  /ajir.e  (iç  j^iieux  que  de 
re|»;^^ire^  de  (emp»  en  ^p^,  f  \ielf f e$  ,t;ail9  naj^s  .^e  ^'his- 
torien du  temps,  Grégoire  de  Tours. 

i#s     ^  Çlpyis  ^Igût  ^^^nds  par  ^  valgu;  et  Ja  /o^ce 


a06  HIST(HR£  FRANŒ. 

de  leurs  armées,  Amalaric,  roi  d*Espagne,  fils  d*Alaric, 
demanda  leur  sœur  en  mariage.  Us  la  lui  accordèrent  volon- 
liefB  el  renYoyèrait  eo  Bqp^pie  me  m  fgmà  nooibre  de 

riches  ornements. 

Théodoric  eut  à  repousser  une  invasion  d*an  peuple  qui 
vivait  au-dett  du  territœie  des  Saxions.  Ce  peuple  doniu  son 

nom  à  la  presqu'île  des  Cimbres  et  aux  îles  voisines  (  Marche 
des  Danois).  Il  vint  jusqu'à  Fembouchure  de  la  Meuse  et  ra- 
vagea le  pays  sitaé  an  nord  de  Cologne. 

La  Thuringe,  devenue  trcs-jiuissante  eu  Germanie  lors 
des  migrations  des  peuples  de  cette  contrée  dans  les  provinces 
romainea»  ftit  entièrement  détruite  par  lea  fila  de  Clovia.  Ce 

royaume  naissanl  avait  excité  la  jalousie  du  ^raiid  Clovis  lui- 
même,  qui  en  avait  médité  la  ruine,  pour  aiiermir  ses  pro- 
pres établisa^nenta.  Ce  prince ,  d*mi  génie  ai  éclairé  avec 

des  mœurs  barbares,  après  avoir  détruit  la  ligue  aléuiauiijue, 
a'était  proposé  encore ,  conune  on  Ta  vu ,  de  dissoudre  ou  d'af- 
faiblir lea  nouvdlea  pmaaances  qui  se  formaient  en  GermaDie 
h  la  suite  de  l'invasion  deTempire  roiii;iii)  jiar  les  anciens  peu- 
ples Germains.  Ses  fils  avaient  hérité  de  sa  politique.  Les 
Saxons ,  qai  lea  avaient  aidés  dans  leur  expédition  en  attaquant 
la  Thuringe  par  l'autre  point,  obtinrent  la  partie  de  cette 
province  qui  a  pris  le  nom  de  Nord-ïhuringe  ou  Thuringe 
septentrionale;  ib  s*avaneèrent  jusqu'à  rUnstmdt,  rivit^ 
qui  tombe  dans  la  Sala ,  sur  la  rive  gauche  de  ce  fleuve.  Les 
Francs  se  mirent  en  possession  du  reste  du  pays ,  qui  demeura 
sous  la  domination  de  Théodoric.  Ib  le  joignirent  à  quelques 
'  cantons  de  la  Germanie  (1)  conquis  par  eux,  tant  sur  les  Suè- 

(1)  U  OanMrie  ¥mâ  iMUto  pir  It  lortte  4etm  4e  peuples,  les  hmcs,  après 
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ves  vaincus  à  Tolbiac  que  sur  les  Ripuaires,  sujets  de  Sige- 
bert  »  dont  les  quartiers  avoisinaieut  les  deux  rives  du  Ehiii* 
Os  en  fonnèrent  on  gouverneiDeiit  qui  fut  nommé  ensuite 
France  orientale ,  et  qui  compiit  dans  ses  limites  la  moderne 
province  de  Franconie.  Ce  fut  la  première  conquête  que  les 
Francs  joignirent  à  leur  empire  au-delà  du  Rhin ,  comme  une 
partie  liitiiie  de  leurs  états ,  et  non  comme  tributaire  (1). 

Voici  comment  la  guerre  contre  les  Danois  et  les  ïhurin- 
giens  est  racontée  par  Grégoire  de  Tours: 

«  Les  Danois  traversent  la  mer  sur  une  flotte  avec  leur 
roi  Qiociiiliach ,  et  s'approchent  des  Gaules.  Us  débar- 
quent, dévastent  un  des  cantons  du  royaume  de  Théodoric, 
et  fonl  prisonniers  les  habilauts,  chargeant  leurs  vaisseaux 
de  capti£s  et  de  butin.  Us  se  disposaient  à  retourner  dans  leur 
pays  ;  leur  roi  était  encore  sur  le  rivage ,  attendant  que  les  vais- 
seaux prissent  la  haute  mer.  Il  devait  lui-même  s'embarquer 
après.  ïhéodoric,  apprenant  que  son  royaume  avait  été  dévasté 
par  des  étrangers,  envoya  dans  ces  parages  son  fils  Théodebert,  « 
avec  une  forte  armée  et  un  grand  appareil  de  guerre.  Théode- 
bert  tua  le  roi  des  Danois,  triompha  des  ennemis  dans  un  com- 
hat  naval,  et  ramena  à  terre  tout  le  butin.  >  Des  Danois  pas* 
sons  aux  Thuringiens. 

c  Dans  ce  temps  »  trois  frères  gouvernaient  les  Thurin* 

avoir  couquis  deTiat  «u,  anieiil  fdt  m  pas  en  «nièie  et  porté  lear  talnatleii  dais 
les  forêts  de  leurs  pères. 
(1  )  Leê  Annaleê  du  tncyen-âge.  —  Quelque  temps  après,  la  monarchie  des  Francs 

s*étant  affaiblie  à  ses  extrémités  par  rcffel  des  guerres  civiles  qui  sur\!nrpnt  entre 
les  petits-fils  de  Clovis,  les  Snxons,  s'avançaut  de  prarlie  en  prcnlie,  s'ftoii'iironl  de 
l'Klbi'  jusqu'au  Rhin,  <  t  (îominereût  au  nord  la  nouvelle  pruviiuo  frauçaise  germa- 
nique, ils  succédèrent  d  iDs  1;^  Germanie  à  la  puissance  des  Tiiuruigiens,  et  oc^'npè- 
rent  la  plus  i^nmév  [  artie  du  pays  que  ces  peuples  avaient  possédé  ainsi  que  ie  l  aji- 
cieune  demeure  des  ï'tmcà  qui  piil  d'eux  k  nom  de  Saxe. 
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Ho  inSTOiltE  Ï)E  rftANtÉ. 

^énâ  :  tdiéfiè ,  ffermanfroî  ét  Berttâîref.  fféfmanfroi  se  Jefa 
sur  son  frère  Berthaire  et  le  tua.  Celui-ci  laissa  orpheline ,  en 
mourant,  sa  fille  Radegonde;  mais  l'épouse  d'Hernaanfroi, 
nommée  Amalahcrge  (I),  femme  méchante  et  cruelle ,  sema  la 
discorde  entre  ces  frères.  Ilermanfroi ,  venant  un  jour  pren- 
dre èorf  repâs ,  (roùva  la  table  h  moitié  décoûverte.  Comme 
il  en  demandait  la  raison ,  Amalabe^'ge  lui  dit  :  «  Celui  qui  se 
laisse  enlever  la  moitié  de  son  royaume ,  peut  bien  aussi  avoir 
la  moitié  de  sa  table  nue.  »  Ces  paroles ,  ét  d'autres  sem- 
blables, excitèrent  Hermanfroî,  qui,  marchant  contre  son 
frère,  envolé  secrètement  des  messagers  au  roi  Théodoric 
pour  l'inviter  à  attaquer  Badéric,  et  pour  lui  dire  :  <  Si  tu  lui 
donnes  la  mort ,  nous  partagerons  ce  pays  entre  riotfs  deux.  • 
Plein  de  joie  en  entendant  ces  paroles ,  il  s'avance  contre  Ba- 
déric. Les  deux  rois  se  réunirent ,  et ,  s'étant  donné  mutuelle- 
ment leur  foi ,  ils  se  mirent  en  campagne.  Ils  en  vinrent  aux 
mains  avec  Badéric ,  détruisirent  son  armée  et  lui  coupèrent 
la  téte.  Cette  victoire  remportée ,  Théodoric  revint  chez  lui. 
flcrmanfroi  oublia  bientôt  ses  promesses ,  et  se  dispensa  de 
les  remplir  ;  de  ht  naquit  entre  eux  une  grande  inimitié. 

«  Après  la  mort  de  Gondebaud ,  son  fils  Sigismond ,  lui  suc- 
céda. Ayant  perdu  sa  première  femme,  fille  de  Théodoric, 
roi  d'Italie,  dont  il  avait  un  fils  du  nom  de  Sigéric,  il  en 
épousa  une  seconde  qui ,  selon  la  coutume  des  marâtres ,  se 
mit  à  maltraiter  le  fils  de  son  mari  et  à  lui  susciter  des  que- 
relles. Un  jour  de  féte  solennelle,  le  jeune  homme,  recon- 
naissant les  vêtements  de  sa  mère ,  lui  dit ,  plein  de  courroux  : 

(i)  ^îièce  dn  grand  fhéodoric,  AmalaBergc ,  afcouïumèé  cher  les  GotTlsà  cé  qtlê  II 
couronne  passât  toujours  à  l'aîné  des  princes  »  reprochait  i  son  mti  de  se  contenter 
d'an  trône  divisé* 
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t  lu  uTéMM  p&  Aigu»  dè  emmît  tès  éf^vles  des  iHemtiA 

qu'on  sait  avoir  appartenus  k  ma  mère  qui  a  été  ta  reine  et  ta 
mÊMrm^,  t  ïransfortée  ée  foreur^  eile  excite  son  mart  |»r 
fm  pàtém  ^Aàm  d*Miicè  ^  «  Ge  fib  pervers,',  hii  ëtH^i 

aspire  à  la  pos^oî^sion  de  ton  royauuie  ;  d  veut ,  après  l'avoir 
pê^i  Yémén  jusqu'eii  Italie,'  é^esi-MÉre  se  rendis  ml^ 
tm  tè^uide  que  po09édaK  sotf  aîenl  TMedoiie.  H  tséft  qiï'û 
ne  ptjut  le  faire  de  ton  vivant,  et  qu'il  nt  s  élèvera  que  par  la 
ttfii^  écl  IM  pbtè.  «  Biceîté  par  eeÀ  parotesi  et  pair  ^««tr«f 

gisuiond  devint  un  iiièuiiiier.  Un  ym\  son  tils  était  appe- 
iiiBtl  le  û  M  «rdenne  d'a^r  se  feposep;  f&iém 
(firft  MKnaM,  en  Ifft  met âHitoiir  én  eën  m  am^t  mnê 

sous  le  menton;  duu)^  serviteurs  tirent  chacun  un  bdiiî  ce, 
hmmMk^  èl  ^'étrâB|^iii.  Le  pèrè  m  rqient  ^  trop  t«rd } 
ili&f)ricipit0  Mff  té ^davi^«  fflAdorê  de^fl  ffl»)hêiiMrx 
et  se  met  h  verser  des  larmes  amères.  On  rapporte  qu'un 
♦ieiMard  M  imi  9Xm  ce  tâftgage  ;  «  Pietire  maiifteimt  sttf 
HTi ,  pèreli^fMre^  qui ,  par  sitife  dfm  perfidé  ecôMeil^  m  ê»s 
venu  Tassassiii  de  ton  fils  ;  car  celui  que  tu  as  fait  périr  inno- 
êimttê  pHi^btÊmttqn'm  le  pteftre.  »  Le  roi  se  rendit  «i  mé^ 
irfMMiÂsfSBâtfNiaiirieè ,  y  p«a  g^d  fièmbré  dejeirs 
daiis  les  larmes  et  les.jeùiics  pour  iiiiplorer  son  pardon.  11 
MÉidift^  ee  nimmte m  étmt  perpéttiel,  el  mist  à hfm 
{ikniM^  p»»lf  pas^  ta  veiigeàiïeè  IMne.  Ltf  roi  Tléoéorio 

épousa  sa  lille. 

«lA  lèiiie  CUitilâe  s'adrem  alors  à  Giodonsr  et  *  set  àrtres 
Sll  I  il  tout  dit  ?  «  Més  ^ers  (snMts ,  que  je  n'aie  peÎMl  â  ne 
repentir  de  vous  avoir  élevts  avec  leiidr^fie  ;  partagez  ma  co- 
mt^il  ïitgwafietëil  vm%  aëe  te^aonéa  vm  pèit  41 
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de  iiMi''nifere..»  Ses  fils  86  dirigent  doue  vers  It  BoiupgiogM  el 

marchent  contre  Sigismond  et  son  frère  Godomar.  Vaincu 
pur  eux  «  Godomar  s'enfuit.  Sigismofid  fut  arrêté  par  Clo- 
donîr  su  moment  où  il  cberdiait  à  se  réfugier  dans  le  mo- 
nastère de  Saiiii-Mauiice.  Clotlomir l'emmena ,  lui,  sa feuome 
^ses  fils,  dans  b  ville  d'Orléans ,  où  il  les  fit  eafermer  et 
les  garda  prisonniers.  Les  rois  Francs  partirent.  Godomar, 
ranimant  son  parti ,  réunit  les  Bourguignons  et  recouvre  soa 
loyamne.  Qodomir  se  dispose  à  marcher  une  seconde  fois 
oootrelmetà  faire  périr  Sigismond.  Le  hienhenreux  àvîUm, 
abbé  de  Saint-Nomin-de-Miry ,  lui  dit  à  cette  occasion  ;  «  Si  tu 
tournes  tes  regards  v«rsDiett,  si  tu  changes  de  dessein,  ai 
In  nesoufiirespas  qu'on  mette  à  mort  ces  gens-là ,  Dieu  sera 
,  avec  toi ,  et  tu  remporteras  la  victoire  j  mais ,  si  tu  les  fais 
périr,  tu  tomberas  toinonéme  entre  les  mains  de  tes  enneoiis  » 
et  ce  que  tn  auras  fait  à  Sigismond,  à  sa  femme  et  à  ses  en- 
fants, arrivei'a,  à  toi ,  à  ta  femme  et  à  tes  fils.  »  Mais  Cloëornir, 
le  tenant  aucun  comptede  son  avis,  lui  répondit  :  c  doserait 
une  grande  folie  de  laisser  chez  moi  un  ennemi  quand  je  mardie 
contre  un  autre  ;  pendant  que  les  uns  m'attaqueraient  par  der- 
rière et  l'autre  de  front,  je  serais  pris  entre  deux  années.  Si 
je  sépare  l'un  de  l'autre,  la  vietoire  sera  certaine  et  ph»  fa- 
cile, et,  lorsque  le  premier  sera  mort,  je  me  déferai  facile- 
ment  du  second.  »  Il  fit  donc  périr  Sigimond  avec  sa  femme 
et  ses  fils ,  ordonna  de  jeter  leurs  cadavres  dans  un  puits  du 
village  de  Goulmier ,  et  partit  pour  la  Bourgogne ,  en  deman- 
mandant  du  secours  au  roi  Théodoric.  Peu  jaloux  de  venger 
son  beau-père,  celui-ci  le  promit,  elles  deux  rois,  se  réunissant 
dans  un  lieu  nommé  Yéseronce,  dépendant  de  la  viUe  de 
Viemie,  en  vinrent  aux  mains  avec Godmnar  qui  prit  la  fiiila 
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avec  son  armée.  Clodomir  le  poursuivit,  et,  comme  il  était 
.éloigué  dessieus,  les  Bourguignons  imitèrent  son  cri  de.guerre, 
et  rappelèrent  en  lui  criant  :  <  Ici ,  à  nous nous  sommes  des 
tiens  !  »  Clodomir  toniba  dans  le  piège ,  courut  vers  eux  et  se 
précipita  au  milieu  des  euuemis,  qui  lui  trauciterent  la  téteet 
la  fixèrent  au  bout  d'une  pique.  A  cette  vue,  les  Francs  re* 
connaissant  que  Clodomir  a  été  tué ,  rassemblent  leurs  forces , 
mettent  eu  iuiie  Uodomar ,  triomphent  des  liourguiguons  et 
soumettent  le  pays  à  leur  puissance.  Giotaire  épouse  alors  h 
femme  de  son  licre  Clodomir,  nommée  Gonthaque;  et  la 
reine  Clotilde ,  après  les  jours  de  deuil ,  prit  et  garda  avec  elle 
les  fils  de  Clodomir  t  nommés,  Tun  Théodoald,  l'autre  Gon- 
thaire ,  et  le  troisième  Clodoald.  Godomar  rentra  de  aouvcau 
en  possession  de  son  royaume. 

«  Théodoric  n'avait  point  oublié  le  parjure  d'Hermanfroi,  roi 
des  Thni  iii-iens.  Il  demanda  du  secours  à  son  frère  Gio- 
taire» lui  promettant  que,  s  il  remportait  la  victoire,  il 
lui  donnerait  une  part  du  butin.  Après  avoir  convoqué  les 
Francs  (  I),  il  leur  dit  :  «  L'injure  (^m*  j'ai  rcrue,  la  mort  de 
VOS  pères ,  n  ont-elles  pas  soulevé  votre  indignation  if  Souvenez* 
TOUS  du  mal  que  les  Thuringiens  ont  fait  à  nos  parents.  Vous 
le  savez ,  nos  pères  leur  donnèrent  des  otages  pour  obtt  nir  la 
paix;  mais  les  lliuringiens  les  mirent  à  mort,  et  enlevèrent  à 
nos  parents  tout  ce  qu'ils  avaient.  Après  avoir  attaché  par  le 
nerf  de  la  cuisse  des  enfants  aux  branches  des  arbres,  ils  oui 
donné  une  mort  cruelle  à  plus  de  deux  cents  jeunes  filles,  en 
les  attachant  par  les  bras  au  cou  des  chevaux  qui  »  forcés  à 
coups  d  ai^uiUoiis  pointus  de  tirer  chacun  d'un  côte  différent, 

(i)  Ï  A  roiiTocaiiou  des  Francs  était  1«  fondement  de  la Jilierté  pditiqae  apportée  dt 
la  Germanie. 


Digitized  by  Google 


déchiraient  ces  inforlnnééS  en  pièces  ;  ils  en  étendifcht  d'autres 

pieux,  firent  passef       cMH  stff  1«?rfrsfe(a#l#S;  » 
roDf  îeaii>  us  hiÏM'S  eu  pature  aux  chiens  et  aux  oi>»  iuix  (t). 
Aujottrirhtd ,  HéMttânffoi  mniiié  à  ^  jiftèii^é^  èl  wfm  M 
lè^  fé%l(r.  N^ns  avon^  le  h(É  êoit  pouf  itênS  ;  *l«*éÉl 
donc  avec  l'aide  de  JUieu.  »  Les  Francs,  indignes  de  tant  de 

ÏHtirîncîien?;. 

a  Tliéodonc,  aide  de  son  ircte  Clouir*-  ei  de  Ihéodeijert 
m  ftte,  àvé^  Mftf  ^m^.  Hâié  te»  limi^^Jim 
sent  rfèï éiîrtûches  aux  Francs  :  ft^ Creusent,  ^Js^feles  cîiafmpi 
Oïl  Tofi  doit  livrer  bataille,  des  fossés  dont  i'uuverluie,  ca- 
chée par  un  gazon  épais  »  font  volf  iâ  ^àïne  Unie.  Lé  cotDlb*t 
S'étâiïtètigâfgé,  tin  grfîhd  riotnbte  de  cavaliers  francs  tomba 
dans  ces  fossés ,  ce  qtii  les  mit  dans  un  grand  désordre  ;  ïnais , 
ie  piégè  linie  fois  coniin ,  ^eA  garâvtirent.  Les  Thttringîens  ; 
♦dya#t  leùr  armée  battue ,  et  leur  roi  Hermanfroi  mis  en  fuite, 
tournèrent  le  dos  à  leur  tour ,  et  se  retirèrent  jusqu'au  fleuve 
ie  ttùi^m  Cètte  tictoiré  réndtt  leà  t^rane^  mami 


8t  ron  veut  les  juger  équitabloneat  après  qu'îb  eaient  èmbnssé  U  èbrlsttaiiiaiie.  •  Lei 

|t  fBrifiw  ét&iàm  mêimt ,  ntaf  CNfOMnll  yonr  fnmtt  fM  je  idoim»- 

ment  des  Franck  était  purenenl  irltitTaire  :  fb  ont  eondn  dn  ftit  au  droit;  ils  ont 
firfs  faBus  des  mœurs  ^our  la  loi  politique ,  et  pour  h  eonsfitution  natufelfe  êt  f ÉtH 
Il  eottlMUi  iMcée  dm  laquelle  la  violence  d'une  |irt  «1 1»  UMmt  do  rantre  t»> 

niient  le  rorps  entier  de  la  nation.  Mais  les  faits  ne  supposent  ni  ne  donnent  aucun 

di'  il  ^'i!s  ne  sont  reconnus  par  les  actes  d^une  autorité  Tég;itime.  Ls  h\  qnî  Ifs  con- 
dûimit'  est  violée  et  non  pas  détruite;  et  cette  loi ,  qni  n';i  \m  été  !:i  règle  de  quelques 
^riticf  s  00  de  quc!(iaes citoyens  avares,  sanguinaires  et  aœ^HicttX,  doit  av  nroins  en 
servir  aux  pbiloaopks  qui  jugent  leurs  actitras.  •   
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de  la  Thurinçe,  qu'ils  leduisir^^nf  sous  îcur  puisssnncf^  /f).* 
ClMèè  dtàëtik  6àùtive  Rade^tïe  ,  tiilê  de  Beriam 
M  Mi  rfftfe  d?j^  m.  Cfètàf^'^  î*  m  mstriitfé  «î^s  le  Cfiri^ 
tiaiiisiiie,  et  îùi  doniia  des  maitres  qui  cultiv»  ivut  les  heu- 
tmes  dfspositîo/fê  qtre  lâ  tiktarë  ^ait  tniàeis  éti  èiie.  Plcf^  , 

voluptueux  ei  ci  uel  qui  avait  fait  tuer  son  trcre.  Radegondc  o'eut 
pHk  (iffit  «ésît^  mt  qtTetlé  isvsii  eâ  kHttt  m  ismà^é  àiSk 
le  roi,  de  se  cdMcfëf  èfrtféfémélf  S  tteà.  Èftc  se  privait 
d'une  |)artie  die  sa  nourriture  pour  la  doniier  aux  pauvres,  ses 

immmeftl  tfî/^nvm ,  ét     pùtm  ta  dihéé  ^ànèiê- 

Mi.  Aptk  ii  mùH  de  sèti  ,  elle  fit  paH  S  s^  MêiÉM, 
évêqûe  de  Noyon ,  du  desseui  (lu  ellc  avait  foruie  de  luir,  la 
tottr.  Sàiïït  MédM,  erâignaM  lé  toi,  Htiâssk  d'èmrét  êàlis 
ëiA  fttêS.  Éàdègonde  àfers  ^^oiipa  ses  cficveux  èll^rtôfné ,  coii^ 
vritsa  tête  d'un  voile,  et  se  rendit  près  du  prélat,  qui  For- 
âc^Hiia  dkeonèàsé.  Quelqàé  iMpèi  ,  ëllé  se  rèirdît  â 
fîers,  et  obtiri^  dé  Notaire  d'y  fon^et  ttii  ihoffe^tëfè  rfè'  rètt- 
•  gieuses;  elle  en  donna  la  conduite  à  une  vierge  remplie  de 

tèfttt  fièiiîméé  Agiièd,  «t  Itti  obéit  cotùiÉe  les  ziHteà.  Cldtôf^ 
rffeaî*  éîoiivèïrt  :  «  fioùf  femme  plutôt  tme  religî^  ^ti'tffte 
reine;  »  mais  il  se  repentit  do  lui  avoir  permis  de  prendre  le 

(1)  Depuis  !a  conquête  de  la  Bourgogne,  toute  la  Gaole  obéissait  aux  fils  de  Clo- 
vis;  ils  avaieiu  envahi  le  royaume  de  Thuringe,  et  leur  paissance  iudérmie  s'étendait 
afn-4elà  dn  Rhin  jusque  dans  le  c(rnf  des  fof^ts,  leur  premier  séjour.  Les  Allemands 
et  les  Bavarois  établis  dans  les  proviuie.>  luaiaiaes  de  la  Rhetie  et  de  la  Noriquc ,  au 
sud  du  Danube ,  se  recounaissaieul  huoiblcineiU  les  vassaux  des  Francs  »  et  la  faible 
barrière  des  Alpes  était  kcapalite  de  kêt  kitÊM/  Latst^e  CiotAtf ,  ^vi  fMMIi 
MB  frères  (les  enftafs  de  GloTis ) ,  léuDtt  rhéritage  et  les  eonqoètes  des  Hérovia- 
giens,  son  njanu  i*éi«ideit  dto  beaneoup  par  delà  les  limitas  de  la  Pranee  bbo- 
deiM.  (GmoH.) 
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voile,  et  il  vint  à  Tours  pour  enlever  Radegonde.  Celle-ci ,  en 
proie  aux  plus  vives  inquiétudes  »  écrivit  à  saint  Germain,  de 
Paris,  pour  le  conjurer  de  mettre  tout  en  cravre  contre  ce 
projet  du  roi.  Saint  Germain  parvint,  à  force  de  prières  et  de 
larmes,  à  empêcher  le  roi  de  se  rendre  à  Poitiers.  Alors  Oo- 
taire  se  prosterna  devant  saint  Germain  et  le  pria  de  deman- 
der à  Radegonde  de  sUntéresser  pour  lui  auprès  de  Dieu ,  afin 
^*il  obtint  le  pardon  de  ses  crimes,  ainsi  que  de  sa  malheu- 
reuse facilité  à  suivre  les  consdls  des  pervers. 

Le  poète  Fortunat  ayant  visité  le  monastère  de  Poitiers, 
Ait  retenu  par  la  reine.  Fortunat  s'établit  à  Poitiers ,  y  prit  les 
ordres,  et  devint  prêtre  de  Téglise  métropolitaine.  Il  devint  le 
conseiller  et  le  secrétaire  de  ia  reine  et  de  1  abbesse.  Fortunat 
était  né  un  an  après  k  mort  de  Sidoine  quinaire.  On  sent 
dans  ses  vers  Finfluence  de  cette  époque  de  barbarie.  Ses 
vers  sont  pleins  d  cntiure.  U  a  compose  plusieurs  poésies,  et 
on  lui  attribue  le  Pançe  Un§m  et  le  VesMa  régis  prodeunU. 
On  voit  dans  les  Epîtres  de  Fortunat  à  plusieurs  évôques ,  que 
le  pouvoir  épiscopal  protégeait  encore  d'une  mahi  alfaibUe , 
mm  Èoujaun  tectmra^f  k$  demien  eforUddamUmUan 
qui  succombe  (1).  Les  uns  rétablissaient  des  églises  et  des  mu- 
railles de  villes,  les  autres  élevaient  des  aqueducs.  Un  d'eux 
relevait  des  thermes  et  rendait  aux  hommes  le  terrain  envahi 
par  les  animaux  sauvages.  Plusieurs  passages  de  Fortunat 
se  rapportent  à  1  existence  des  châteaux.  On  fortifiait  alors 
les  maisons  de  plaisance  contre  les  Barbares,  t  Et  ptcpè  eas- 

tellim  hœc  aisa  soUi  fuit,  ce  ([ui  cLait  naguère  une  simple 
maison  iorine  presque  un  bourg  fortifié,  un  château.  » 

(1;  M.  Àm^tire. 
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FortunaU  décrit  la  ruine  de  la  Thuringe  d'après  un  récit  de 
Radegonde ,  et  ces  vers  appartiennent  à  Thistoire ,  parce  qu^ils 
peignent  Tépoque.  11  fait  parler  1^  reine  :  a  J'ai  vu,  dit-elle, 
leafenuiies  traînées  en  esclavage,  les  mains  liées  et  les  die- 
Teux  épars  ;  Tune  marchait  nu-pieds  dans  le  sang  de  son  mari , 
l'autre  passait  sur  le  cadavre  de  son  frère  ;  chacune  a  eu  son 
sujet  de  larmes,  et  moi,  j'ai  pleuré  sur  toi.  J'ai  pleuré  mes 
parents  morts ,  et  il  faut  que  je  pleure  aussi  ceux  qui  sont  en 
vie.  Quand  mes  larmes  cessent  de  couler,  quand  mes  soupirs 
setais^,  mon  diagrin  ne  se  tait  pas.  Lorsque  le  vent  mur- 
iiime,  j'écoute  s'il  m'apporte  quelque  nouvelle;  mais  1  ombre 
d'aucun  de  mes  proches  ne  se  présente  à  moi.» 

Radegonde  mourut  en  587,  à  soixante^uît  ans.  Ses  ob- 
sèques furent  célébrées  par  saint  Grégoire  de  Tours. 

Les  rois  Francs,  étant  encore  en  Thuringe»  Théodoric 
voulut  fidre  périr  son  frère  Qotaire:  il  aposta  des  hommes 

armés  et  le  fit  venir  pour  traiter  de  quelque  affaire.  Il  fit  ar- 
ranger ,  dans  une  partie  de  sa  maison ,  une  tente  d'un  mur  à 
rautre,  etil  plaça  des  hommes  derrière;  mais  cette  tente  lais- 
sait voir  leurs  pieds.  Ciotaire ,  comprenant  le  piège ,  entra  dans 
la  maison  avec  des  armes  et  une  bonne  escorte.  Théodoric ,  se 
voyant  découvert,  parla  de  choses  et  d'autres.  Ne  sachant  com- 
ment faire  oublier  sa  trahison ,  il  donna  à  Ciotaire  un  grand 
plat  d'argent.  Celui-ci  le  remercia  et  s'en  retourna  chez  lui; 
mais  Théodoric  se  plaignit  aux  siens  d'avoir  perdu  sans  utilité 
son  plat  d'argent ,  et  il  dit  à  Théodebert  :  a  Va  vers  ton  oncle , 
éL  dis-lui  de  te  céder  le  présent  que  je  lui  ai  fiiit.  »  Théodebert 
y  dla,  et  obtint  ce  qu'il  voulait.  Théodoric  exedlait  dans  ces 
8(Hrtes  de  ruses. 
Théodoric»  de  retour,  fit  venir  Hermanfiroi,  en  lui  ju- 

I 

! 

I  * 

I 


Digitizeo  by  GoOgle 


rant  qu'il  ;i'avait  r'n^  à  craindra ,  &t  lui  (jioQna  de  magnifi- 
ques présents.  Mais  un  jour  qu'ils  s'entretenaient  ensefl^le 
sur  les  murs  de  la  ville  de  Zulpic,  Jlermanf^oi  1)^,1  pré^jpijté, 
o.p  ne  sait  par  qui ,  eu  bas  des  murç,  et  fut  J}ri8^.  Nous  igno- 
rons l'auteur  de  ce  meurtre,  dit  Grégoire  de  Tours;  toiile^pis 
bien  des  gens  assurent  (^\foa  rcfo/injuit  év^m^œy^  là 
perfidie  de  Théodoric. 

91APITRE  yij.  ,  . 

Rèwhe  (l'Auverpe.  —  Expédition  contre  les  Visigoilis.  —  Mort  courageuse  de  Mod- 

déric ,  qui  se  disait  du  saug  royal. 

pendant  que  Théodoric  iUait  ep  TK^rin^ç^  Jj^ji^^J  ft^W^^ 
qu'il  avait  été  tué.  Arcadius ,  l'un  des  sénateurs  de  Cle^mont , 
demandai  Cliildebert  de  venir  s'emparer  du  pays.  Cliildel)ert 
gartit  sans  retard  pour  Cleruioni.  ;  ce  j.our-là  il  s'était  éjey,é  ^n 
brouillard  si  épais  que  la  vue  ne  pouvait  s'étendre  au-<Jei»\  des 
deux  tiers  d'un  jugère.  Le  roi  disait  souvent  :  «  Je  voudrais  bien 
voir  ,des  yèux  la  Limagne  d'Auvergne ,  (qu'ion  di^  si  riante  ef>  §i 
belle  ;  »  mais  Dieu  ne  lui  accorda  pas  cette  joie.  Les  portes  .4$ 
Clermont  étaient  fermées  à  clef,  il  n'existait  aucun  passage 
pour  entrer  dans  la  ville  ;  Arcadius  l'y  introduisit  en  brisant  la 
serrure  d'une  porte.  Pendant  ce  temps ,  on  annonça  que  Jhéo- 
doric  était  de  retour. 

A  cette  nouvelle,  Cliildebert  quitta  Clermont  e}  se  rendit 
en  Espagne  auprès  de  sa  sœur  Clotilde.  Elle  était  tourmentée^ 
à  cause  de  son  catholicisme ,  par  son  mari  Amalaric  ;  souvent, 
lorsqu'elle  se  rendaix  à  l'Eglise ,  il  faisait  jeter  sur  elle  du  fu- 
mier et  toutes  sortes  d'ordures.  Elle  fut  si  maltraitée  qu'elle 
envoya  ^  dit-on  ^  à  son  frère  un  mouchoir  teint  de  s^n  sa^. 
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pierres  précie^$es  ;  M  fevk^  pour  le$  prendre ,  mais  le»  Fp^WI 

J'jtiiiipùcjlicitii^  ^  /"Mj^&i^^"     PW^-      pouvant  s'cUiaj[,>^>ci",  4 

jd*«D  jUKOtf  9Umt  k  ^yil ,  il  fut  ^^p^  d*ij^i  poup  de  javelot  ei 
mourut itj  litu  UiciMo.  CiiilJeberl  rc^iiii  avec  lui  î>a  sœur  ul 

mourut  en  ro*t«.  0»  la  ff^mftt  k^^t  l^ê'^M  SUml» 

fi^  Guvift  sou  ^oie. 

m  ftourgogiie ,  i^andèreot  d,^  ^our»  à  Théodorte ,  jpi  ^ 

jïfef^.i     l'i'ancs,  ^ui  iuriiiaient  sou  i>arLi ,  lui  ilirciit  i^ue  s'il 

lii!ak»4<4).  fli^éodonc  pi^  quç     àk^fm  ¥  ^^^^  ^ 

iuJidt^c:^ ,  et  dit      l^rancs  :  «  Venez,  je  vous  couduimi  .ddi^^^ 

4e$  vcU:uiciits  en  abondance  :  ne  i>uivez  donc  pas  wes  fiàc^.  ^ 

igu'a  ¥jQwdi^.  T3Wwlp/'ic  ^  prépare  à  partir^  f^èlïe  m» 

la  i^i  umesse  de  leur  laisser  emmener  tout  Je  butin  et  les  pri- 

Ghiliibej}  iQ?jï^(*^  #  Bourgogne,  f^geiol  }ii  »Up4*Air 

tuii  ,  ,^ey^t  p        9.V-dunia,i  ^  s'jg^^^eçl  .^e  ^ 

(1)  V  ul  i  L  ii'  jtc  uuÉ  luxuxe  que  i  ttiuj;e  qui  j&mb^t  détruite      k  p^tiife  ex:^ 
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Théodorie arrive  eo  Ait?erp6  tvec  son  amée,  ravagée! 

ruine  toute  la  pmince.  Aicadius,  l'auteur  de  ce  crime, 
et  dont  la  lâcheté  avait  causé  la  dévastation  de  sou  pays,  se 
rendit  dans  h  vilk  de  Bourges,  qui  appartenait  alors  ae 
royaume  de  Cliildebert;  mais  sa  mère  Placidiiie  et  Alchime, 
sœur  de  son  père,  furent  prises.  On  les  dépouilla  de  ieun 
Mens  et  on  ke envoya  en eifl  àCalMS.  TUodoric  8*approdia 
de  la  v  ille  de  Clermont  et  y  établit  son  camp  ;  l'armée  parcou- 
rut  ee  malheureux  pays,  le  saccai^  et  détruisit  tout. 

L'année  de Théodoric  assiégea  lediâleaa  de  Volore,  puis 
le  château  de  Merliac;  les  assiégés  furent  obligés  de  racheter 
leur  captivité  par  une  rançon  considérable,  ce  qu'ils  firent 
par  lâcheté,  car  le  diâteau  était  fortifié  par  sa  positioD  na- 
turelle. Il  est  entouré  non  par  un  mur,  mais  par  un  roc  à 
picdeplusde  deux  cents  pieds  de  hauteur.  Un  grand  étang 
se  trouve  au  miUeu  ;  Veau  en  est  très-bonne  à  boire;  dans  une 
autre  partie  sont  des  fontaines  si  abondantes  qu'elles  foruK^nt 
un  ruisseau  d'eau  vive  qui  s'échappe  par  une  portede  la  place, 
et  ses  rmparts  renfermât  un  si  grand  espace  de  tmam ,  que 
les  habitants  y  cultivent  les  terres  et  y  recueillent  une  grande 
abondance  de  fruits.  Pleins  de  confiance  dans  la  force  de  leurs 
murailles ,  les  assiégés  sortent  au  nombre  de  cinquante ,  es- 
pérant faire  quelque  butin  et  se  reuiermer  dans  leur  château  ; 
mais  les  ennemis  s'emparèrent  d'eux  et  les  exposèrent,  les 
mains  liées  derrière  le  dos  et  la  tête  sous  le  glaive ,  devant 
les  yeux  de  leurs  parents.  Afin  de  conserver  leur  vie,  ils  ai- 
mèrent mieux  donner  quatre  onces  d'or  pour  leur  rançon. 

En  partant  de  Clermont,  Théoduric  y  laissa  sou  paroTit  Sî- 
gevalde,  comme  pour  garder  k  place.  Parmi  lesoffîcit  rs  char* 
gés  de  convoquer  l'armée,  se  trouvait  m  certain  litigius. 
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qui  toormentait  saint  Quintien ,  et  quoique  le  saint  se  proster- 
nât à  ses  pieds ,  il  continuait  à  résister  à  loutes  ses  prières, 
n  raconte  un  jour  à  sa  femme ,  comme  ridicule ,  ce  que  te  saint 
évéque  avait  fait;  mais  celle-ci  lui  dit  avec  grande  sagesse  : 
c  Si  tu  t'es  oublié  aujourd'hui  à  ce  point,  jamais  tu  ne  t'en 
relèveras.  >  Trois  jours  après  arrivèrent  des  envoyés  du  roi, 
qui  remmenèrent  enchaîné  avec  sa  femme  et  ses  enfants.  Il 
*  partit  de  Clermont  et  n*y  revint  plus. 

Hondéric  (4),  qui  se  disait  parent  du  roi,  s'écriait,  ptein 
d'orgueil  :  «  Qu'ai-je  affaire  au  roi  Théodoric?  le  trône  est 
aussi  bien  à  moi  qu*à  lui.  Je  sortirai ,  je  convoquerai  mon  peu- 
ple, il  prêtera  serment,  et  Théodoric  saura  que  je  suis  roi 
comme  lui.  »  Se  présentant  au  peuple,  il  essaie  de  le  séduire 
par  ces  paroles  :  c  Je  suis  votre  chef;  suivez-moi  donc ,  et 
vous  vous  en  trouverez  bien.  »  Une  troupe  de  gens  grossiers 
le  suivirent.  Ceux-ci ,  comme  c'est  le  propre  do  la  fragilité  hu- 
maine ,  lui  prêtèrent  serment  de  fidélité  et  lui  rendirent  les 
hommages  dus  à  un  roi.  Théodoric ,  apprenant  ce  qui  s*était 
])assé,  lui  lait  dire:  «  Viens  versiuoi;  si  quelque  portion  de 
mon  royaume  est  à  toi ,  tu  la  recevras.  »  Mais  ce  n'était  là 
qu'une  ruse  de  Théodoric  pour  attirer  Mondéric,  et  le  fidre 
périr.  Celui-ci  refuse  en  ces  ternies  :  «  Dites  à  votre  roi  que 
le  trône  m'appartient  comme  à  lui.  »  Théodoric  fait  marcher 
une  armée  pour  le  réduire. 

A  cette  nouvelle ,  Mondéric  ,  ne  se  sentant  pas  assez  fort , 
arme  la  place  de  Vitry ,  s'y  enferme  avec  ses  richesses,  et 
tâche  de  s*y  fortifier  en  rassemblant  tous  ceux  qu'il  avait  sé- 
dui^|fLes  ennemis  entourèrent  le  château  et  l'assiégèrent  pen- 
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danl  sept  jours.  Mondéric ,  à  la  tête  des  siens ,  tenait  fermç  et 
les  encourageait  en  leur  disant  :  «  Combattons  vaillamment 
jusqu'à  la  mort ,  et  nos  ennemis  n'auront  point  le  dessus.  »  Le 
roi ,  voyant  que  les  traits  que  son  armée  faisait  pleuvoir  sur 
les  ennemis  demeuraient  sans  eflct ,  envoya  un  des  siens  du  nom 
d'Argésèle  en  lui  disant  :  «  Tu  vois ,  ce  traître  réussit  ;  va  vers 
lui,  promets-lui  qu'il  peut  sortir  sans  crainte,  et,  une  fois 
sorti,  (ue-le  ;  qu'il  ne  soit  plus  question  de  lui  dans  lé  royaume. , 
Argésèle  part  et  exécute  l'ordre  qu'il  a  reçu.  Arrivé  près  de 
Mondéric ,  Argésèle  lui  tint  ce  langage  :  «  Jusques  à  quand 
demeureras-tu  ici  comme  un  insensé?  Pourras-tu  résister  long- 
temps ainsi?  Lorsque  tu  seras  lassé  par  la  famine ,  tu  sortiras 
et  tu  te  livreras  entre  les  mains  de  tes  ennemis ,  ou  tu  mour- 
ras  honteusement.  Ecoute  plutôt  mon  conseil,  soumets-toi,  tu 
conserveras  ta  vie  et  celle  de  tes  entiints.  »  Ebranlé  par  ces 
paroles ,  Mondéric  lui  répond  :  «  Si  je  sors ,  les  ennemis  s'em- 
pareront  de  moi ,  je  serai  mis  à  mort  avec  mes  fils  et  tous  ceux 
qui  se  sont  réunis  sous  mes  drapeaux.  »  Ne  crains  rien ,  lui 
dit  Argésèle ,  reçois  le  serment  que  l'on  ne  te  fera  aucun  mal , 
présente-toi  au  roi,  et  tu  seras  près  de  lui  comme  auparavant,  i 
Argésèle,  les  mains  posées  sur  l'autel,  lui  fit  serment  qu'il 
pouvait  sortir  en  toute  sécurité.  Mondéric  passe  la  porte  et 
donne  la  main  k  Argésèle.  L'armée  le  regardant  de  loin ,  Ar- 
gésèle s'écrie  :  «  Que  regardez- vous  donc?  n' a vez-vous  jamais 
vu  Mondéric?  »  Aussitôt  on  se  jette  sur  lui,  et  Mondéric, 
devinant  ce  qu'il  en  était ,  «  je  vois ,  dit-il ,  que  ces  paroles 
sont  le  signal  de  ma  mort  ;  mais ,  je  t'en  avertis ,  puisque  tu 
m'as  trompé  par  une  infâme  trahison ,  personne  ne  te  verra 
plus  vivant.  »  Et,  lui  enfonçant  sa  lance  dans  les  épaûllS*,  il 
l'étendit  mort;  puis,  tirant  l'épée  à  la  téte  des  siens ,  il  fît  un 
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réduits  en  esdavage.  —  ^livrance  da  neveu  de  l'éTèque  de  Laagres.  ' 

ïhéqdoric  et  Ciiildçl>ert  çentractèrent  avance ,  se  promirent 

de  ne  point  maicher  l'un  contre  l'autre ,  et  se  dunnèrent  pour 
gage  leur  ippa  des  otages,  parmi  lesc^uels  se  trouvsûent  des 
fils  de  sénateurs;  mais  de  nouveaux;  différ^ds  s*étant  éleyés 
entre  les  rois,  tous  ces  otages  furent  réduits  en  servitude,  et 
çeux  qui  les  avaient  reçus  en  ga^d^  en  firent  leurs  esclaves, 
|[rand  nombre  cependant  prit  la  fuite  et  retourna  d^s  s^  pa- 
trie; quelques-uns  fuient  retenus  en  servitude. 

Parmi  ces  derniei's  se  trouvait  Attale,  neveu  de  Grégoire, 
évégue  de  Langres.  Esclave  de  l'Etat,  il  fut  destiné  à  la  garde 
des  chevaux  et  au  service  d'un  barbare  qui  habitait  le  pays  de 
grèves.  Grégoire  envoya  à  sa  reclierche  quelques-ups  de  ses 
serviteurs.  Ceux-ci  le  découvrirent  et  offrirent  i  son  maittre  des 
présents  qu'il  refusa  en  disant  :  «  Un  homme  d'une  telle  origine 
doitpajer  dix  livres  d'or  pour  sa  rançon.»  Les  envoyés  étant  de 
retour,  Léon,  |'un  des  cuisiniers  de  révéc^ue,  lui  dit  :  «;  Si 
vous  voulez  me  laisser  partir ,  je  pourrai  peut-être  arracher 
4^ttale  4  la  captivité.  »  Plein  de  joie  de  cette  oûre,  l'évéque  en- 
voya son  serviteur.  Çeluirci,  k  son  arrivée,  chercha  d*abord  k 
enlever  secrètement  Attale,  mais  ce  fiit  en  vain.  Il  rencontra  un 
homme  de  sa  couiiaissance ,  et  il  lui  dit  ;  «  Viens  me  vendre 
dans  la  maison  de  ce  barbare,  et  le  prix  ^e  tu  retireras  de  ma 
yeute  sera  pour  toi.  »  je  n*ai  qu'un  4essein ,  c'est  de  pouvoir 
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exéenter  plus  fMilement  mon  projet.  Le  marché  se  oonelnt 

sous  serment,  l  lioniiue  le  suivit,  et  se  retira  après  Tavuir 
vendu  douze  sous  d*or.  Or,  le  barbare  demanda  à  cet  eselave 
ce  qu'il  savait  fiure,  il  répondit  :  €  Je  sais  bien  apprêter  tont 
ce  qui  se  sert  sur  la  table  des  maîtres ,  et  je  délie  d'en  trouver 
'  un  pareil  à  moi  dans  cet  art.  Je  te  le  disavec  vérité»  lors((u'il 
te  ftttdra  traiter  le  roi  lui-même ,  je  peux  apprêter  un  festin 
royal,  et  personne  ne  saurait  mieux  taire  (|iie  moi.  »  Le  bar- 
bare lui  dit  :  <  Le  jour  du  soleil  approche  (les  Barbares  ont 
coutume  de  donner  ce  nom  au  dimanche),  j'inviterai  ce  jour* 
là  dans  ma  maison  nies  \  uisius  et  mes  parents ,  je  veux  un  re- 
pas qui  excite  Tadmiration ,  et  dont  ils  puissent  dire  :  «  Jamais 
nous  ne  vîmes  rien  de  mieux  dans  la  maison  du  roi.  »  Sî  mon 
maître,  repartit  Léon,  veut  faire  acheter  des  volaiiies  eu 
abondance  «  je  ferai  ce  qu'il  ordonne.  »  Ce  qui  avait  été  de» 
mandé  fîit  donc  préparé.  Le  dimanche  arrivé ,  l'esclave  servît 
un  grand  lestin  composé  des  mets  les  plus  exquis.  Après  avoir 
bien  mangé  »  on  se  retira  en  faisant  de  grands  él<^es  du  repas. 
Alors  le  maître,  accordant  sa  faveur  à  l'esclave,  lui  donna  le 
pouvoir  sur  tout  ce  qui  reiuourait.  11  avait  pour  lui  une  grande 
affection ,  et  Léon  distribuait  toujours  les  vivres  à  ses  cama- 
rades. Un  an  après,  fe  maître  se  croyant  sûr  de  son  esclave, 
celui-ci  s'en  alla  dans  un  pré  voisin  de  la  maison  avec  Attale, 
le  gardeur  de  chevaux.  Tous  les  deux  se  couchèrent  à  terre  en 
se  tournant  le  dos,  afin  qu'on  ne  pût  soupçonner  qu'ils  par- 
laient ensemble.  Léon  dit  au  jeune  homme  :  «  Il  est  temps  de 
penser  à  notre  pays,  je  te  le  recommande ,  quand  la  nuit  aura 
enveloppé  h  terre  de  ses  sonibres  voiles,  et  que  tu  auras  en- 
lermé  les  chevaux ,  ne  te  laisse  point  aller  au  sommeil,  mais, 
aussitét  que  je  t'appellerai ,  tiens4oi  prêt  «  et  nous  partirons.  * 
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.  Ce  jour-là  le  barbare  avait  invité  plusieurs  de  ses  parents,  et 
entr'autres  le  mari  de  sa  fille.  Au  milieu  de  la  nuit,  on  se  leva 

de  table,  et  cbacuii  alla  si^  livrer  au  npus.  Le  i^ciidre  se  re- 
tira dans  sa  chambre;  Léon  l*y  suivant  avec  du  viu,  lui  versa 
à  boire,  c  Dis-donc,  toi,  l'homme  de  confiance  de  mon  beau* 
frère,  supposons  que  tu  en  au  s  le  pouvoir ,  ([iiand  voudras-tu 
prendre  ses  chevaux  et  t'enluir  dans  ton  pays^  »  ce  qu'il  di- 
sait par  plaisanterie.  Léon  lui  répondit  en  riant  :  <  Si  Dieu  le 
veut,  je  partirai  cette  nuit  même. — Plaise  au  ciel,  dit  l'au- 
tre, que  uics  serviteuis  lassent  i)oniie  garde  pour  que  tu  ne 
prennes  rien  de  ce  qui  m'appartient,  et  ils  se  séparèrent  en 
riant.  »  Léon  appelle  Attale,  les  chevauK  sont  sellés,  et  il  lui 
deinandc  s'il  a  une  cpée.  «  Je  n'ai,  dit  Attale,  qu'une  petite 
lance.  »  Léon  entre  dans  l'appartement  de  son  maître,  lui 
prend  son  bouclier  et  sa  framée,  et  celui-ci  demandant  qui 
était  là  et  ce  qudn  lia  voulait  :  «  Je  suis,  dit  Léon,  ton  servi- 
teur,  j'éveille  Attale  afin  qu'il  mène  paître  ses  chevaux,  car  il 
dort  comme  un  bomme  ivre.  — Fais  ce  que  bon  te  semblera , 
lui  repond  k  maiUe,  et  lise  rcudort.  »  Léon  sortit,  donna 
des  armes  à  Attale.  Prenant  les  chevaux  ils  s'éloignèrent» 
emportant  avec  eux  leurs  effets  dans  une  valise.  Arrivés  à  la 
Moselle,  ils  se  disposèrent  à  traverser  le  tieuve;  niais  ils  lurent 
arrêtés  par  quelques  personnes,  et  forcés  d'abandonner  leurs 
chevaux  [)our  passer  le  fleuve  à  la  nage.  Us  arrivèrent  ainsi  à 
Fautrc  rive,  et,  tavuriscs  par  les  ténèbres,  ils  s'euloucèrent 
dans  une  forêt  oii  ils  se  cachèrent.  C'était  la  troisième  nuit 
qu'ils  marchaient  sans  avoir  pris  de  nourriture.  Us  oontinuent 
de  s'avancer;  mai.>  loiii  a  coup  ils  entoiidciu  unbiuit  de  che- 
vaux qui  galopaient.  Couchons-nousà  terre,  disentrils,  pour 
n'être  point  aperçus.  Ds  se  couchent  derrière  un  buisson, 
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et  mettent  l'épée  à  la  main  pour  être  prêts  à  se  défendre 
oomme  ft'ils  avaient  affaitè  I  des  brigands.  Les  cavaliers  arri- 
vent devant  le  buisson,  ils  s'arrêtent,  et  l'un  d'eux,  pendant 
que  les  chevaux  urinaient,  se  mit  à  dire  :  «  Quel  malheur 
dé  ne  pouvoir  décôùvirir  èes  inisélràblés;  mail  f  èh  inf%  ^ 
morttime,  si  je  p:irviens  à  les  arrêter,  j'en  lais  pendre  un  et 
couper  l'autre  en  morceaux.  »  C'était  le  baii>are  leur  maî- 
trb  npi  tenait  Cè  langage  ;  il  tè^nàil  dé  Reii&è  M  ti^eKHa^î 
et  il  !eB  aurait  fenCi^ntVés  en  chemin,  si  la  faveur  de  la  nuit 
11"'  It^"^  ^vait  sau^cft.  Les  cavaliers  se  remirent  en  marcke  et 
s'éloignèrent.  Léon  et  Attalé  àl^Hvèlrent  eètle  iiult  mSiffl^  t 
Keînfe;  et,  Itrt^ijtills  y  furent  éntt^és,  ils  rencontrèrent  un 
homme  auquel  ils  demanJ*  leul  la  maison  du  prêtre  Paulelle. 

ËUèlenrMittdtitiaée.  Pendant  ^Ulls  travèi^eàtfopUice;  fi 
elsehè  flfôoilâ  aiatinèi caï*  c'étâU  lin  dimanche.  Ayant4)uverl 
la  porte  du  prêtre,  ils  eiiUenl  chez  lui,  et  le  serviteur  lui  dit 
quel  était  son  diaitre.  «  Qfté  le  Sei^u^  te  ^hHbliè  ;  repi 
Léo»  ;  %[  mm  ôisohs  ^uè  dèftiinder  ^mi([iie  ft6v^^H 
la  saiidcle  de  ce  jour  ;  mais  nous  n'avons  goûté  m  pam  ni  viande 
deimis  quatiNe  joâl^.  %  Le  prétl^ayànteâeAé  1^  vbyigëtliK;  Mf 
ddntia  un  f^in  Iteftpé  dan&  lAn  ifm  ët  Vin  mt  ^  t% 
barbare  arriva,  il  cherchait  ses  esclaves,  mais  il  paiiil.  En 
eiet^  le  prétt<e  était  lié  d'àtoitié  aveû  le  bienliéll)«tt)L  Or^ffi: 
Aprèsavbifr I*p3t^é  tëérs  t(frm,  les  jéttïteé  feSft  Wfe%H*t«WH* 
deux  joursiians  la  maisun  du  prêtre;  ils  lui  firent  leurs  adieux 
et  arrivèrent  enfin  adprès  de  saiïlt  Grégôiré.  Pléiâ  ift  Jéfë; 
Fëvéfué  plenta  \h  m  d'Aimé;  ël  à^âiît  mikê  Okît^ 
l'esclavage;  M  donna  des  terres,  où  il  vécut  le  reste  de  ses 

Jotrs ,  Mbre  av^  sa  fenimé  êt  seià  étants. 
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CHAPITRE  IX. 

Meut!»  des  eaÙÊto  de  Gedenir. 

Pendant  que  la  reine  Clotilde  séjournait  à  Paris»  Childebert  , 
voyant  que  sa  mëre  avait  une  tendresse  extrême  pour  les  fils 

de  Clodomir,  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  vu  devint  jaloux,  et 
craignant  que  la  faveur  de  la  reine  ne  les  fit  prendre  part  au 
royaume,  il  envoya  dire  secrètement  à  son  frëre  Ootaire  :  «  No- 
tre mère  a  près  d'elle  les  fils  de  notre  frère,  et  veut  leur 
donner  le  royaume  de  leurs  pères.  Tienspromptement  àParî$, 
ta  présence  est  nécessaire,  il  faut  délibérer  ensemble  snir  ce 
que  nous  devons  en  faire  :  les  ferons-nous  raser  et  réduire  à  la 
condition  commune,  bu  faudra-t41  les  faire  périr  et  partager 
ehtre  nous  le  royaume  de  Glodomir  ?  »  Plein  de  joie,  Clotairè  vînt 
à  Paris.  Childebert  avait  déjà  répandu  que  les  deux  rois  se  réu- 
nissaient pour  élever  au  trône  ces  jeunes  enfants.  Les  deux  rois 
envoyèrent  ^re  à  la  reine,  qui  habitait  la  même  ville  :  «  Ën- 
voie-nous  les  enfants  pour  les  élever  au  trône.  »  Pleine  de  joié 
et  ignorant  leur  ruse ,  Clotilde  fit  boire  et  manger  les  enfants  et 
lés  envoya  en  disant  :  c  Je  «roiraî  n*avoir  point  perdu  mon 
fils  si  je  vois  ses  c[itaiils  lui  succéder.  »  Los  enfants  partirent, 
et  ils  furent  arrêtés;  on  les  éloigna  de  leurs  serviteurs  et  de 
leurs  gouverneurs,  et  Ton  garda  les  serviteurs  d'un  bôté  et  les 
enfants  de  Tautrc.  Alors,  les  deux  rois  envovèrent  à  Clotilde 
Arcadius  avec  des  ciseaux  et  une  épée  nue.  Arrivé  près  de 
dotilde,  fl  lui  iiaontrâ  ce  qu'il  i>ortait  et  lui  dit  ;  c  livloiriéusé 
reine ,  tes  fils  nos  maîtres  désirent  connaître  ta  volonté  :  veux- 
tu  qu'ils  vivent  avec  les  cheveux  rasés  ou  qu'ils  soient  égor- 
géi!  »  Ëpouvaiiléé  pal*  fee  messagèët  indignée  sdrtout  quand 
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elle  vit  répée  006»  tiotiide  ré{MMMlit»  sans  réfléchir  et  aec»- 
blée  de  douleur  :  c  J'aime  mieux  »  sUs  ne  doivent  point  arrî* 

ver  au  trône ,  ks  voir  morts  que  tondus.  » 

L'ambassadeur  se  retira  aussitôt  sans  attendre  d'autres  pa- 
roles, et  porta  cette  réponse  aux  deux  rois,  Im  disant  : 

€  Vous  avez  l'aveu  de  la  reine  pour  achever  l'œuvre  com- 
menoée.» 

Les  deux  rois  entrèrent  dans  le  lieu  où  les  enfants  étaient 

gardés,  et  Clotaire,  saisissant  par  le  bras  iaiuc  des  euiaius, 
le  jeta  par  terre  et  lui  enfonça  un  eouteau  sous  TaisseUe. 
Aux  cris  de  douleur  qu'il  jetait,  son  frère  se  prosterna  aux 
pieds  de  Childebert,  et  le  prenant  par  les  genoux,  il  liu  criait 
en  versant  des  larmes  :  c  Mon  père,  mon  bon  père,  viens  à 
mon  secours ,  afin  que  je  ne  meure  pas  comme  mon  frère.  » 
Alors  Ciiiideberl  tiès-ému  dit  à  Clotaire  :  «  Mon  frère,  je 
f  en  prie,  accorde-moi  sa  vie,  et  si  tu  ne  le  tues  pa^,  je  te 
donnerai  pour  le  racheter  ce  que  tu  voudras.  »  Mais  Qotaire 
accabla  son  trère  d'injures.  «  Repousse-le  loin  de  toi,  ou  tu 
mourras!  sa  place,  s'écria-tril,  c'est  toi  qui  m'as  excité  à 
cette  action,  et  voilà  que  tu  manques  à  ta 'parole.  »  Childe- 
bert  alors  repoussa  1  eulant  ei  le  jeta  à  Clotaire ,  qui  le  frappa 
d'un  coup  de  couteau  dans  les  côtes.  Ds  tuèrent  ensuite  les 
serviteurs  et  les  gouverneurs,  et  après  qu'ils  furent  morts, 
Clotaire,  saus  paraître  troublé,  moula  à  cheval  et  se  rendit 
avec  Cliiidebert  dans  les  fauboui^  de  la  ville. 

La  reine  après  avoir  fait  placer  les  corps  des  deux  enfants 
dans  un  cercueil ,  les  suivit  avec  un  grand  appareil  de  chants 
et  de  deuil  jusqu'à  la  basilique  de  SaintrPierre,  (A  elle  les 
fit  enterrer  tous  deux  à  la  même  place.  L'un  de  ces  enfants 
avait  dix  ans,  l'autre  u  m  avait  que  sçpt.  Le  dernier,  du  nom 
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de  Clodoalde,  put  être  pris  et  sauré  par  leseeemrs  dlHHii- 
lues  courageux.  Méprisaut  uu  royaume  sur  cette  terre,  il  se 
consacra  au  Seigneur»  se  rasa  lai-méme  les  cheveux  et  devint 
ecclésiastique  :  il  se  voua  aux  bonnes  œuvres  et  mourut  prê- 
tre. Les  deux  rois  Ciolaire  et  Childebert  se  paitagèreut  le 
royaume  de  Oodomir  par  porUons  égales. 

La  leine  Clotilde  se  distingua  tellement  par  sa  bonté  et 
sa  grandeur,  qu'elle  fut  honorée  de  tous;  on  la  vit  constam- 
ment répandre  des  aumdnes,  consacrer  ses^nuits  à  la  prière» 
et  donner  l'exeniiile  de  la  chasteté  et  de  toutes  les  vertus. 
Me  distribua  aux  £gUses»  aux  monastères  et  à  tous  les  lieux 
saints  des'terres  avec  tant  de  générostlé  et  de  bienveillaBce 
<|ir alors  on  la  regardait  non  comme  une  reine,  mais  comme 
la  servante  du  Seigneur ,  cousacrée  à  sou  service,  ^i  la  royauté 
de  ses  enfants,  ni  ramfaitîon»  ni  la  richesse,  ne  purent  Feu- 
trainer  à  sa  pei  te ,  mais  elle  fut  conduite  à  la  ^làce  ^ai'  son 
humilité. 

CHâPIIRË  X. 

neaièni  aUnpfffies  ét  ThéoMe.  »  AvéMMt  ét  Théodabart. 

Tiiéodoric  avait  liancé  sou  bis  Thcodebert  à  la  lille  d'un  roi 
du  nom  de  Wisigarde. 

Après  la  mort  de  Oovis»  une  grande  partie  de  ses  conquê- 
tes fin  I  nt  envahies  par  les  Golhs  :  Théudoiic  envoya  Théode- 
bert ,  Clotaire  etGontaire»  le  plus  âgé  de  ses  bis,  pour  les  re- 
couvrer. Gontaire  s'avança  jusqu'à  Rhodes ,  puis  il  se  retira  ; 
mais  Thcodebert,  allant  jusqu'à  la  \  ille  de  Bézicrs,  s'empara 
de  la  citadelle  de  Dion  et  y  fit  un  grand  butm  ;  il  envoya  en- 
sttiteii  vers  une  autre  forteresse  nommée  Cabrièref  des  messa* 


Diyuizeo  by  GoOgle 


gers  chargés  de  dire  que  si  Ton  ne  soumettait,  il  livrerait 
h  place  aux  flammes  et  ferait  les  habitants  prisonniers. 

une  dame  d*une  taraude  adresse  et  fort  renom- 
mée. Son  mari  avait  fixé  son  séjour  dans  la  ville  de  Bûziers; 
die  envoya  des  messagers  cimrgés  de  dire  à  Théûdebert  :  ^ 
sonne ,  excellent  roi ,  n*est  capable  de  te  résister,  nous  re- 
connaissons notre  maître  eu  toi;  viens  et  fais  tout  ce  qui  te 
conviendra.  >  Théodebert  vint ,  entra  paisiblement  dmis  U 
ville ,  et ,  voyant  que  tout  le  monde  lui  était  suiunis ,  il  n*y  tlt 
aucun  mal.  Deutérie  alla  à  sa  rencontre;  il  la  trouva  belle, 
en  devînt  épris  et  loi  fit  partager  son  IH. 

Dans  ce  teni])s  là  ,  Théodoric  tua  à  coups  d'épée  son  parent 
Sigivaid,  et  envoya  secrètement  vers  Théodebei  t  pour  qu'il 
mit  aussi  &  mort  le  fils  de  Sigivald»  nommé  Givald,  qui  était 
auprès  de  lui.  Théodebert  r;iv;iit  tenu  sur  les  fonts  de  bap- 
tême; il  ne  voulut  point  sa  mort,  et,  lui  communiquant  la 
lettre  qu'il  avait  reçue  de  son  père»  il  lui  dit  :  c  Enfuis-toi  loin 
de  ces  lieux,  car  mon  père  m*a  donné  Tordre  de  te  faire  périr. 
Lorsque  sa  mort  sera  arrivée,  si  tu  apprends  que  je  règne, 
reviens  ym  moi  én  touté  sécutiti.  »  Givald  Tajant  remercié, 

lui  fit  ses  adieux  et  partit. 

Théodebert  faisait  alors  le  siège  de  la  ville  d'Arles,  dont 
les  Goths  s'étaient  emparés.  Givald  s'y  étant  réfugié  né  s*^ 
trouva  pas  en  sûreté;  et,  ayant  gai:;né  l'Italie,  il  y  resta  ca- 
ché. Pendant  que  tout  cela  se  passait,  on  vint  dire  à  Théode- 
bert que  son  |Âre  était  attaqué  d'une  maladie  dangeréuse,  ét 
que,  s'il  ne  se  liàtail  de  revenir  promptement  près  de  lui  tfia 
de  le  trouver  encore  vivant,  il  serait  exclu  du  trône  par  ses  ou- 
clés  ét  ne  rentrerait  plus  dans  le  royaume  de  son  père.  Â  cette 
nouvelle,  Théodebert  quitté  tout  et  aôcoùrt,  laissant  t>euté- 
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m  et  sa  ûlle  à  Qermont.  Théodoric  mourut  oea  de  jours  aprfê) 

à)>vtï  a^  l^'g  Mii'^^^rë  m\  mâe^  U  m^rt  i 

lÎLîiii  rcut  contre  Thuoikhcrl ,  et  voulurent  lui  aiiaclier  5»oa 
royaume,  mais  celui-ci  les  apaisa  par  des  présents  ;  ei\  ap- 
puyé pa^  fts  mm\  n  s-âifêittti  i&r  lé  \m\  iî  ^SV^  eii^ 

suite  chercher  Deutérie  à  Clermont  et  ÎYpousa. 

Lhildeberi,  voyant  qu*il  ne  pouvait  remporter  sur  Théode- 

ver,  en  lui  disant:  «  Je  n'ai  pas  d'eulaut ,  je  désire  te  traiter 
comme  mon  propre  fils.»  A  son  arrivée,  il  le  combla  de  tant  de 
pmeëâq)té  KAt  ië  AW^  à  U  ttabs  imiirittbn.  11 M  M- 
ilSHftS  Shïîtfe ,  des  habits  et  d'autres  ornements  qui  (  (uivu^nneot 
à  un  roi ,  el  des  chevaux ,  et  des  bassins  précieux.  Lorsque 

royaume  de  Théodoric,  il  revint  auprès  de  lui.  Thoudcbert 
l'embrassa,  lui  donna  le  tiers  de^s  présents  qu'il  avail  reçus  de 
âÀ  .Mé;  IUttt  fit  vM^fé  ibûs  tes  biëiii  Sigival^,  qiiî 
Théodoric  a\  ail  confisqués, 

kffermi  dans  son  royaume,  Ihéodeberl  se  montra  i)icin  de 
Kifitië  ét  ^  il  y&mn  âVec  j&stlcé,  honèrâ  ^ 

évêqucs,  fit  du  bien  aux  églises,  secourut  les  pauvres  et  dis- 
tril)ua  h  beaucoup  de  monde  de  nombreux  bicniaits.  il  remit 

Deulérie ,  voyant  que  sa  fille  était  adulte,  craii^mit  que  le 
roi  n'en  devint  amoureux  el  ne  la  prit  pour  lui.  Elle  là  lit 
donc  monter  dans  un  chariot  attéléde  deux  bœufs  indomp- 
tés, qui  la  jetèrent  d  un  pont  dans  le  fleuve  où  elle  périt.  Ceci 
se  jpassai  dan&  la  ville  de  Verdun. 

Sept  m  s'étàieiA  iH}à  icMf»  depuis  que  Théodd^  était 
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fiancé  à  Wiflifirde  »  qu'Ur^uiitdefeeevwàetvsedeDeiir 
térie.  Les  Franes  Ugaés  eontre  loi  étaient  seandalisés  de  ce 
qu'il  ahandoimait  sa  tiaucée.  Alors,  louché  de  leurs  plaintes,  il 
abandwuiaiDeaténe,  dont  il  avait  un  fils  nommé  Théodebald, 
et  il  épousa  Wisigarfe.  Elle  mourut»  il  en  épousa  une  autre, 
mais  il  ue  reprit  jamais  Deutérie. 

Justittîen  r^piait  jdors(4),  4^,  grâce  àBélisaire,  remfnre 
d*Orient  jetait  un  nouvel  édat.  Béltsaire  venait  de  conquérir 
rAfrique  sur  les  Yaudaies,  et  Justiuieo  sougeait  à  porter  i»es 
armes  victorieuses  en  Italie.  L'ingratitude  de  Théodat  pour 
Amalasonthe  qui  l'avait  élevé  Tempire  et  l'avait  fait  en- 
trer dans  son  lit  après  la  mort  d'Atludark ,  tut  le  prétexte 
de  cette  guerre,  lliéodat  ea  apprenant  que  Bélisaire  appro- 
chait, fit  périr  Amalasonthe  dans  la  forteresse  ou  il  l'avait 
reléguée,  au  milieu  du  lac  de  Bolstiie.  Justmieu  sentit  qu'il 
Ulait  susciter  des  ennanis  aux  Ostrogoths»  et  négocier 
avec  les  rois  Francs.  H  accompagna  ses  propositions  de 
présents  et  d'une  somme  eoiisidérable,  avec  la  promesse  d'un 
subside  pour  les  frais  de  la  guerre.  La  ligue  fut  conclue. 
Justinien  fit  marcher  une  armée  en  Illyrie,  Bélisaire  s'em- 
para de  la  Sicile ,  et  les  Francs  attaquèreni  les  Ostrogoths 
en  Provence.  Théodat  fut  assez  lâche  ponr  proposer  de  cé* 
der  l'Italie  à  Justinien.  I^s  Ostrogoths  le  dépossédèrent  et 
élurent  Yitigèsà  sa  place.  Yiligès,  homme  d'une  naissance 
obscure,  mais  à  qui  ses  talents  militaires  avaient  mérité 
l'honneur  que  lui  faisait  sa  nation,  envoya  des  députés  aux 

(i)  La  vijciié de  BiHBe  n*iliil4|w  Um  fUbbnnit  rqtrtieirtéoptrleg  fAumés 
Gooitantiiiftpte,  foibles  ameneus  d'Auguste.  Cependant  ils  régnaient  encore  nr 
rOi^t  d^Is  les  rives  da  Danube  jusqu'aux  bord  du  Nil  et  du  Tigre.  L'empeitar 
J«ttaie»  iMfcniM  Iiilto  iestitee»  dei  Gethi  cl  des  Vwdiks*  (Hutn») 
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princes  Francs,  et  leur  proposa  d'abandonner  toul  ce  qu'il 

possédait  dans  les  Gaules ,  s'ils  voulaient  le  secourir.  Comme 
fls  avaient  déjà  fait  un  traité  avec  Justinien,  ils  acceptèrent» 
mais  ils  promirent  d'envoyer  non  nne  armée  de  Francs,  mais 
une  armée  levée  chez  los  peuples  qui  leur  était  soumis.  Dix  mille 
Bourguignons  aidèrent  Yitigèsà  reprendre  Milan  surBéiisaire. 
Les  Ostrogoths  s'y  montrèrent  de  vrais  barbares,  ils  massa- 
crèrent tous  les  iiuiume>  cl  les  enfants  mâles,  donnèrent  les 
femmes  et  les  filles  aux  Bourguignons  pour  récompense,  et 
rasèrent  la  ville.  C'est  un  peu  avant  que  Bélîsaire  était  entré 
à  Ruine  et  l'avait  ^ouinisc  de  nouveau  h  l  empiie  li  Oi  ietit, 
soixante  ans  après  qu'elle  en  eut  été  séparée,  et  ce  siège  est 
un  des  plus  grands  événements  de  cette  époque.  Bélisaire 
souliiil  luiigtemps  le  siège  et  obligea  Vitigos  de  le  lever,  mai- 
gré  une  armée  de  cent  cinquante  mille  Ostrogoths. 

Théodebert  se  lassa  bientôt  de  jouer  un  rôle  secondaire,  et, 
conuue  la  coininète  de  Tllalie  lui  paiais.^ait  digne  de  lui,  il 
entra  dans  le  Piémont  avec  une  armée  de  cent  mille  hommes  » 
battit  l'armée  des  Ostrogoths  et  celle  des  Romains,  s'empara 
de  la  Ligurie  ,  et  s  asaiiea  jusqu'à  Plaisanee.  Prucupr,  (^ai 
était  en  Italie  avec  Bélisaire,  vit  alors  les  Francs,  et  nous  a 
conservé  des  détails  sur  leur  manière  de  combattre.  <  Hs  n'ont , 
dit-il,  ni  arc,  \n  ileelics,  mais  ils  }»ortent  d'une  main  ua  bou- 
clier, une  hache  à  deux  tranchants  de  l'autre  ;  au  premier 
signal ,  ils  lancent  leur  hache  contre  le  bouclier  de  celui  qu'Os 
aUaijuent,  le  brisent,  et  se  jettent  ensuite  sur  lenr  ennemi, 
Tépée  à  la  main.  Procope  dit  encore  qu'au  passage  du  Pô, 
les  Francs  firent  plusieurs  cérémonies  païennes.  Une  mala- 
die ,  qui  se  mit  dans  son  armée,  força  Théodebert  de  quitter 
ritalie»  et  ce  fut  en  vain  par  la  suite  qu'il  offrit  des  secours  à 
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Vitigès,  près  de  succomber  sous  les  armes  de  Bélisaire.  Yi- 
tiges  aima  mieux  se  livrer  à  son  ennemi  que  d'accepter  les 
offres  de  Théodebert.  Après  cette  expédition  en  Ualie,  Tiiéo- 
àebert  s'unit  à  Childebert  contre  Gotaire ,  et  Qotaire  allait 
succomber  sans  un  orage  épouvantable  qui ,  tombant  sur  l'ar- 
mée de  Childebert ,  fut  regardé  çomme  prodige ,  et  sépara 
les  deux  armées. 

r  f 

Théodebert  et  Childebert  levèrent  une  armée  et  résolurent 
de  marcher  contre  Clotaire.  Celui-ci ,  craignant  4e  succomber 
sous  leurs  forces  réunies ,  s'enfuit  dans  une  forêt  où  il  se  re- 
trancha. Il  se  fit  un  rempart  des  arbres  qu'd  abattit. 

Voici  comment  Grégoire  de  Tours  raconte  cet  événement  ; 

La  reine  Clotilde  consternée  accourut  auprès  du  tombeau 
de  saint  Martin.  Prosternée  auprès  des  autels,  elle  passa  la 
nuit  à  prier,  conjurant  le  cie|  d'cmpècher  ^a  guerre  guj  venait 
de  s'élever  entre  ses  enfants. 

Coalisés ,  les  rois  entouraient  la  foret  où  s'était  réfugié 
Clotaire  ;  on  devait  l'attaquer  le  lendemain ,  et  Clotaire  était 
sur  le  point  de  périr.  Mais  au  point  du  jour  une  tempête  hor- 
rible s'éleva  dans  le  camp  des  assiégeants.  Un  vent  impétueux 
renverse  les  tentes ,  détruit  les  bagages  et  boulevei^se  tout ,  les 
éclairs  sillonnent  la  ime,  le  tonnerre  gronde,  et  une  grêle 
énorme  tombe  des  nuages  amoncelés.  Les  chevaux  sont  dis- 
persés au  loin.  Les  deux  rois  se  prosternent  à  terre,  touchés 
de  repentir  d'avoir  entrepris  cette  guerre  impie,  et  demandent 
pardon  à  Dieu ,  qui  montrait  son  courroux  d'une  manière 
si  éclatante.  Ils  envoyèrent  aussitôt  olfrir  la  paix  ;  elle  fut 
conclue,  et  ils  revinrent  chacun  sur  leur  territoire, 

•<*niiM  *■.  vfr        Il»',  4t. 
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Les  il  Cl  fs  se  récoûcilièrent ,  e(  ce  fut  pour  la  dei mi^i  e  fois. 
Le  concile  qui  se  tint  à  Orléans»  Tannée  suivante»  est  fort 
curieux.  Plusieurs  canons  sont  dirigé^  contre  le  culte  des  ido- 
les,  ce  qui  [»i  uuve  que  l,c  paganisme  avait  encore  un  culte  dans 
|es  paules.  Pendant  que  ïhéodebert  tournait  toutes  ses  pen- 
sées vers  ritalie ,  Çhildebert  e{(  Qotaire  songeaient  à  une  esr 
pcditiuu  cuiiu  e  l'Kspague.  Les  Qstrogoths  régnaient  au-delà 
des  Alpes  et  des  Pyrénées ,  et  ils  étaient  les  seu)s  enneniis  d^ 
rois  Francs.  Çhildebert  et  Clotaire  levèrent  une  année ,  passè- 
rent les  Pyrénées,  se  répandirent  dans  la  Catalogue  $t  dans 
TAragon  ,  et  vinrent  mettre  le  siège  devant  Sarai^owe.  |Jii^ 
armée  de  yisigoths  vint  leur  faire  lever  le  siège,  et  pas  un 
seul  Franc  n  aurait  pu  repasser  |es  Pyrénées ,  parce  que 
leurs  rois  n'avaient  nuUenient  songé  à  &ire  garder  les  passa- 
ges dont  les  Yisigoths  s'étaient  emparés ,  si  le  général  yisigoth 
n'eût  accepté  une  somme  considérable  pour  uç  pas  s'opposer 
à  leur  retraite.  Les  Francs  se  vengèrent  de  leur  délaite  eu 
Espagne  par  des  conquêtes  dans  le  Languedoc.  Il  est  bien  re* 
marqnable  qu  a  toutes  les  époques,  les  Français  u'outi^juaij 
pu  s'établir  au-delà  des  41p^    àss  Pyrénées.  Qs  y  «nt  toi)'^ 
jours  trouvé  des  victoires  et  leur  ruine. 

Bélisaue  ayaiil  été  rappelé  dltalie ,  les  Ostrogotlis  ne  pro- 
fitèrent pas  d'abord  des  divisions  des  généraux  ^ui  y  étaient 
restés ,  à  cause  de  leurs  propres  dissensions;  mais  Totila , 
é|ant parvenu  au  trône,  j^^iia  plusieurs  batailles  e(  rti^rù 
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Rome.  ToMfiMi  il  rabudonnt Inentôl  à  Béliatire,  que 

pereui  avait  été  obligé  de  renvoyer  en  li.ilie.  Ce  lut  dans  ce 
teiuj[»s  que  Justinien ,  pour  s  attacher  les  Français,  leur  céda, 
par  m  diplôme  sokonel,  les  droits  de  l'empereiir  sur  tontes 
les  Gaules,  cession  qui  dvm!  déjà  été  faite  par  Vitigès,  comme 
souverain  dû  Home.  L'établissement  de  la  monardiie  française 
lîit  donc  consommé  dans  les  Gaules.  Jiisqa*alofs  le  pape  nV 
\ail  jamais  voulu  accorder  le  pallium  aux  évêques  des  Gaules 
quavecle consentement  de  l'empereur.  Toiila,  de  son  côté, 
tâcha  de  se  concilier  Tamitié  de  Théodebert  el  loi  demanda  sa 
fille  eu  mariage.  Théodebert  répondit  fièrement  que  sa  fille 
n'épouserait  qu'un  roi ,  et  qu'il  ne  rec(»mais8ait  pas  pour  tel 
celui  qui,  ayant  pris  Rome,  ne  Tayait  pu  garder.  Théodebert 
envoya  bientôt  après  en  Italie  un  de  ses  généraux  (jiii  s'empara 
de  plusieurs  places  de  la  Ligurie.  L'expédition  fut  malheu- 
reuse. Nous  avons  une  curieuse  relation  qu^un  auteur,  à  peu 
|)irs  ( Diitciiiporain  ,  Agathias,  nous  a  laissé  de  la  journée  de 
Câsilin.  Nous  devons  remarquer  que  jusqu'à  cette  époque  c'est 
la  première  bataille  décrite  d'une  manière  instructÎTe ,  et  pres- 
que la  seule  qui  nous  ofire  quelques  imaiçes  intéressantes  et 
bien  exposées  du  caractère  militaire  des  Francs.  On  y  voit 
qu'ils  allèrent  au  combat  avec  Fimpatience  de  la  colère  et  de 
la  rage;  (lu'ils  (haigèrent  en  poussant  des  cris  terribles;  qu'a- 
vec leur  ordonnance  en  coin  ou  en  triangle  ils  rompirent  d'a- 
bord celle  des  Romains  ;  que  la  passion  terrible  du  butin  fit 
courir  tout  de  suite  les  plus  avides  vers  le  camp  ennemi  pour 
le  pilier ,  et  que  cette  aveugle  impatience  mit  leur  premier 
ordre  de  bataille  dans  une  c<mfusion  dont  Narsès  sut  bien  pnh 
fiLcr.  On  peut  juger  encore ,  par  la  mcine  relation,  que  leur 

défaite  ne  doit  pas  s'attribuer  uniquement  à  l'habileté  »  à  la 
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ticlk|«6  dê  ee  grand  capitidae ,  ni  à  la  discipline  de  M  légions, 
mais  aux  casques,  aux  cuirasses,  aux  solides  boucliers  tlout 
elles  étaient  monitt,  ainsi  qu*à  leurs  longues  ei  fortes  lances 
contre  des  corps  nus  eu  couverts  seulement  d'une  large  mal 
ialiiiqute ,  et  qui ,  avec  Tépée  et  la  hache  de  guerre ,  appelée 
frtncisijpie ,  n'avaient  d'autre  arme  offensive  qu'une  haste 
moyenne  douUement  meurtrière  pnr  des  hameçons  ou  crochets 
proéiiuuculs  vers  la  partie  inférieure  de  sa  laïue.  Ils  rappe- 
laient im^,.  et  la  maniaient  ^^alement  comme  pique  ou  la 
dardaient  comme  javelot. 

L'armée  de  Buccelin  n'eut  même  ni  cavaliers ,  ni  arcliers , 
ni  frondeurs  à  opposer  aux  troupes  légèresà  pied  et  à  cheval 
avec  lesquelles  Narsès  mit  le  désordre  dans  une  infanterie  sans 
a^pui  ei  l'accabla  dans  sa  déroute.  Il  est  évident,  pai*  un  dis- 
cours de  Narsès ,  qu'il  regardait  les  Francs  comme  une  nation 
trèfr-brave,  tr^s-guerrière,  et  qu'après  sa  victoire  il  craignait 
que  leur  ariuee  détruite  ne  fût  remplacée  par  une  autre  plus 
nombreuse  et  plus  formidable  (4). 

La  destruction  des  diverses  armées  des  Francs  entraîna  ra- 
pidement la  perte  de  toutes  leurs  conquêtes  eu  Italie,  ainsi 
que  la  rmne  des  Ostrogoths  et  Théodebald  étant  mort,  les 
nouvelles  affaires  qui  occup^ent  les  rois  de  Paris  et  de  Sois- 
sons  ne  leur  permirent  pas,  quand  ils  l'auraient  voulu,  de 
nenser  à  celles  de  l'Italie. 

(f)  ETtcussi-^se  citas  vastum  per  inane  bipennes 

Ludiis,  et  Mil  jrt;is  pracci'ere  saltUms  bastas 

loqœ  iioMem  venisse  prius  

 SI  forte  premuntur 

St'u  niiiuer  L  m  ù  sorte  loci,  mors  obrait  fllos, 
ISuu  Uuiui .  Uixiûoti  perstMt,  aiàuuo^ue  iiupcmui 
Im  prope  post  aiUjnam..... 


1» 
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Théodebârt,  tarkma  de  Torgudl  de  l'emperair,  q«l  joi* 

gnait  à  ses  litres  celni  de  Francisque  ou  vainqueur  des  Francs, 
formait  le  projet  d'aller  TasBiégerdai»  Constaiitinopte,  mm  il 
mourut  d'une  Ueasiire  d*iin  tavreaa  mvage  qu*ttav»t  reçue 
à  la  chasse,  laissant  la  n'puuuioii  d'un  guerrier  des  plus  in- 
trépidee ,  d'un  général  habile  et  actif,  et  d'un  roi  ptein  dV 
mour  pour  ses  sujets.  Sa  fipoase  &  un  évêtfue  mérite  d*ttre 
rapportée.  Théodebei  t  refusa  dcprendi  c  des  inains  de  ce  prélat 
unesomme  cousidérablequ'il avait prétéeaux  habitauta  de  Von 
dun ,  en  disant  :  c  Nous  sommes  trop  heureux ,  vous  de  ra V 
voir  procuré  l'occasion  de  laire  du  liien,  et  moi  de  ne  l'avoir 
pas  laissé  échapper.  »  Comme  il  fit  ses  guerres  au-dehors,  4 
peine  si  Ton  en  sentit  le  fardeau  dans  ses  états.  La  Tietoire 
que  Théodekit  avait  remportée  sur  Cochiliac  lui  avait  fait 
donner  le  nom  depHnce  uHk.  Petit-fils  de  Qom»  il  s'unit  à 
sês  oncles  pour  partager  le  royaume  de  Bourgogne.  Appelé  en 
même  temps  par  Justinien  et  par  les  Ostrogotlis  qui  se  faisaient 
la  guerre»  il  écouta  les  propositions  des  deux  partis  dans  Tin- 
tention  de  les  perdre  Tun  par  l'autre,  et  d'agrandir  sou  em- 
pire sur  les  débris  de  leurs  états.  Depuis  que  les  Romains  * 
avaient  prouvé  que  le  monde  peut  vivre  sous  une  seule  doml- 
natio»,  tonales  princes  qui  se  sentaient  quelque  courage  éle- 
vaîent  leurs  pensées  jusqu'à  la  conquête  du  monde.  Tliéodebert 
était  doué  de  toutes  les  cpialités  nécessaires  à  un  pareil  réle  (4). 
Après  avoir  trompé  les  deux  puissances  belligérantes  par  de 
fausses  promesses,  il  fondit  d'abord  sur  les  Ostrogoths,  puis 
sur  les  Romains,  et  ravagea  la  IJgurie.  Ce  prince  ambitieux 
se  disposait  à  exécuter  les  plus  vastes  projets  contre  l'empire; 
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il  allait  marcher  sur  Conslantinoplc  et  avait  intéressé  dans  sa 
querelle  les  Gépides ,  les  L(Httbards  et  plusieurs  autres  peuples 
îépaUents  du  Joug  Se  Jastinien ,  quanï  il  fat  siirpris  par  lâ 
mort. 

Totila  ayant  été  tué  par  TeunuqueNarsès,  qui  avait  succédé 
à  fiélisàire  dans  le  commandement  de  l'arihée,  les  Francs  per- 
dirent tout  ce  qu'ils  avaient  pris  en  Italie,  et  la  fortune  des 
Ostrogoths  céda  au  génie  de  Narsès.  En  vain  les  Ostrogoths 
filrelit  des  prodiges  pour  rétarder  leur  ruine,  leur  courage  fat 
inutile ,  et  toute  Tltalie  reconnut  la  puissance  de  l'empire. 

lliéodebald»  fils  de  Deutérie,  succéda  à  son  père  Théodo- 
rie  sans  difficulté.  «  C'était,  dit  Mézerai ,  un  homme  horri- 
blement cçourmand ,  qui  prenait  de  l'aloès  pour  digérer  les 
viandes  dont  il  se  gorgeait.  » 

CHAPITRE  Xn. 

TModebald  succède  k  Thtedorle.  —  Mort  de  Qetilde* 

Une  sédition  passagère  troubla  les  commencements  de  ce 
règne.  Parthénius,  trésorier  de  Tépargne  de  Théodebert,  avait 
encouru  là  haine  du  peuple;  ce  fut  le  sujet  d'un  soulèvement. 
Parlhénius,  voyant  le  danger,  soitit  de  la  ville  et  alla  prier 
deux  évéques  de  tâcher  d'apaiser  le  peuple  furieux.  Ceux- 
ci  s'étant  rendus  à  Trêves  pour  remplir  cette  misssion,  Par- 
thénius  passa  une  nuit  fort  agitée  pendant  leur  absence.  Tan- 
dis qu'il  était  couché,  il  se  réveilla  tout-à-coup  en  s' écriant  : 
c  Hélas,  Hélas ,  à  mon  secours  !  je  péris!  »  Ces  cris  réveillè- 
rent les  personnes  qui  se  trouvaient  k\ ,  et  on  lui  demanda  ce 
qu*il  avait  :  c'est,  dit-il,  mon  ami  Ausonius  et  sa  femme  Papia- 
ttîllà»  que  j'ai  feit  mourir  autr^ois  ét  qui  m'appellent  au  tribà- 
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naldeDieii.  le  les  ei^Midg  médire  '.Viens  répondre  à  Tieeiis»- 

tioii  puiiée  contre  toi  devant  le  Seigneur.  Effectivement,  qml- 
ques années aqimvaiil»  ilavail  tnépar  jakrasie  lenuurietk 
lènuBe. 

Les  évêques  arrivèrent  à  Trêves,  mais  ils  firent  dinutiles 
efiiurts  peur  apaiser  le  peuple.  Alors  ils  cachèrent  Partliéniiis 
dans  une  église  et  le  placèrent  dans  un  coffre  sous  un  amas 
d'ornements.  Le  peuple  entra  eteherclia  partout  dans  Téglise, 
et,  ne  trouvant  rien,  il  se  retirait  rempli  de  colère  quand  un 
homme  vint  leur  dire  :  cYoilà  nn  coffre  dans  lequel  nous 
VODS  pas  cherché.  »  Les  gardiens  de  l'Eglise  aliirmèrent  qu'il 
n*y  avait  que  des  ornements.  Peu  importe ,  répondit  la  foule» 
ouvrez  ce  coflfre,  ou  noua  allons  l'enfoncer.  Les  gardiens  obéi- 
rent, les  ornements  furent  enlevés ,  et  on  trouva  le  malheu- 
reux qui  fut  livré  à  ses  ennemis.  Une  joie  féroce  éclata  par 
des  huitanents,  et,  prolongeant  à  piakir  son  supplice ,  la  foule 
l'accahla  d'outrages,  le  mutila,  eteuhu,  après  l'avoir  lié  mou- 
rant à  une  colonne,  elle  le  lapida. 

En  ce  mtoie  tenu»  moorat  aussi  àTours  la  reine  OofiUe 
dans  une  longue  vieillesse  reni])lie  de  bonnes  œuvres.  Un 
clergé  nombreux  accompagna  sou  corps  jusqu'à  Paris,  où  elle 
fut  enterrée  dans  TEglise  de  Saint-Pierre,  à  côté  du  roi  son 
époux,  par  les  soins  des  rois  Cliildobcrt  et  Glotaire  ses  enfants. 
C'est  elle  qui  avait  fût  construire  cette  église ,  oii  était  enter- 
rée sainte  Geneviève. 

<i  Plusieurs  historiens,  en  rendant  justice  aux  émincntes 
qualités  de  cette  reine,  Tont  accusée  de  s*étre  laissée  entraî- 
ner par  la  vengeance  et  par  Tambition.  Après  tràze  sièeles 
écoulés ,  il  est  difficile  de  décider  si  la  guerre  déclarée  aux 
Bourguignona lut  excitée  par  elle,  ou  seulement  par  le  désir 
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qu'avaient  ses  fils  d'accomplir  les  projets  de  Clovis.  La  mort 
crudle  et  la  spoliation  des  enfants  de  Clod(mûr  ont  prouvé 
qu'en  perdant  son  époux  elle  perdit  toute  son  autorité;  et 
si  la  guerre  contre  les  Bourguignons  ne  fut  pas  son  ouvrage,  - 
sur  quoi  repose  le  reproche  qu'on  lui  £ait  de  s'être  abandon- 
née à  ramMtion  et  à  la  vengeance?  Nos  liistorimis  sont  qud- 
quefois  Mgers  dans  leurs  jugements  faute  de  cormaitre  les 
mœurs  des  peuf^es  qui  les  occupent.  S'ils  pensent  que  les 
Francs  avaient  besoin  d'être  eneouragés  par  une  femme  pour 
faire  la  guerre  h  leurs  voisins  ou  pour  se  combattre  entre  eux , 
c'est  qu'ils  ne  réfléchissent  pas  assez  sur  le  caractère  des  Bar- 
bares y  qui  s'emparèrent  des  plus  belles  provinces  de  reminre  ; 
la  guerre  était  pour  eux  un  état  naturel  (1).  » 

Le  roi  Clotaire  eut  de  différentes  femmes  sept  iîls,  Cari- 
bert,  Gonthaîre,  Ciiramn,  Ghildéric,  Gonthramn  ou  Con- 
tran ,  Chilpéric  et  Sigebert ,  et  une  fille  nommée  Clotsuinde. 
Gontbaire,  Chramn  et  Ghildéric  moururent  du  vivant  de  leur 
père.  Ootslnde  se  maria  à  Alboin,  roi  de  Lombardie. 

Théodcbald  n'était  âgé  que  de  treize  ans  lorsqu'il  succéda  k 
son  père  Tiiéodebert.  Parvenu  à  l'âge  de  se  marier ,  il  épousa 
Yttltrade.  n  avait,  dit-on,  une  bumeur  fâcheuse  el  malfoisante. 
Irrite  un  joui  contre  un  bouuuo  «[u'il  soupçonnait  de  quelques 
déprédations,  il  lui  raconta  cette  table  :  «  Un  serpent  s*était  in- 
troduit dans  une  boutaUe  remplie  de  vin,  il  en  but  tà  abon- 
damment qu'il  s'enfla  de  manière  à  ne  pouvoir  en  sortir.  Le 
maître  voyant  ses  ellbrts  inutiles ,  lui  dit  ;  commence  par  ren- 
dreceque  tu  as  pris,  et  tu  sorUn»  ensuite.»  Gel  apologue  était 
fait  pour  exciter  la  crainte  et  la  hame  de  celui  à  qui  il  le  ra- 
omta. 


t 
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Sons  son  lèfne,  BoficeUiit  envoyé  en  Italie  par  ïiiéode- 

hert,  fut  défait  cL  lUi  par  Narsos.  Soixant(>-quinze  mille  Francs, 
apr^  <k&  prodiges  de  vateur»  &uccùmiièrent  parée  que  Leur 
taik  et  Buficeiiii ,  kun  4m  cbefii,  se  désumient  en  pri- 

sence  de  rennenii;  l'un,  pour  conserver  son  butin,  Tautre, 
jj^cù  qu'il  révail  de  se  iaife  roL  y  iiaiie  lui  au  pouvoir  ^ 
l'emp^eiir. 

Théodebald  était  attaqué  d'une  maladie  incurable.  Une  pa- 
ralysie couvrait  cofps  4^puii  U  ceiiolure  jusqu'en  bai. 
U  ft'aiaiMil  peu  à  peu  et  isourut  ^rès  avoir  régné  sept  ans. 
Clotaire  son  oncle  s'empara  de  son  royaume  et  épousa  sa 
veuve  Yuitrade.  Mais  le  cierge  ku  &t  dd  vivea  répruiiaudc^; 
alors  il  quitta  Vultrade  et  la  ^noa  pour  épouse  à  un  chef 
pommé  Garivald.  Il  envoya  ensuite  en  Auvergne  son  fils 
Chranin.  Ainsi  Qotaire,  que  ses  frères  avaient  eu  le  projet  de 
dfconiHer  »  n'avait  phia  que  Qiiidebert  qui  Tempéthét  de 
jpuir  seul  de  l'immense  héritage  de  Clovis. 

Cette  année,  les  Saions  se  révoltèrent;  Qotaire  marc)^ 
eoitre  eux  9yee  son  armée»  les  kittit  eoaqrièKnoent  et  vint 
ensuite  punir  les  Th^ringiens ,  qjgi  avaient  ^Quru  les  Savons. 

^oko  de  Ghramn.  —  ônem  «entre  les  Saxon». 

Ciuragui  avait  été  envoyé  en  Asvergneofe  fl  fusait  sa  rési- 
dence. Mais  les  malédictions  du  peuple  s'appesantirent  surhiià 
eause  4^  ses  p^fr^^onfr  ^  de  ses  i«[iytl»yH^  débordements»  iauèai^ 
il  ne  prenait  pour  ami  un  hooune  capaUe  de  lui  donner  de 

ijuiis  conseils.  Il  avait  pour  favoris  et  conlidenls  des  jeunes 
gens  déiMiuciiés  qui  rentrainaient  à  toutes  sortQ^  de  dés^wdres. 
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Firmin ,  comte  de  Clermont ,  fut  dépouillé  de  son  titre ,  ([n\  . 
fut  cou£éfé  à  Ôâliustfi  »  tiis  d'Ervodius.  Firmm  se  sauva  daD& 
réglise  avec  Gésaria  sa  bdOe  mère;  Ghramn  De  respectanl 
point  cet  asile  sacré ,  les  en  fit  arracher  et  condamner  à  Texil. 
Us  éckkppèrent  à  ceUe  peine  eu  trompant  leurs  prdes  ;  mis 
CStifamn  fit  eon&qiier  leurs  Mens.  Hèoreasemeat  cet  infibotte 
prince  fut  enlevé  prompteuient  de  ce  monde  dont  il  n  oUit 
pas  digne. 

Peu  de  temps  après  la  mort  de  Théodebald ,  Oolaire 

s*avaiiça  dans  la  partie  de  la  France  qui  lui  était  échue  en 
partage;  il  apprit  que  les  Saxons  étaient  révoltés  et  qu'ils  re- 
fiisaient  de  payer  le  tribut,  n  mardia  aussitAt  contre  eux. 

Quand  il  fut  arrivé  sur  leurs  trontières,  les  Saxons ,  effrayés 
à  son  approche,  lui  envoyèrent  des  députés  chargés  de  lui  dire' 
de  ae  point  croire  qu'As  rayaienl  eniu^m,  ou qu'ik prêter* 
daient  refuser  le  tribut.  «  Ils  le  pairaient,  disaient-ils,  comme  ils 
ravalent  payé  à  son  frère  et  à  son  neveu  ;  »  mais  ils  le  priaient  de 
garder  la  paix ,  et  de  ne  point  forcer  leur  peuple  à  ai  venir  aux 
mains  avec  lui.  Apaisé  par  cette  soumission ,  Clotaire  dit  à 
ses  soldats  :  «  Ils  parlent  avec  raison,  ne  nous  avançons  pas 
eontve  eux  de  peur  d'oflhmer  le  cid.^LesFfaDCs  murmurèrent, 
les  traitèrent  de  fourbes  et  leur  reprochèrent  de  violer  leurs 
pronœsses.  Les  Saxons,  de  plus  en  plus  eirayés,  revinrent  et 
offrirent  la  moitié  de  leurs  richesses.  Malgré  le  désir  et  les 
prières  du  roi,  son  armée  ne  voulut  entendre  aucune  propo- 
sition. Us  revinrent  une  troisième  fm  en  oâ'rant  leurs  véte- 
moBli,  leurs  troupeaux  et  tout  ce  qu'ils  possédaient  :  c  Em- 
portez tout  cela ,  dirent^ils ,  laissez-nous  nos  femmes  et  nos 
eidanta,  n^ais  qu'il  n'y  ait  pointé  guarre  entre  nous.  » 
Las  Francs  ne  funmt  point  qiaiaés.  Clottire  leur  dit  alors: 
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c  QaHtez ,  je  vous  en  supplie ,  quitfic  cette  fimeite  rémAwÊkm. 

Aucun  motif  ne  nous  engagea  entreprendre  la  guerre,  qui 
peut  mmétre  fatale;  si  vom  penistec,  je  vous  déclare  que 
je  ne  yens  accompagnerai  pas,    raomad'y  dire  forcé  !  » 

Aussilét  sY'lh  e  dans  le  cau)p  une  sédition  effroyable.  Les 
Flrancs ,  ae  jetant  sur  dotaîre ,  meUeiit  sa  tente  en  lambeaia  » 
raccaMont  de  ^'proches  et  dWrages,  et,  Tentrainant  par 
force,  ils  le  menaceut  de  la  mort  s  il  ne  veut  les  conduire  à 
Fennemi.  dotaîre  est  forcé  de  marcher  an  combat.  Mais  les 
Francs  éprouvèrent  une  résistance  înattendne.  Les  Saxons 
se  battent  en  d*  sespérés  et  font  uii  grand  carnage  de  leurs 
adversaires.  Uachamemeot  est  égal  de  part  et  d'autre  ,  et 
il  serait  difficile  de  compter  les  morts  de  chaque  armée.  Cio- 
taire  fut  réduit  à  demander  la  paix ,  taudis  qu'il  pouvait  i  im- 
poser avant  le  combat.  La  paix  conclue,  il  revint  dans  son 
royaume. 

Pendant  que  ce  prince  était  occupé  de  sa  malheureuse  expé- 
dition ,  Ghnmm  exerçait  des  vexations  perpétuelles  sur  les  ha- 
bttants  de  l'Auvergne.  Il  fot  atteint  d*une  maladie  fort  grave 
qui  lui  ùt  tomber  les  (  lievcux.  Il  avait  alors  auprès  de  lui  un 
homme  reeommaudable  et  d'une  vertu  émineote.  C'était  un 
citoyen  de  Germent ,  nommé  Asoovinde ,  qui  tâchait ,  par  tous 
les  moyens  qui  étaient  en  son  pouvoir,  d'arracher  Chramn  à 
ses  malheureuses  habitudes.  Vains  effiurtsl  un  autre  confident, 
du  nom  de  Léon ,  homme  impie  et  cmd,  était  dans  sa  ooaiianee 
et  l'entraînait  à  commettre  le  mal. 

Chramn  quitta  la  ville  de  Clermont,  et  fit  sa  résidence  à 
Poitiers,  oh  il  vécut  quelque  temps  avee  une  grande  splen- 
deur. De  mauvais  conseils  i  entraînèrent  à  se  liguer  avec  son 

code  Chiidebert  pour  attealer  à  l'autorité  de  son  pire« 
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Chiidebert  anrtîldà  le  bUanerde  semMtMes  projets,  mais  a» 
contraire  il  les  encouragea.  Une  correspondance  secrète  s'é* 
lablît  entie  eux ,  et  ite  eonràrttit  eoMmUe  des  mojfm  h  em- 
ployer pour  exécuter  leurs  desseins  impies.  Chiidebert  oubliait 
sans  doute  que,  dans  toutes  ses  expéditions  contre  son  frère,  il 
flvaii  édmé  bonteuseineiit. 

Après  avoir  fait  cette  alliance  avec  son  oncle ,  Chramn  se 
rend  de  Poitiers  à  Limoges,  ctsoumelà  sa  puissance  tout  lepa^s 
appartoniitàson  père.  Cloftaire  envoie  eoDtre  lui  deux  de  aee 
fils ,  Charibert  et  Contran  ;  ceux-ci  dans  leur  marche  ap- 
prenn^t  que  Chramn  s*était  dirigé  du  côté  de  Limoges  ;  ils 
s^avaneeiil  ansBitôt  à  ta  reneontre  et  le  joignent  au  pied  de  la 
Hioiitagne  noire  dans  le  Limousin.  Ds  dressent  leur  camp  en 
Cace  du  sien,  et,  pour  éviter  d'en  vaiir  aui  mains,  ils  i'envoieDl 
waam  de  restitoer  tootlepajfg  oonqais  par  sesemee,  rinon 
de  se  préparer  à  combattre.  Celui-ci  répondit  qu'il  ne  vo»- 
lait  pas  reconnaitre  l'autorité  de  son  père,  qu'il  lui  était  im- 
possible d'abandonner  le  pays  qu'il  occupait,  mais  qo'il  vwi- 
lait  le  posséder  avec  le  consentement  de  Clotaire.  On  se  prépara 
au  combat,  et  les  deux  armées  prenaient  d^  les  postes  qu'on 
leur  avait  asaignés  lorsque  survint  une  borriUe  tempête  q«i 
répandit  dans  les  deux,  camps  une  crainte  égale.  Chacun  rega- 
gna son  camp,  et  les  hostilités  furent  susp^dues. 

Chramn  imagiiia  ine  ruse  pcmr  éloigner  ses  frères.  U  en- 
voya dans  la  campagne  un  étranger  qui  apportait  la  nouvelle 
de  la  mort  de  Clotaire.  Dans  ce  temps ,  en  etfet,  Clotaire  fai- 
sait contre  les  Saxons  cette  expédition  malhenrenae  que  nous 
avons  rapportée  plus  haut.  Goiitran  et  Charibert  effrayés  le- 
vèrent leur  ca^ip  précipitanunent  et  se  retirèrent  en  Bourgo- 
gne«  Chramn  snivii  leor  monvement  avee  son  armée,  marche 
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jiis(jii'à  la  forteresse  de  Dijon.  Il  fut  reçu  dans  la  cathédrale  par 

le  sMit  les  portes  lui  forait  famées  el  il  oe  put  y  pénétrer. 

PendaiiL  ce  temps,  Clotaire  était  engagé,  couiiiie  nous  Ta- 
vous  dit,  ûam  la  guerre  des  Saxoas.  C'àett»  ainsi  qu'en  Tappril 
to  Sêsoùè  ettx-mâoMs,  per  les  suggestiens  de  Chide^ien, 
ifn'ils  avaient  pris  les  armes  contre  les  Francs. 

Ciiraitt&  avait  épousé  la  fille  ée  Wiliaciuûfe,  puissMt  sai- 
gieiir  d'iqttilaine.  U  vmt  à  Paris  afin  de  renoavder  sen  al* 
liance  avec  Cliildebert;  il  jura  méiiic  à  soja  uucle  qu'il  resterait 
i'eDoeaû  aebamé  de  son  père.  CMdebert,  profitant  de  l'ooeii- 
patieo  i|ae  doimaîe&t  les  Saxons  à  Gktaire  po«r  attaquer  les 
états  de  soiî  frère,  entra  dans  la  Champagne  Rémoise  et  la 
eavagea*  iqirès  avoir  occupé  toat  le  pays  jusqu'à  Reians. 

oyjpiiaE  XIV. 

Mort  dt  Chlldebert.  —  Glotaife  TègiM  sent. 

De  retour  de  cette  expcdiliûii,  Cliildebert  tomba  malade, 
et,  après  avoir  kuif^  longtemps,  il  mourut  è  Paris.  U  ftit 
enterré  dans  Téglise  de  saint  Vincent,  qu'il  avsdt  fimdée.  Son 
royaume  et  ses  trésors  passèrent  dans  les  mains  de  Clotaire  » 
qui  réunit  ainsi  ton  ies  Francs  sous  une  seule  éenination. 
UUrogote,  veuve  de  Childebert,  et  ses  deux  filles  furent  en- 
voyées en  exil. 

Le  fègnede  Childebert  ne  fut  pas  sans  gloire.  11  conquit  la 

Bourgope  ^  se  vengea  d'Âmalaric,  mais  le  meurtre  ses 
neveux,  sa  cruauté  envers  Godemar,  sa  trahison  envers  ïliéo- 
émc,  et  sa  eomptidiéavee  le  fila  de  Clotaire»  Chramut  dan 
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les  gnemft  gué  eduHii  fit  à  son  père,  ont  flétri  sa  mânoire. 

U  fit  abattre  les  idoles  qui  se  conservaient  encore  dans  les 
diami»&,  et  £t  aââembier  quatre  coociles  pour  abolir  des  céré- 
mms^  paieiiBfiaque  le  peiqde  obsemit  encore  daiiste»lNip- 
têmes  et  les  serments.  II  ne  laissa  que  des  filles ,  ce  qui  rendit 
Clôture  seul  roi  des  Frimes;  çar  h  hmïlk  royale  d'Austrasie 
ae  tfcmvait  éteiate  i  cette  époque.  C'est  le  premier  exenuple 

de  la  coutume  française  qui  refuse  aux  femmes  tous  droits  à  la 
Oûuronne ,  coutume  Aon  rédigée  on  loi ,  et  qui  u'avait  pas  be* 
eoin  de  l'être,  parée  qu'elle  tirait  se  forée  des  nmirs  d'une 
nation  guerrière,  qui ,  voyant  dans  son  roi  le  chef  des  hommes 
armés,  ne  supposait  pas  4^  soldats  mardmt  sous  la  eau* 
4ui1»  d'une  fenune. 

Childebcrt,  malgré  son  ambition  et  sa  cruauté,  fut  plein  de 
charité  pour  les  pauvres,  et  cette  cMarité  venait  d'uu  grand 
sèle  pour  k  religioii,  ce  qui  preuve,  dit  un  biographe,  que  si  le 
christianisme  n'avait  point  changé  subitement  le  caractère  des 
Francs,  il  l'adoucissait  peu  à  peu  en  leur  inspirant  de  salu- 
taires remords  pour  des  actions  qu'ils  étaient  bien  kwi  de  re- 
garder comme  des  crimes  avant  d'avoir  été  convertis.  Il  ne  fai|t 
pas,  ajoute  le  même  historien ,  comme  l'ont  fait  dos  à^ivains 
Ugm,  demander  eemple  à  iareiigioii  catholique  des  cruautés 
des  rois  de  la  première  race ,  mais  admirer  l'empire  que  la 
morale  cbrétienue  parvint  à  ai^quéru*  sur  des  barbares  qui,  ne 
Gonnaîssant  d'autre  vertu  que  le  courage,  se  croyaient  to^ 
jours  suffisamment  justifiés  par  le  succès.  Childebert  étouffa 
le  schisme  que  la  querelle  des  trois  chapitres  avait  lailli  soule- 
ver* n  fit  réviser  la  loi  saUque  et  y  ajouta  quelques  articles. 

Alors  Glotaire  réunit  à  sa  coui'onne  tous  les  états  de  ses 

£r^e^  UeureiMi  dai#  toutes  s^  e^tjHHhMi^negu^rières,  eiL- 
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eepté  en  Eipagne,  où  fl  Ait  bstta  demt Saragosse,  fl aaniU 
été  au  comble  de  ses  vœux  sans  les  révoltes  contiuuelies  de 
son  fils  qui  avait  toutes  ses  aiectms.  Chramn  s^étant  présenté 
à  son  père,  se  réeoncflia  avee  loi;  mais  il  prépara  à  rinstant 
même  une  révolte.  Ses  desseins  furent  découverts,  il  se  retira 
en  Bretagne  accompagné  de  sa  femme  et  de  ses  enCuits,  et 
demanda  vnasîle  à  Gonobfe,  eomte  de  Bretagne:  sonbean- 
père  Wilichâire  s'entuil  dans  la  basilique  de  Saint-Martin.  Ou 
dit  qu'il  f  mit  le  feu»  peutrétre  pour  se  dérober  plus  fuàle- 
ment  âi  ceux  qui  le  poursuivaient.  Ootaire  irrité  mardia  en 
Bretagne  avec  son  armée.  Chramn  s'avança  contre  lui  avec 
Tannée  des  Bretons.  Ils  se  rencontrèfent  dans  une  plaine,  et  le 
combat  commença,  mais  la  nuit  suspendit  les  hostilités.  Le 
jour  arriva,  on  en  vint  aux  mams,  le  combat  fut  long,  fnfin 
ks  Bretons  cédèrent  et  Gonobre  fut  tué.  Gbramn  s'enfuil.  Il 
avaH  des  vaisseaux  préparés,  mais,  en  voulant  sauver  sa  femme 
et  ses  iiiles ,  il  lut  arrêté  par  les  soldats  de  son  père  et  chargé 
de  ehatnes.  A  cette  nouvdle  »  Ckotaire  ordonna  qu'il  fût  bràlé 
avec  sa  tmmt  et  ses  enfants.  On  les  enferma  dans  la  chaumière 
d'une  pauvre  femme.  Chramn  fut  lié  sur  un  banc  et  étouffé 
avec  un  mouchoir,  on  mit  ensuite  le  feu  à  la  maison  et  ils 
(brenttons  brAlés.  Cette  vengeance  terrible  remplil  le  coeur 
de  Clotaire  de  regrets  qui  contribuèrent  à  avancer  ses  jours. 
Maître  de  tout  le  royaume,  en  Tan  558,  il  établit  sa  i^ési- 
denceàFaris. 

La  monarchie  des  Francs ,  partagée  pendant  quaranta-hult 
ans  entre  les  enfents  de  Uovis,  fut  de  nouveau  réunie  sous  un 
seul  chef.  Clotaire  V' ,  le  plus  jeune  des  fils  de  Govis ,  ayant 
survécu  à  tous  ses  frères  et  à  tous  ses  neveux,  se  uouvaà 
la  téte  de  Tun  des  Etats  lesplus  puissants  qu'ait  vus  TuniverB* 
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la GtiileraniUBetoiit entière»  àlaréaervedekSefiUiBaiiie, 

obéissait  à  son  sceptre;  et  sous  le  nom  de  Gaule  se  hoiivaicat 
comprises  la  Savoie»  la  ^iuisse»  les  provinces  riiénanes  et  h 
Belgique»  qui  n'entrait  pont  dm  la  FiaiMse  actoeUe.  Celte 
Gaule  n'était  point  telle  que  les  Romains  ravalent  laissée 
à  sou  père  ;  une  popuiatîou  biea  plus  uoinbreuse  avait  i 
commencé  à  en  cidUver  les  campapies»  et  des  milliers  de  soir 
dats  étaient  prêts  à  prendre  les  armes  au  premier  appel  de 
la  patrie  ou  de  i*honneur.  L'empire  des  Francs  au-delà  du 
BUn  n'était  gnère  moins  étendu  qoe  odui  qu'ils  possédaieiil 
dans  les  Gaules.  ToiUe  l'ancienne  Fiance  entre  le  Rhin  et  le 
Weser,  les  duchés  d'Aiiemagne»  de  Xiuirioge»  da  Bavière»  le 
pa^fs  des  Frisons»  celui  des  Saxons  eux-mêmes»  étaient  oonsH 
dérés  comme  appartenant  à  la  iiatiou  des  Francs.  11  est  vrai  que 
ces  vastes  contrées  étaient  bien  moins  riohesetbien  moins  peu^ 
plées  que  la  Gaule;  leurshabitantsidolâtresetabsolttmentbaf^ 

barcs  n'avaient  point  de  villes  et  reeoniiaissaiêuL  à  peine  un 
gouvememeni  régulier;  mais»  au premier  appel»  ils  fournis- 
saient des  essaims  nombreux  de  guerriers,  el  Clotaire  dispo- 
sait d'années  bien  plus  foi liiidablcs  que  l'euipire  romain  n'au- 
rait pu  en  mettre  en  mouvement  pendant  les  trois  derniers 
siècles  de  son  existence. 

Le  roi  Clotaire  avait  atteint  la  cinquante  et  unième  année 
de  son  règne*  U  alla  avec  de  grands  présents  à  l'église  de 
SaintF^Martin.  Arrivé  à  Tours  auprès  du  tombeau  du  saini 
évéque,  il  confessa  toutes  les  actions  que  lui  rcprociiait  sa 
conscience»  et  pria  avec  de  grands  gémissements;  il  demanda 
nu  saint  évéque  d^obtenir  du  Seigneur  le  pardon  de  ses  fiiu- 
tes,  et  d'effacer  par  son  intervention  bienheureuse  tout  le  mal 
qu'il  avait  £sût. 
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De  retodr  it  ce  péleritoâge,  il  alla  chasser  dans  h  ferét 

de  Cuise,  où,  atteint  de  la  fièvre,  il  fut  forcé  de  revenir  à 
son  château  de  Compiègne.  Comme  la  fièvre  le  faisait  souiïrir 
<»tt(Âlementi  il  s*écHà  :  Vvà,  tt^.  QèlÉta  ^M^^M^ 
(fttffle  doit  être  la  ])nissance  de  ce  roi  des  cieux  qui  abat  ainsi 
les  rois  de  la  terreï  Ën  mourant  il  ne  mesurait  encore  là  gran- 
àm  de  itu'à  la  sîeniaé.  H  n^m  àli  itBéi  AMVSÊ^ 
ff^tices.  Ses  quatre  enfants  le  portèrent  aveè  ôtt  grâtid  hon- 
neur à  Soissons.  11  fut  enterré  dans  la  basilique  de  Saint-Mé- 
Am.  n  mourût  lin  jëiir  apl*ès  l'aiihiVei^ii^  9ëtà^lM«ii' 
filsChramn.  '      ^  ; 

<  Nous  avons ,  dit  l'auteur  de  l'histoire  militaire  des  Francs, 
qûm  fl  est  arrivé  à  la  nlbtt  dé  aotàtl'e  ;  iàaét  pdb^  HI 
champs  de  bataille  des  Francs  dans  la  Gaule  et  la  Germanie  , 
dans  ritalie  et  l'Europe ,  assez  et  peut-être  trop  énuméré  leurs 
triomphes  et  leurs  débites.  D  en  résulte  «(neles  âgressettirs  in- 
fatigables ,  les  vainqueurs  de  tant  de  peuples  très-valeureux  et 
très-guerriers,  étaient  supérieurement  braves.  On  voit  aussi 
qu'habitués  et  parbitement  exercés  au  métîek*  de  la  guerre,  ib 
avaient  des  principes  de  tactique  dont  Tordre  du  triangle  ou 
du  coin ,  qu'ils  tenaient  des  anciens  Germains  et  qu'ils  op- 
posèrent à  la  phahinge  deNarsès,  est  nik  exemple.  Il  Allait 
aussi ,  pour  attaquer  et  pour  défendre  des  places  fortes,  qu'ils 
counussent  la  poliorcétique  et  les  machines  de  guerre  usitées 
alors;  et  s'ils  n'étaieni  pas  trëft-savants  dans  cette  partie  noD 
plus  que  dans  la  tactique  romaine  ,  ils  y  suppléaient  par  ce 
courage  national,  tout  à  la  fois  fureur  impétueuse  et  cons- 
tance opiniâtre,  comme  le  d^ipait  un  poète  plus  d'un  s^ 
cle  âùparavant  et  dont  l'honneur  faisait  la  l>ase;  car  chez  les 
Celles  et  les  peuples  qui  formèrent  la  ligue  francisque,  c'é- 
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tait  déjà  un  grand  opprobre  que  d'abandonner  son  bcmeUer 

pour  fuir,  et  la  loi  salii|ue ,  en  vigueur  dans  le  temps  que  nous 
examinons ,  infligeait  des  punitions  au  Franc  (jui,  sans  preuve» 
dirait  d'un  autre  qu*il  avait  jeté  son  bouclier,  ou  qui  l'insulte- 
rait par  le  nom  de  lièvre,  c'est-à-dire  de  fu^aid.  En  un  mot, 
à  la  mort  du  dernier  fils  de  Clovis ,  la  fortune  n'avait  pas  sèu- 
leinent  soumis  à  sa  nation  toute  la  France  d'aujourd'hui,  à 
i'excepLiou  de  la  majeure  partie  de  la  Bretagne  ei  du  Lan- 
guedoc ou  de  la  Septimanie»  mais  encore  ce  que  nous  appe- 
lons la  Flandre,  les  Pays-Bas  et  la  Hollande,  le  Palatinat  du 
Kliin ,  la  Bavière ,  l'Helvétie ,  la  Savoie ,  les  Alpes  intérieures, 
sans  compter  les  accroissements  qu'avait  reçus  en  même  temps 
la  France  germanique,  et  tant  de  conquêtes  s'étaient  faites  en 
moins  de  quatre-vingts  ans. 
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QiAPilftË  PAËMIER. 

Nouveau  partage, 

A  peine  les  funérailles  de  CloUire  étaient  terminées  que 
ChOpéric,  le  troisième  de  ses  fils ,  s'empara  des  trésors  de  son 
père  rasseiiibles  au  palais  de  Braine.  li  distribua  ses  richesses 
en  présents  aux  Francs  les  plus  courageux ,  et  les  gagna  de 
cette  manière.  Avec  leur  secours  il  marcha  vers  Paris ,  et  s'é- 
tablit dans  le  château  qu'avait  habité  Childebert;  mais  il  ne 
put  y  rester,  car  ses  frères  se  réunirent  centime  lui  et  le  forcè- 
rent à  diviser  Tempire  en  quatre  portions  et  à  les  tirer  au 
sort. 

Charibert  eut  en  partage  le  royaume  de  son  oncle  Childe- 
bert, dont  Paris  était  la  capitale;  Contran  celui  de  Clodomir, 
dont  la  capitale  était  Orléaus;  Chilpéric  le  royaume  de  Clo- 
taire,  avec  Soissons  pour  capitale,  et  Sigebert  le  royaume  de 
.  Reims ,  qui  avait  appartenu  à  son  oncle  Thierry. 

Le  partage  du  royaume  tait  eatre  les  hls  de  Clovis  servit 
T.  n.  23 
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de  base  à  oeloi  qae  firent  les  fils  de  Clotaire;  cependant  Veoh 
pire  des  Francs  était  tout  autre  à  cette  seconde  époque  qu*à  la 
preuiière.  L  accession  de  la  Bourgogne  et  de  la  Provence,  et 
celle  de  tous  les  pays  germaniques  ne  permettaient  poiiKt  de 
s'en  tenir  à  la  première  division.  D*ailleurs,  les  enfants  de  Ca- 
taire cberclicrent  à  s'arrondir  un  peu  mieux  que  n'avaient 
fait  leurs  OD^^,  et  }epjs  njuyf^|x  Etate  fufçgt  jp  wt^ 
temps  plus  compactes  et  plus  étrangers  l'on  à  l'autre.  L'en^ 
pire  des  Francs  pouvait  alors  être  considéré  comme  composé 
de  quatre  grandes  provinces  en  Germanie ,  et  de  tout  autant 
dans  les  Gaules.  Les  premières  étaient  la  France  germsmique, 
TAllemagne ,  la  Bavière  et  la  Thuringe;  les  secondes,  l'Aus- 
trasie,  la  Neustrie,  la  Bourgègné^  TAquitaine.  Mais  te 
quatre  provinces  germaniques  étaient  alliées  plut(yt  que  su- 
jettes; elles  obéissaient  à  des  ducs  héréditaires,  qui  se  maiute- 
m^suA  presque  indépendants ,  et  ieuii  mkmk  fimgm^W 
'friif^B,  leurs  lois  ks  rendaienC  teHemeat  èli^ngëres  au  iMe 
de  l'empire  qu'on  oubliait  presque  leur  existdnce.  D*a«t)Pe 
fsktlt  h  Bourgogne  et  rAquiUd&§  étaient  deui  TO)^^ 
^Uispar  les  Francs,  mais  qu'ils  eonsidéàmf  tMg<M««ÉiiÉe 
étrangers  et  où  les  vaiiK^ueurs  n'avaient  tonué  presque  aucun 
4taUiasemenL  La  France  proprement  dite  ne  s*,étâMjiai|  de|p 
que  du  Bkîn  à  la  Loire,  çnoore  i  l^xduiion  delà  petifeSM- 
tagne ,  qni  était  tributaire  et  non  sujette.  C'était  cette  France 
bâbitée  par  les  vainqn^irs ,  qu'ils  avaient  partagée  enJUutra- 
aie  et  Neuatrie.  On  nes'accoide  pas  bien  sur  l'éj^^MlDgia  de 
ces  deux  noms,  dont  le  premiei'  désignait  le  pays  oriental ,  le 
second  i'oceidental.  A  cette  époque,  les  deux  provinces 
étaient  séparée  par  une  ligne  qu  s'étendait  fa  DOfi  au  midi , 
à  peuples  des  boucbes  de  l'Escaut  ju^ui  iiip-su{-Aui>e. 
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lAAMMiieMt  à âr«ile<Ni  m  levmt  ^ e^te Mgne,  laNeus- 
Crie  à  gâuciie  ou  au  coochâni.  Trois  des  c^pitaies ,  Paris, 
êmam  6t  QiMas  Ment  te»  te  liiwM»;  Mm  «lit 
4m  tkmmkè,  mA  à  feu  li«Qei  de  dssitxm  delà  1^ 
f{ie  de  prtâge. 

I  fin  ipiatTr  prnTirififiii|fnmmiipniliiriirt  à  [iiÉw  iwièilintiii 
dans  le  partage  ;  (m  les  regarda  eomme  m  mmxe  de  l'Aus- 
trasie ,  el  à  ce  titre  elles  écfeureat  à  âigebert ,  le  [)ius  jeune  des 
iUsdeOtoiaiM,  ifoà  tnMqpofU  m  vMm»  de  iMèJlelK, 
pMnp  tBê  troH¥Éf  lii  peu  plw  m  6iM(fi  As  sot  étals.  La  Botai^ 
gogne  échut  en  partage  à  Goutran  qui,  dans  le  mque  but, 
^tta  Orléans  pour  fixer  sa  iMeac»  à  Gyi<M-aiir4MM. 
CMpérie ,  foi  d«  SMssens,  t«l  la  V«BStrie,  et OiaiAert,  m 
de  Paris,  l'Aqukame;  mais  pour  établir  me  contiguïté  euti'e 
m  nagmoM  siM  «i  nddi  és  la  Lom  al  «a  «iidtaie  mt  la 
Mae,  <m  M  ^eéda  aneaM  «na  laniaw  ds  imm  ntermédiairë, 
qui  séparait  Orléans  de  la  Bourgogne.  Conutte  Gbai  ibert  rmu- 
msansaafMiis,  aaimtdfa«ixaa»dèrtea»,aaiétala%n«t 
^rtagés  cntfs  ass  Uém  Maes,  ae  ipii  eanlfîhÉa  4  çopimdae 
davantage  encore  la  géograpliie  et  à  multiplier  tes  esclaves. 
La  piivatm  de  tasle  carte  géogiiphama»  et  l^iapoMkÉiiéaii 
se  trouvaient  les  tm  de  se  représenter  la  tmie  àa  pays  qii% 
gouvernaient ,  çontribuèreiit  peut-^tre  à  ieui*  taue  adopter 
d'auasi  bizarres  partagea. 

dotatroéttatamrt,  leaHaasattafaèMtkâaila;  fffccfcert 
s  avan^  contre  eux  et  les  vaut^uit.  ëq&uU^  il  vûubit  faire 
aQîaace. me  leur  roi.  Ghipério,  ms  da  joi—a,  praHide 
l*aI)Benoe  de  son  Grère  pmr  hâ  aalaver  Reiai»  al  d'aofrea  vilias 
de  ses  états.  Une  guerre  s  cleva  entre  eux  ;  mais  elle  se  termina 
à  l'avantage  de  Sigebert* 
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GdÊÊnm^  foi  d'Oriém»,  eut  «n  fi!»  nommé  Gondribad, 

d'une  esclave  qu'il  avait  prise  pour  coucubme.  Il  fit  encore 
pluieiin  a«tm  mariagm  âfoc  des  pmowies  d'un  raog  iaSér 
rieiur.  CSunibart  àUa  ohereher  «ne  épme  dam  les  dennets 
rangs  de  la  société ,  et  épousa  la  sœur  d'une  de  ses  femmes  qui 
éuil  rdigienae*  Smi  Germain  les  eicouimaaia  UmaksdaiuL. 
Bs  momvmit  Ton  eC  Taotre  quelque  temps  après. 

Voyant  ses  frères  coutracter  des  mariages  indigna  d'eux 
el  épouser  des  fiUes  du  peuple  ou  des  esciaves»  Si§^)eri  ré- 
sdul  de  ne  pemt  suivre  leur  exemide.  n  eirvûja  en  Espagne 
une  députation  avec  de  riches  présents  pour  demauder  Bru- 
nehaut  »  fiUe  d'AlhanagiMe  »  roi  des  Visigolhs.  C'élail  une 
jeune  IDe  âéfante  dans  ses  manîferes,  belle  de  vis^[e,  hon- 
nête et  décente  dans  ses  mœurs,  prudente  dans  les  conseils, 
ottrès^agréable  dans  les  eBtietien&.  Son  père  ne  lareAisapas, 
fl l'envoya  à  Sigribert  avec  des  trésors  immenses  (4).  Ayant 
réuni  autour  de  lui  tous  les  seipeurs  de  son  royaume  et  fait 
pr^rer  des  festins  et  des  fêtes»  Sigebert  Tépousa  avec  joie 
et  une  grande  aHégresse.  Elle  était  alors  dans  l'hérésie  des 
Ariens;  mais  la  prédication  des  prêtres  et  les  exhortations  du 
roi  amenèrent  sa  conversion  »  et  elle  a  persévéré  dans  la  foi 
cadiolique  du  Christ 

Chiipéric ,  à  la  nouvelle  du  mariage  de  Sigehert,  eut  honte 
dè  8*étre  associé  à  des  femn^  d'un  rang  inférieur.  Quoiqu'il 
eut  déjà  i^uflieurs  femmes,  il  fit  demander  Gabvintiie,  sœur 
de  Brunehaut ,  promettant  par  ses  ambassadeurs  qu'il  laisserait 
toutes  ses  autres  femmes ,  s'il  obtenait  une  compagne  fiUe  de 
roi  et       de  lui*  Aprte  ces  promesses,  AlhanalgOde  lui 

(1)  lliliMWtM^«ieette«ato 
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envoya  sa  fille  avec  de  riches  présents.  Dès  qu'elle  fut  arri- 
vée, elle  fut  reçue  avee  de  grands  hoDneurs.  Chiipéric  Té- 
powa  et  il  Tainia  ayee  d'antmt  plus  de  teodrene  qu'elle  lut 

avait  apporlc  d'iiuiiicnses  trésors. 

Maia  bieuliôt  soo  aïoour  pour  Frédéfûide»  qu*il  avait  eue 
pour  eoneiibme,  excita  entre  elles  uneeMdale.  Gabvintlie  était 

convertie  et  avait  reçu  Fonction;  mais  elle  se  plaignit  au  roi 
des  ÎBjures  jourualières  qu'elle  avait  à  supporter,  dédarant 
qu'on  n'avait  pmir  elle  aiieun  respect,  ilto  deiMnida  à  le^ 
ner  dans  sa  patrie  avec  tous  les  trésors  qu'elle  avait  apportés. 
Chilpéric  voulut  d'abord  feindre  avec  elle,  et  l'apaiser  en  lui 
parlant  avec  douceur,  maisilla  fit  ensuite  étran^,  et  ou  la 
trmiva  morte  dans  son  lit.  Après  avoir  feint  de  pleurer  sa 
mort,  Chilpéric  épousa  Frédégonde.  Ses  frères  jugèrent  que 
c'était  à  rinstîgation  de  cette  femme  qu'il  avmt  fiut  périr  Gids- 
vintlie,  et  ils  déclarèrent  Chilpéric  déchu  du  trône.  U  avait 
alors  trois  âls  d'une  de  ses  femmes,  nommée  Audovère  ;  c'étaieot 
TModefaert,  Mérovée  etOovie. 

Coainie  cette  uioit  de  Galsviiilheeut  la  plus  grande  influence 
sur  les  événements  futurs  à  cause  de  la  haine  que  Brunehaut 
en  conçut  contre  Frédégonde,  nous  croyeni  ne  p»  devoir 
nous  en  tenir  seulement  au  récit  de  Grégoire  de  Tours,  et  (  lier- 
cher,  dans  un  récit  du  poète  Fortunat,  une  foule  de  circons- 
tances  touchantes  de  cet  événement.  Fortunat  vit  CîalsvintlM 

à  Poitiers  ,  lorsqu'elle  y  passa  pour  se  rendre  auprès  de 
Chilpéric.  A  Poitiers  vivait  Eadegonde.  Fortunat  dut  re- 
cueillir, dans  les  entretiens  de  ces  deux  princesses,  des  détails 
sur  son  voyage  et  sur  son  départ  d'Espagne.  Dès  que  l'on 
apprit  que  Chilpéric  avait  promis  de  renvoyer  tout  ce  qu'il 
avait  de  reines  et  de  concuUnes  auprès  de  lui,leroiAtbana* 
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fjààùu'hMan pfais.  (Mfém  «fût  pris  pour doittire  elpoir 

dan  du  muin)  il  i  les  cités  de  Limoges,  Cahors,  Bordeaux, 
Béaro  et  Bigon'e,  avec  leur  temU)ire.  Dès  qae  Galsvialhe 
apprend  qu'elle  va  quitter  rËspafii»  poug  tfotfteêo/y^àâfc 
la  Gaule,  elle  court  se  jeter  dans  les  bras  de  mt  UÉie»  lIliÉlI- 

• 

tache  à  elle,  et  ne  veut  pas  s  eu  séparer.  Son,  càqps  .fiil  iiil^ 
à  ma  corps*  Un  jour»  deux  joufs.;  uA  itfimbiêi^Mtmfm^m 
sent ,  la  mère  ne  veut  pas  quitter  ^  fiHe^  1&  ts  fiHo^  st^tuèreé 
Enfin  les  ambassadeurs  de  Chilpéric  insistent,  el  le  départ  estdér, 
cidé*  €  Je  vais,  s'écrie  Gatevinthe  tonte  fereBridsÉte;.  îm  diiiii?  il  ' 
inconnus  ;  qui  rencontrerai-je  srir  ma  route?  quelles  uÉËifii , 
qœb  châteaux,  quelles  villes.,  quelles  iorèts?  Dites-iuaL  si  ja 
poiirmi  m'aceôuiumer  à  une  nolurrice  étrangère  pMr  tosi 
mon  visage  et  orner  ma  tête?  »  • 
Le  cortège  de  Galsvinthe  traversa  les  rues  de  Tolède-  La 
suivit  à  eteval  jusqu'à  un  pcmt  sur  le  ïafgft^à  quelque  Hsk' 
tanee  de  la  ville;  mais  la  reine  voulut  eontirinevldrolile^^iM^ 
quitta  son  char  pour  monter  dans  celui  de  Galsvinthe.  SaB& 
cesse  de  avait  de  nouyelto  rsisoiift  poàf  sHbp  pN»  Umf^M 
ehmmn  et  h  Isnps  lui  parsHssaîent  bien  courts.  Miiç  ft  Mhil^ 
se  séparer.  «  0  matiile,  s'écrie  la  reme,  quelles  main^  tres- 
serait el  pareront  ta  chevelure?  qui^;  sàna  moi  ^  cooMMhi^ 
joues  de  baisers?  qui  te  réchstulfèra  dans  sbu  seinf  qié #  IMrt» 
tera  sur  ses  genoux  /  qui  t'entourera  de  ses  bras?  Ah  !  dans 
leÉ  lieux  oir  tu  vas,  tu  n'auras  pas  de  nfSre;  SÉfin^^iMii^^» 
q«ttefift.Lft  mère  smt  de  FœfltBs  ondes  ^trd^  tedw. 

(i)  Soivant  onè  coatome  ofaserféechts-towle^^plM  d'Mlgftie  flornuiM,  ao  H» 

Teil  de  la  mariée  l'^pMi  lui  faisait  an  don  quelconque  {oar.frtx  de,  sa  virginité.  Ca 
présent  variait  heauconp  de  nature  e!  M'  \ 'nlear,  c'était  une  sontte  d'argeat,  quelque 
neaUé  précieux,  des  laaiaoïu  oa  des  terres. 
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Galsvinthe  s'écrie  :  «Dieu  le  veut,  il  iautque  je  me  soumette,  » 
et  s  iàiamQf  à  teavers  h  Gaale,  triste  et  silenckiise.  Le 
eôrté^  ifirrtek  ans  pertœ  te  grtndes  villes.  Fortnat  f 
conte  qu'à  Poitiers  GalsviiiUiti  lui  [tlac^e  sur  nii  char  de  pa^^ 
rai»éievé  m  fonnaée  toar.  Ëftëii,  elle  Arrivât  lidisseos  ou 
sm  iMKèÀ  fiiml  eéMIméc»      àiicail  dé  mafriiÉMÉM  ^ 

celles  de  Bruucliiiiit.  (  Ihilpéric  jura  de  ne  j:n nais  se  séparer  de 
CbAmUàe  è  et  a^^^  mmt  de  n'avoir  jamm  d'aulFe* 
fanaie.  Msikite^  fiébdaBil  m  km;  iimM  m  fiMMtt» 

aux  Uiis,  de  douces  paroles  aux  luîtres,  et  se  fit  des  ann's  de 
tous  ceux  qu'elle  ne  conimîâsâit  pâ&<  Qiiàfém  dresser 
dméiiWMlifttBte  fmt  fe  préfeilt  dtf  Mto  : 

«  Puisque  Dieu  a  coiumaiidé  que  riioiyme  abandoune  pPve 

et  fiftèpe  f»eur  s'altaclier  à  sâ  femme,  qu'ils  soient;  4ewc  en 
mAmétvàj^  et  (fofm  ^  i^h  pi^  c«Éi  qaé  le  ^j^ieoif  ir«iifti' 

moi,  à  celle  que  j'ai  épousée  suivani  la  loi  salique  par  le  sou  et 
le  émàmi  je  donna  aujourd'hui  par  tendressr  d  aiuiour,  sous  le 
Màêêttetiséé&A éttàù ;  tes eUfe de  mftùMbL;  Uam 
^es,  Béarti  et  Uigon  e,  avec  leur  territoire  et  toute  leur  popu- 
lâtioB.  ^ 

f^ilpéric  iinà  iÉMÙ  OaMofiii^^  aabMeiM  eU«f^e^ 

plus  d'aiiraitpoui  lui.  Frédéâjonde profita  de  ce  moment  pour 
se^ésenterà  lui,  et  elle  lui  reprise  pour  concubine.  Galsviar- 
ike  pleiM^«tea,  V9^éte  demsmdx  à.  élire  téf^i  éâ^ 
elle  tut  trouvée  morte  un  jour  dans  son  lit.  On  dit  qu'ini® 
lampe  de  cristal  qui  brûlait  suspendue  devant  sOft  tonibeauf 
l9|ifr  M  mi  k^Êikmm  i  tai  dtoehé»  «a»  ^t^fmiMi  f 
touchât,  et  que,  tombant  sur  le  pavé  comme  (fittfè' trrffriW» 
tière  moile,  elle  y  entra s' enfonçant  à  demi        se  iiii^>er 

Ék  rfiiihifciii.  lirai»  ttagi  é»  eèM  filkmmlIliMmi^ 
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ceur ,  de  charité ,  envers  les  iMums,  et  qui  passa ,  en  ne 
faisant  que  du  bien ,  dans  ce  palais  où  nous  allons  voir  appa- 
laitre  les  fureurs  de  deux  rrines  ^  fureurs  qui  ont  ensànf^bnté 
la  Gaule. 

Sigebert ,  beau-frère  de  Galsvinthe ,  jura  une  guerre  éter- 
nelle à  Chilpérk.  Chérebert  était  mort  sans  enfiints  mâles*  Ses 
trois  frères  avaient  partagé  ses  domaines  et  même  la  vQle  de 
Paris,  mais  chacun  d'eux  s  était  engagé  par  serment  à  ne  point 
entrer  dans  cette  ville  sans  Taven  des  deux  autres,  sous  peine 
de  perdre  sa  part  et  de  Paris  et  du  royaume  de  Chérdiert. 
Chilpéric  y  entra  malgré  son  serment. 

Sigebert  prit  les  armes,  et  il  ne  les  posa  plus  jusqu'à  sa 
mort,  tant  Tascendant  de  Bninehaut  était  grand  sur  lui  !  Oiil- 
péric  ii  eût  que  des  revers ,  son  fils  aine,  Théodebert,  attaquant 
des  provinces,  fut  pris  et  tué.  Frédégonde  se  r^uii,  Théode- 
bert était  fils  d'Audovère. 

«  Lorsque  Sigebert  arriva  avec  ses  étrangère ,  il  trouva  les 
passages  de  la  viUe  gaedés  par  l'armée  de  Chilpéric  ;  alors  il  fit 
dire  à  Contran  que,  s'il  ne  lui  livrait  passage  de  ce  côté ,  il 
irait  l'attaquer  avec  toute  son  armée.  Gontran ,  effrayé  de  cette 
menace,  embrassa  le  parti  de  Sigebert,  et  lui  laissa  le  passage 
libre.  Chilpéric ,  ayant  appris  que  Gontran  abandonnait  son 
alliance  pour  celle  de  son  frère,  leva  son  camp  et  se  retii  a  jus- 
qu'à Albuye,  sur  le  territoire  de  Chartres.  Sigebert  l'y  pour-r 
suivit,  et  se  disposait  à  le  combattre ,  mais  eraignaat  de  perdre 
son  royaume  s'il  ne  gagnait  la  bataille,  il  demanda  la  paix. 
Il  l'obtint  à  condition  qu  i!  rendrait  toutes  les  villes  dont  Théo- 
debert s'était  emparé. 

Les  étrangers  de  Ta  nuée  de  Sigebert  avaient  incendié  la 
plupart  des  villages  des  environs  de  Parist  pillé  et  emmené 
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des  câpiils.  Sigébert  voulut  s'opposer  à  ees  dépridations  « 
omis  ne  pouvant  retenir  la  fureur  de  ces  barbares,  il  prenait 
patience  jusqu'à  ce  qu'il  pût  les  rameuer  dans  leur  patrie. 
Le&  païens  poussèrent  Taudace  jusqu'à  murmurer  de  ce  (pie 

la  paix  qui  veuail  dNHre  conclue  leur  enlevait  le  butm  (^ue  leur 
promettait  la  continuation  de  la  guerre.  Quelques  uns  d'c^ 
tre  eux  joignirent  les  menaces  aux  murmures.  Alors^  on  vît  ee 
voi  courageux  iiioiiter  à  cheval,  s'a\aii(  ei  au  uiilitiu  des  sédi- 
tieux et  les  apaiser  par  un  langage  à  la  fois  conciliant  et  ferme. 
Pttis,  ayant  foit  saisir  les  plus  rebelles,  il  les  condamna  à  être 
lapidés,  ce  qui  tut  exécuté  sur-le-cliaiup.  » 

Après  avoir  obtenu  cette  paix  sans  combat ,  la  guerre  civile  ' 
ne  fut  pas  terminée  pour  cela,  et  je  suis  forcé,  dit  Grégoire 
fie  Tours,  de  coutujuer  un  récit  qui  leinplil  mou  ànie  de  dou- 
leur. 

«  Dès  Tannée  suivante,  Ghilpéric  voulut  s*unîr  de  nouveau 

avec  Contran  contre  leur  frère;  car  ils  l'appelaient  leur  en- 
nemi commun.  U  y  réussit  sans  difficulté.  Us  eurent  une  en- 
trevue, se  firent  de  grands  présents,  et  Ghilpéric,  étant  en- 
tré en  campagne,  s'avança  jusqu'à  Reims,  brillant  et  rava- 
geant tout  ce  qui  se  trouvait  sur  son  passage.  Aussitôt  Si- 
gébert rappelle  ses  troupes  sur  la  rive  drmte  du  Rhin  et  se 
porte  rapidement  sur  Paris.  Pendant  qu'il  se  dispose  à  marcher 
à  la  rencontre  de  son  frère ,  il  envoie  à  Tours  et  à  Chàteaudun 
des  hommes  à  qui  il  donnait  sa  confiance ,  afin  de  solliciler  le 
peuple  à  prendre  les  armes  et  à  repousser  Théodeberl,  fils  de 
Ghilpéric  ;  mais  la  crainte  que  ce  premier  inspirait  rendait  plus 
froide  leur  obéissance.  Alors  Sigébert  leur  donna  deux  àtsêi 
célèbres,  Godej];isile  et  Gontran.  Ceux-ci  levèrent  une  ar- 
mée; remplis  de  coniiance»  ils  marchèrent  contre  Xhéodebert. 


Digitized  by  Google 


36d  IfiSTOIRE  m  FRANCE. 

Oprîttcé,  abandonné  de  «es  soldats ,  n'avait  plus  avec  lui  (\iié 
quelques  guerriers  lidèies,  et  cependanl;  il  eagagea  le  combal. 
Sa  petite  troupe  snecoaite  aif  prenier  ekoc,  et  kiHttéflie  fè^ 

Thmt\€  champ  dêha^aîtfifr:  Utt  fefi  J^ervitcur,  nommé  Af^" 
nulfe,  trouva  le  cada\  iv     ^ou  maître  dépouiiié  et  sanglant. 

lÔOif*:  M  è^fMk  àé  Théodebert  eut  poUf  r^^m  de  détacher 

encore  Gontran  du  parti  de  Chilpéric ,  et  (ie  ie-  raUier  à  Sige» 

hm:  M  amm,  j^ini  i  ^  peM  d^m  Ih'  # 

aMr^^,  èf»  ?ï  €hilpcric  Sfi  dèff)!^  espérance,  et  [\  ne  vit 
d'autre  ressource  que  às  se  retirer  à  i'ourBaÂavdfi  sa  iiett^i^ 
el{$ê»«MiO.  ■  >  r*4/ • 

9l|èbiW  J»rit      yftî^s  situées  ati-êeM  #6  ^Tffe/  Rouen , 
qu'il  attaqua  luMuciue,  ue  put  lui  résister.  Il  voulait  d'abord 
livrer  ces  villes  au  pillage  de  ses  soldats  >  mais  les  Francs 
dëMfiièràiit.  B  tèvM  à  Fab^ 
et  ses  enfants. 

Pesâààsâ  qu'il  était  âims  cette  tlUë,  te»  Prà&c»  ({id  tfvaieiil 
apJ)afMà  i  f ânèléfi  te^MMfcF  le  CHHelKërt  1*"  effvojMftf 

leé  principaux  d  entre  eux  à  Sigebert,  lui  denoandant  qu'il 
vitft  iéi<  éiùc  el  M  pmoettaAC  qa'lte  AaadÔÉneraiMt;  le  m 
d^MssoM  p6iif  te  èlieiStr  pdut  Ymf  roi.  Sifébert  acoipïai 
cette  proposition.  En  même  temps .  son  armée  se  mettait  en 
méêtë^ikéêii^MÊ'iQwti^H  Itti-m^se  <Msp(»6eià]S8i<i'^ 
ik;  iàalsAiMt  fikfn&M  M  dît  M  pmleît  df uff  to»  soiefawl 
4ui  semblait  présager  l'avenir  :  «  Sf  tu  vas  sans  aucoii  desseii^ 
eoÉitre lai  fil M  Mte,  m  refiendras  viotorim,  nu&S 
fà  À  d^ai^  pcfAséës;  td  émm.  tok^  c#  lé  Sêpmr 
a  dit  par  la  bouche  de  Salomon  '  Cëlûi  qui  aura  creusé  une 

tdmâÉ9àttm;iffftêtàf^  loi  mêm:    éc#Mi  i  im- 
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nêhaiit  :  «  Répéterai-je  les  bruits  qui  courent  dans  le  public? 
Us  m'épouvantent,  et  je  les  porte  à  votre  connaissance.  On 
dit  que  c'est  par  vos  conseils,*  vos  désirs;  ydl^ffiiligittt^ 

que  Sii^ebcrt ,  votre  glorieux  époux  et  votre  roi ,  veut  perdre 
co  pays,  ievous  en  supplie,  e  est  à  vous  que  j'adresse  mes 

iiiitÉM«i( /  4iKf  cë  p^  âitâ  mémèfêd  mà  im  têmi 

montrez  que  vous  y  venez  pour  le  sauver  et  non  pour  le  pei^ 
dre»  Faites  tnii  il  M  r  les  propos  du  peuple,  apaisez  la  colère 

dtt  të,  MmM  ism^té  h  ju^ètit  dë  tmt  am  mat 

victoire  honteuse  que  de  vaincre  son  frère,  que  d'humilier 
sa  propre  maison  et  do  ruiner  le  royaume  Ibndé  par^  père». 
(T^  édfifé  éat-m^d  què  dte  FHlnéâ  Se  hé^;  i?hëmi^ 
bonheur  qu'ils  détruisent;  leurs  ennemis  se  réjouissent  en 
voyant  qu'ils  se  perdent.  » 

Êè»^roM  fie  firent  Âii«ène  im^^iéfi  s#  T^pHt  àë 
gebert.  Il  partit  et  vint  à  Vitry  près  de  Douai,  dans  le  territoire 
d'Arras;  là,  il  trouva  rassemblée  toute  l'armée  de  Cliilpérîc. 
Tdtiï  Iles  NètlMHeiid,  m  ¥MÊ^tê;;  sdfildiiiè0C^HifM^ 
l#F^»fent  sur  un  bouclier  où  ils  le  firent  asseoir,  et  ils  le  salu^' 
rent  ruj.  Les  plus  i<iaiities  rejouissances  eurent  li<  ii  ce  juiir-K^ 
el  lès  lotirez  stfivatlâ.  ¥^àm  ittÉ^;  T&îàià  étaiv  himjpxé 
ét+dtdn^f;  Cïtiîpéfîf  êf^frf  iJtrérttJ  fe^frf^t^  it  frr^Jégonde 
à  de  tels  einp  1 1-  ui.Mits  qu  étant  aecoucliee  d'un  tiis,  sa  pre- 

marque  deux  jeunes  t;eus  du  pays  de  Therouaiie,  elle  leur  ti(r 

aiflil^  S\ç^ehm:  Wm  fts^afÉêM  Mntt^  mÊkme  le 

skiaHJUsax ,  tlont  elle  avait  empoisoiiué  la  laiiie  :  «  Allez  à  la 

tMÊÊta.  âÊL  iÊÊÊlÊÊÊÊBÊlk  t  tUÊÊÊ^  MOJkWÊLif  Jlfi  mt  ,'éÊÊÊàii-  MHÉB 
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éàuffu  vfaraBte ,  je  vw»  eombtod  A'humm  mm  M  voire 

race;  si  vous  succombez,  Je  distribuerai  pour  vous  d'abon- 
dantes dumônes.  » 
Les  deux  ietnes  08»  86  gliasèreiit  me  Sifabert  an  mflîea 

de  la  multitude,  dont  ils  feicçnaient  de  partager  la  joie.  Ils  ne 
reucoutrèreut  aucuu  obstacle ,  l'abordèrent,  et  au  même  in»- 
tant  le  prinèe  ae  sentit  frappé  de  ehaiiae  e6lé  dans  le  flâne. 
D  poussa  un  grand  cri  et  nrioui  ut  presque  aussitôt.  Leur  crime 
accompli,  ils  veuient  s' enfuir  ;  mais  ils  sont  massacrés.  £n  se 
défendant,  ils  tuent Ckaresille,  dianiheHan  do  roi,  et  blesMut 
Sigilia,  autre  chambellan,  Goth  d'origine,  qui  était  venu  à 
la  cour  de  Sigebert  avec  liruneliaut.  Ce  même  Sigilia  tomba 
entre  les  mains  de  Ghilpéric,  qoi  leeondamna  à  un  affreux 
supplice.  On  lui  brûla  les  jointures  avec  des  lames  de  fer 
chaud ,  on  lui  brisa  et  coupa  ks  juembres;  il  expira  daus  les 
plus  horribles  tourments. 

Chilpéric  attendait ,  plongé  dans  une  grande  imiuiétude , 
rii^ue  du  projet  de  Frédégonde .  il  ne  savait  encore  s'il  de- 
vait échapper  ou  soecomber,  quand  des  messagers  arrivés 
du  camp  calmèrent  cette  perplexité  et  lui  apjirirent  la  mort  de 
son  frère.  Il  sortit  alors  de  Tournai  et  se  chargea  du  soin  des 
funérailles  de  Sigebert.  H  le  fit  â*abord  ensevefar  dans  le  vil- 
lage de  Lambrt  s  sur  la  Scarpe,  et  plus  Lard  il  le  fit  transfé- 
rer dans  la  basilique  de  saiM  Médard  de  Soissons.  bigebert 
mourut  en  575,  apite  un  règne  dequatoneansetuneviede 
quarante. 

Pendant  que  Sigebert  mourait  à  Yitry  sous  k  1er  des  as- 
sassins, Brunebaut  était  restée  à  Paris  avec  ses  enfimls;  die 

apprit  d'abord  les  triomphes  de  sou  uiari ,  les  anxiétés  de  Chil- 
péric et  de  Frédégonde.  Lorsqu'elle  connut  rboirible  malheur 
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dont  elie  était  frippée,  elle  en  perdit  en  quelque  sorte  k 
raison  el  ^ut  incapable  de  pi  endre  aucune  résolution.  Quel 
diangement  dans  sa  fiNtime!  Cette  reine,  napère  élévée  av 

faîte  des  grandeurs,  demeura  captive  dans  Paris  avec  ses 
deux  lilies  et  son  fils  âgé  de  cinq  ans.  U  lui  restait  eneofa 
quelques smitears  fidèles;  GODdeband  était  de  ce  mobre^ 

quoique  ce  duc  eût  combattu  sans  succès  Ihéodebert  à  Poi- 
Uers. 

Gondeband  médita  et  exécuta  iiii  projet  hardi.  H  pénétra 

dans  la  prisfiîi  où  était  enferiiio  le  jeuiic  tils  de  Sigebert  ,  ot 
rayant  placé  dans  un  grand  panier,  il  le  descendit  le  long 
du  mnr  dn  dooion.  L'ayant  ainsi  arraché  à  la  mort,  il  le  tnaoh 
porta  dans  lo  pays  qui  avait  été  soumis  à  son  père.  Son  arri- 
vée changea  tout,  la  détection  cessa,  les  Austrasiens le re- 
connurait  ponr  leur  roi,  et  il  (ut  proclamé  le  jonr  de  Noël 
575,  sous  le  nom  de  Childebert  U.  U  avait  à  peine  ciuc^  ans. 

CBAPiTRËlI. 

Mérovée  el  Bnneiiait. 

Chilpéricarrivaà  Pariset  enleva  les  trésors  qa*avait  a^iKHrl^s 
Bnraehaut  ;  mais  révasion  du  jeune  GhildÂert  imposait  à 

Cljiipéric  la  nécessité  de  ménager  Brunehaut.  11  exila  cette 
reine  à  Rouen,  et  ses  filles,  Ingondeet  Oodosvinde,  à  Meanx. 
Bnmèhant  n'avait  alors  que  vingt^imt  ans,  et  sa  beauté  fit 
une  grande  impression  sur  un  des  fils  de  Chiipéric.  Chilpéric, 
ayant  moyé  Mérovée  à  la  téte  d^une  armée  pour  sonmettre  le 
Poitou ,  ce  prince  n'exécuta  pas  les  ordres  de  son  père.  Il 
quitta  son  armée ,  vint  passer  les  fêtes  de  Pâques  à  Tours ,  et 

làt  feignant  d'aller  voir  sa  mère  retirée  à  Tonrs»  flse  rçaditHl 
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bénit  leur  mariage.  Chilpéric,  evcité  par  Frédégonde,  qui  mil 
^otfeleftmiiaiàUdaflOD  mari  une  grantk  haioe,  etqui  avait  vu 
wmîr  am  Joie  Xhéedebert  Vmé^  prMdMa^  GMpMttt 
i|^)renant  ce  qui  s'élait  passé,  en  fut  cxtrêmeraent  irrité»  $t 
4aoeMnils«isreUr4i  Vmm-  M  voukit  roiupre  mmi/m^ 
uâAtA  UeA  qu'il  avait  m  QQiHniQlé  ^^teM  pri|gpi||(l 
qui  défend  d'épouser  la  veuve  de  son  oncle.  Maïs  les  4^ 
^épMxa^renaBt  qH'on  vouiaU  séparer  allèrent  se  réfugier 
^ns merise  de  Sa»il4Iar(iB,  btfa  m  kmmim  mm 
4ela  viUe.  CMpéric  employa  louics  sortes  de  ruses  ef  4e  fl^ 
flMsses  pour  ks  engager  à  aoriir,  mais  U  m  put  vaincre  i^ 
défiance.  Bufci,  U  fil  «n  sermeat  sotowi.  «^«dkaU  telt- 
lonté  de  Dieu,  dit-il,  je  ne  les  forcerai  point  à  se  séparer. >i» 
€e  smient  les  rassma ,  ils  sortirent  de  i:«gli^*  U  rot  i^ 
reçut  avee  bonté  et  leur  doina  des  fêtes.  QndiW  jWs 
après ,  il  emmena  Mérovée  à  Soissous ,  et  laissa  Bruoehaut  ai 
cette  Ville. 

Durant  le  séjour  du  çoi  à  ^om,  »  fî!>*wiû ,  qui  avait  aban- 
donné le  parti  de  Sigebert  pour  celui^e  Chîlpérîc ,  et  que  ce 
ni  avait  comWé  de  présents,  quitu  son  nouveau  maître ,  leva 
à  la  liâte  deshommês  armés  «arriva  sous  les  mur»  de  Sois- 
sons.  Frédégonde  et  Clovis,  fils  de  Chilpéric,  prennent  k  faite. 
Les  Cbaiï4>mi5  assiègent  Soissons.  CiiUpéiic  arrive  avec  une 
armée.  Avant  de  combattre,  tt  fit  proposer  aux  ennemis  de  se 
retirer  et  de  ne  pas  continuer  une  guerre  oii  Ton  aurait  à 
sottflHr  des  deux  parts  d'inutiles  et  nombreuses  pertes.  Mais 
Godwîn  pi^féra  eombattra.  L'action  s'engage^  ta  vktoire  reste 
àChilpéi  ic.  L'armée  ennemie  s'enfuit,  etsesplusbmosgue^- 
nen  périront.  Après  cotte  victoii'e,  k  roi  ^tre  dans  paissons. 
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fiti  érUent  aeaiit  Mil  tt^éi  —liii  à  m  fim^  ffi  mék- 

lia^sei'  a  Bi  uuehaut.  £i'édégûttde  ^veui|ua  la  conduite  de  Mé- 
tmte»   CUipém  it  «riivor  w  amf»  à 
éts  gérées  peir  ii  mmiliar* 

iSpus  piaçoQs  ici  la  page  suivante  ée  Gfégùm  éà  XiMIs 
^■li  £Hâ  cÊmÊÊibNk  iilufiHiitt  d£  (ûflitâ  éuÉmâ. 
'  cCuéwhi  tydl  priiitfciite  le  premier,  ûftf  cmisquato^s 
les  bieiis  qu'il  avait  sur  k  iêffitoii^e  d@  ;dai:isuiiâ^  et  «kittAa 
èi'é|ii»d0âû»t4léi«rd.i^ddlHq^a|r^  fiodwiiMMfit 
«ilitaMiii. 

ii  laissHiit  une  ymve  ietuie  etl^eUe  que  Eauchit^^^  t^maue 

éfÊimt.  I  exerçait  t»t  de  tnmàé^  mut  sêt  awvîleii#»> 
fmi  4irt,4vee  raison ,  que  oei  kmme  n'avait  rieu  4  j^nmius, 
U  4a7fl  poufluil  joaqv'iu  doroMT  éi^é  (Mil  pal  ««â  p9|t 
«u|;in6i^  la  ■échawoe^é  la  ph»  ^aMique.  QadqieMa  dans 
£f6  ksttns  un  seivit^ur  appof Lait  devant  lui  un  lifiini)aw  4^ 
im,    i'#biigaaift  à  l'#aiMli«  m  lanM  w  aa 

fiaabe  me,  le  ralbmk,  et  fan  feisait  reeamaienoer  0$  jaa 
barbare  jusqu*À  ce  que  ks  jambe&  du  u^euïeux  fussçpl 
HàKmm  brilôaa.  Si  eahii-a  fowail  m  crii  a'il  teait an 
ttMwmt ,  U  le  0)eBaçaîi  éu  poignard.  Le  seirvîtewr  i^leHnrit 
en  sikuoe,  ^  ces  krines  feisaieiit  tressîaiUk*  ét  joie  c^tt^ 
iifiee. 

Ob  moate  4e  lui  une  hklaire  eneore  plus  k)niUe.  iu 
nombre  de  ses  serviteura,  se  trouvaient  un  jMUiil  bomuie  et 
«M  jaune  tmm  ^niawenl  coton  M  Vêmv  Vm  ptur  Tao- 
nie.  Cet  attackenent  teait  depnia  éem  ana.  Maia  la  erainle 

4*iMaipai!4^^  puiùâ«  kur  pêf^da dfi i^uMii ^ikW  • 


Digitized  by  Google 


m  mmn  m  fRANGK. 

iâm  Vii^  voine.  Bawriiim»  m  tôt  «varli ,  il  aeMml 
è&mùàbtm  deux  eschm  tiix  prélm.  Le  prêtre  loi  r^m- 

dit  ;  tu  connais  le  respect  que  tu  dois  aux  églises  de  Dieu»  tu 
«lift  «[ne  tu  ne  peux  npfwdrs  teBsenrileurs»  si  tu  B'asjsié 
de  conserver  Tunioii  qui  existe  entr*eux  et  de  les  exempter  de 

tout  châtiment.  i>  A  ces  paroles ,  U  reste  d'abord  en  suspens  ; 
puis,  ft*étaDt  recueiUi,  il  jura,  ks  muas  sur  Ttutel ,  qu'il  ne 
hsséptrerait  point,  etqu*il  prendrait soiii  au  eentraire qu'ils 

fussent  toujours  réunis.  »  Le  prêtre  le  croyant  sincère ,  et  se 
eoBtentaDt  de  la  promesse  de  ee  (burbe ,  lui  rendit  ses 
deux  serviteurs.  H  fit  abattre  un  arbre  dont  on  creusa  le 
tronc,  et  ouvrir  une  fosse  de  trois  ou  quatre  pieds  de  profon- 
deur ,  an  fond  de  laquelle  fut  j^aeé  le  tronc  creusé.  On  coodha 
ensuite  la  jeune  fille  dans  ce  cercueil ,  et  après  elle  son  amant. 
Une  planche  refermai  ouverture  de  1  arbre;  ou  rejeta  sur  eux. 
de  la  terre  qui  remplit  la  fiosse  et  la  nivela ,  et  ils  furent  ainsi 
ensevelis  tout  vivants.  Tai  accompli  mon  serment,  disait  Rau- 
chinge,  jamais  ils  ne  seront  séparés.  Le  {urétre  sut  ce  (|ui 
étaitarrivé.  H  accabla  iU«diin|e  de  reprodies,  et  obtint  diifr- 
cilement  qu'ils  fussent  déterrés.  Malheureusement  on  ne  trouva 
que  le  serviteur  encore  vivant,  la  jeune  iille  était  morte. 

Telles  étaient  les  horreurs  auxquelles  se  livrait  Tmiâme 
Rauchinge ,  et  auxquelles  il  prenait  un  plaisir  abominable. 
Ënhn,  il  trouva  une  mort  digne  d'une  vie  si  coupable.  Nous  le 
verrons  dans  la  suite.  Une  députation  du  jeune  roi  Childebert 
se  rendit  alors  auprès  de  Chilpéric ,  désavoua  Godwhn  ,  et 
demanda  la  mise  en  liberté  de  Brunehaut  et  de  ses  filles. 

Au  nombre  des  seigneurs  qui  restèrent  fidèles  àChilde- 
bert  11 1  se  trouvait  aussi  Gontran  Boson ,  qui  partageait  avec 
God^ésiio  le  commandement  de  Tarmée  4e  Sigebcrt  lorsque 
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Théodebert  fut  détail,  et  à  qui  on  aUribaait  la  mort  de  ce 
prince.  Redoutant  la  vengeance  de  Chilpéric,  il  s'était  rélugié 
dans  Téglise  de  Saint-Martin  à  Tours* 

Mérovée,  privé  de  ses  aruies  et  de  son  baudrier,  gémissait 
en  prison.  Son  père  le  fit  tonsurer  et  revêtir  de  l'habit  de  clerc; 
ensuite  il  le  força  de  recevoir  rordination ,  et  il  l'envoya  au 
monastère  de  Saint-Calais ,  dans  le  Mans,  pour  s*y  instruire 
des  devoirs  et  des  règles  du  sacerdoce. 

Contran  Boson ,  qui  n'avait  pas  quitté  la  basilique  de  Saint- 
Martin,  instruit  du  sort  de  Mérovée,  lui  envoya  le  sons-dia- 
cre Riculphe ,  pour  lui  donner  le  conseil  de  se  réfugier  dans 
l'église  de  Saint-Martin.  Mérovée  saisit  cette  espérance»  la 
dernière  (jui  lui  restât.  Pendant  qu'il  allait,  accompagné  d'une 
faible  garde ,  à  Saint-Calais,  où  renvoyait  son  père ,  Gaïlenus, 
un  de  ses  serviteurs,  se  jeta  sur  ceux  qui  conduisaient  son 
maître  et  les  dispersa  ;  Mérovée,  libre,  reprit  ses  habits  sécu- 
liers et  se  dirigea  rapidement  sur  Tours.  Le  pi  ince  y  arriva 
sans  danger,  et  il  entra  dans  Téglise  de  Saint^Martin.  c  Je 
célébrais  la  messe,  dit  Grégoire  de  Tours;  Raguemode,  évéque 
de  Paris,  qui  avait  succédé  à  saint  Germain,  était  avec  moi. 
La  messe  étant  achevée,  le  prince  se  fit  connaître  et  nous 
pria  de  lui  donner  les  Eulogies.  Nousleslui  refusâmes  d*abord; 
mais  il  s*écria  qu*on  ne  pouvait  pas  lui  oter  ainsi  la  commu- 
nion des  fidèles.  Nous  examinâmes  sa  demande  d'après  le  droit 
'  canonique,  et  avec  le  consentement  de  mon  collègue,  qui  m'as- 
sistait,  je  lui  donnai  les  Eulogies.  Cet  événement  fut  l'occa- 
sion  de  grands  malheurs  pour  la  ville  de  Tours.  J'envoyai 
mon  diacre ,  accompagné  de  mon  neveu  Vicétus ,  qui  était  ap- 
pelé à  Soissons  par  des  affaires  particulières,  afin  dlnformer 
le  roi  Chilpéric  de  là  fuite  de  Mérovée.  Mais  à  leur  aspect  Fré- 
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dégonde  \es  traita  d'espions,  yenus  pour  savoir  tout  ee  que 

faisan  Clulpéric  et  le  rapporter  à  Mcrovée.  Les  ayaul  fait  sai- 
sir, elle  les  condamna  à  Texil.  Us  y  restèrent  sept  mois.  Le 
roi  m'envoya  des  messagers  pour  me  dire  :  Arrachez  l'apostat 
à  la  sainte  basilique  ;  si  vous  ne  le  faites,  j'irai  mettre  à  feu  et 
à  sang  tout  le  pays.  » 

Grégoire  de  Tours  répondit:  cOn  ne  peut  faire,  en  un 
lenij)s  chrétien,  ce  que  l'hérésie  n'a  jamais  osé  faire.»  Chil- 
péric,  entlammé  décolère,  marcha  avec  son  armée  en  Tou- 
raine.  Mérovée,  voyant  quelles  étaient  les  intentions  de  son 
père,  méditait  avec  Contran  de  fuir  auprès  de  Brunehaut.  «  Je 
neveux  pas,  dit-il,  qu'à  cause  de  moi  l'Eglise  de  Saint-Mar- 
tin soit  violée,  ou  que  ce  pays  ait  à  souffrir  quelque  don»- 
mage.  »  Il  entra  ensuite  dans  la  basilique,  y  passa  la  nuit  i 
veiller  et  à  prier,  li  oilrit  au  tombeau  du  saint  pontife  tout  ce 
^u'il  avait,  et  le  pria  de  venir  à  son  secours,  et  d'obéir  de 
Pieu  d'être  rétabli  dans  sa  première  dignité. 

Leudaste  était  alors  comte  de  Tours ,  il  était  dévoué  à  Fré- 
dégonde,  et  tendait  toutes  sortes  de  pièges  à  Mérovée.  Tous 
les  jours ,  quand  ses  gens  s'en  allaient ,  ceux  du  comte  les  at- 
taquaient à  coups  d'épée  et  de  bâton  ;  plusieurs  iîirent  tUQs , 
et  le  prince  n'eût  pas  été  épargné  si  le  comte  en  eut  trou* 
vé  l'occasion.  Mérovée  désirait  se  venger,  et  exercer  quel- 
ques représailles  sur  des  gens  dévoues  à  la  reine.  Marcleife, 
premier  médecin  du  roi,  passa  en  ce  moment  à  Tours.  Gon* 
tran  donna  à  Mérovée  le  conseil  de  le  faire  arrêter.  H  s'en  em- 
para. On  lui  enleva  tout  l'or  et  l'argent  qu'il  avait,  et  ou  lui 
infligea  les  plus  ignominieux  traitements.  On  reùt  fait  périr 
s'il  n'était  parvenu  à  échapper  aux  mains  de  ses  bourreaux 
6t  à  gagner  l'église.  Grégoire  de  Tours  lui  dpnoa  des  vétemeuti». 
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et  lui  ayant  assuré  une  libre  sortie,  lui  donna  la  bcilité  dd 

s'en  aller  à  Poitiers. 

Mérovée,  téméraire  dan»  ses  discours,  s'emportait  souvent 
oonlre  son  i^ve  et  eontre  FrédcBonde.  Q  les  accusait  hmU^ 

ment  de  criincs.  (Juuiqiio  toutes  ses  pai  ules  fussent  m  ^>artie 
vraies,  je  m  crois  pas,  dit  Grégoire  de  Tours,  que  la  révé- 
lation de  pareilles  cboses  par  la  bouche  d'un  fils  fût  agréaUe 

à  Dieu.  Liijuui  que  j'avais  été  invité  à  dinor  avec  lui,  il  me 
pria  de  loi  lire  quelques  pa^^es  des  livrets  salutâ  pour  ^ 
instnuction.  j*ouvrisle  livre  des  Proverbes  de  Salomon,  et  jn 

lus  le  premier  verset  qui  se  rencontra  sous  mes  yeux,  il  ciait 
aiusi  cougu  :  «  Vm\  de  celui  qui  outrage  sou  père  sera  arra^ 
ché  par  les  porbeimx  d^s  torrents  et  mangé  par  les  ep£|nls  dQ 
raii»le.  »  Je  considérai  ce  verset  cû^iuic  Uiie  seiitcflc<î  du  ci4} 
ip^is  le  prince  ne  renlendjl.  p4i>. 

c  U  y  avait  alors  à  Tours  une  femme  qui  faisait  profiB^on  dd 
prédire  l'avenir,  (jontran ,  ([ui  l'avait  connue  au  temps  du  roi 
Cji4ri(>eit,  lui  envoya  iiiu  d^  ^es  serviteur^  pour  savoir 
qu'il  pouvait  craindre  ou  espérer.  JU  réponse  de  la  préteih 
due  prophétesse  ne  se  lit  j)as  attendre.  Cliilpéric  mourrait  dans 
raïu^ée,  Mérovée  seul  im  succedeiait,  lioiitran  gouvernerait 
le  royJtui)3ie  pendant  cinq  ans;  la  sixième  année,  |^  ser^î^  év^r 
que  de  l'une  des  villes  situées  sur  le  cours  de  la  Loire,  et  il 
u^ourrait  j)leia  dejoui'S.  A^vhs  avoir  reçu  ceUc  repun^e,  il  iut 
enflé  de  vanité,  et ,  comme  s'il  eût  déjà  été  assis  sur  le 
de  Tours ,  il  vint  avec  joie  me  le  dire.  Je  ris  de  sa  folie  et  lui 
diji  ;  «p^eu  acuitjécuuvi'e  l'avenir.  Ou  11e  d^it  croirai  aiu  yi'Qi 
me^  du  démon  ;  il  es^  le  père  du  mensonge  :  il  ^  retira  tou^ 
confus.  »  Une  nuit ,  aj^rès  avoir  célébré  les  Vigiles  dans  la  basi- 
li<4Ue  d^  ^ulrMartiu ,  je  veiiai^^  4^  }^^.  ^\ Mu  ^/m^l  * 
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que  je  vis  m  afif^  qui  tmentit  les  airs;  il  criait  d'une  voix 

retentissante  et  simslre  ;  «  Hélas!  Dieu  a  frappé  C.ltilperic  et 
aas  fito  y  il  n'en  ratera  aacuu  de  ceux  qui  existent  pour  régner 
après  lui.  »  D  avait  don  de  diverses  femmes  quatre  flb»  sans 
compter  les  filles.  » 

Pendant  que  le  prinee  et  Gontran  s^umaient  dans  la  basî- 
liqoe  de  Saint-MartÎD ,  Frédégonde,  qui  protégeait  déjà  Gon- 
tran, l'auteur  de  la  mort  de  Théudcbert ,  lui  envoy  a  un  mes- 
sage par  lequd  die  lui  demandait  de  persuader  à  Mérovéede 
sortir  de  la  basilique,  disant  qu'elle  lui  paierait  ce  service,  et  que 
de  richesdons  en  seraient  le  prix.  Il  changea  aussi  tôt  de  conduite 
et  de  langage  avec  Mérovée.  Gomme  il  croyait  les  assassins  de 
Frédégonde  apostésdans  le  voisinage ,  il  dit  au  prince  :  c  Potif^ 
quoi  languissons-nous  ici  dans  roisiveté ,  et  nous  tenoii^-nous 
timidement  renfermés  dans  Tenceinte  de  la  basilique?  Faisons 
venir  nos  chevaux ,  prenons  nos  ftiucons  et  nos  chiens,  et  al- 
lons plutôt  chasser  et  nous  divertir  dans  des  lieux  plus  vastes 
et  plus  gais.  »  llérovée  se  laissa  séduire  ;  son  inclination  et 
l'ennui  de  sa  captivité  aidaient  aux  sollicîtations  de  Gontran  » 
homme  habile  et  qui  avait  quelques  bonnes  qualités  ,  mais 
âme  perfide  et  toujours  prête  à  la  trahison.  Ils  sortirent  donc 
de  h  basilique ,  s'avancèrent  jusqu*à  Joué,  maison  de  campa- 
gne  a  peu  de  disLmce  de  la  ville  ;  mais  personne  n'attaqua 
Mérovée,  qui  échappa  à  cette  embûche  sans  Tavoir  même  soup- 
çonnée. 

Gonlran,  coinine  nous  Tavons  dit  plus  haut,  était  accusé 
d'avoir  tué  Xhéodebert.  Le  roi  GMlpéric  »  qui  voulait  punir 
ce  crime,  imagina  d'écrire  an  tombeau  de  saint  Martin  une 
lettre  dans  laquelle  il  demandait  au  saint  pontife  s'il  pouvait 
ou  non  arracher  Gontran  à  cet  asile.  Le  diacre  Baudin  fut 
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chargé  de  porter  la  lettre.  Il  la  déposa  au  tombeau  du  saint 
avec  des  feuilles  de  papier  blanc  pour  recevoir  sa  réponse*  U 
attendit  trois  jours,  et  voyant  qu'il  n'y  avait  aucune  réponse, 
il  revint  près  de  Chilpéric.  Le  roi  envoya  d'autres  personnes 
pour  faire  promettre  à  Gontran  de  ne  pas  sortir  de  la  basilique 
sans  lui  en  donner  connaissance.  Gontran  s*enipressa  de  jurer 
sur  le  voile  de  Tautel  qu'il  ne  s*en  irait  pas  sans  Tordre  de 
Chilpéric. 

Mérovée  ne  croyait  pas  aux  promesses  de  la  prophétesse 
consultée  par  (iontran  Boson  ;  il  voulut  savoir,  par  l'épreuve 
du  sort  des  saints,  ce  qui  devait  lui  arriver.  U  passa  trois  jours 
et  trois  nuits  à  veiller,  à  jeûner  et  à  prier.  Alors  il  prit  sur  le 
tombeau  le  livre  des  rois,  oii  il  lut  le  verset  qui  s'offrit  le  pre- 
mier à  ses  yeux  :  «  Parce  que  vous  avez  abandonné  le  Sei- 
gneur votre  Dieu  pour  suivre  des  dieux  étrangers ,  le  Seigneur 
vous  a  livrés  à  vos  ennemis.  »  Dans  le  livre  des  Psaumes ,  il 
trouva  ce  passage  :  <  A  cause  de  leur  perfidie,  ô  Dieu,  vous 
les  avez  renversés  dans  le  temps  même  quMls  s'élevaient.  Com- 
ment sont-ils  tombés  dans  la  dernière  désolation  ?  Ils  ont  dé- 
Mli  tout  dun  coup,  et  ils  ont  péri  à  cause  de  leur  iniquité.» 
Il  lut  ces  mots  dans  l'Evangile  :  «  Vous  savez  que  dans  deux 
jours  on  célèbre  la  Pàque  et  que  le  Fils  de  rhoiniiie  doit  être 
livré  pour  être  crucifié.  » 

Ces  réponses  accablèrent  Mérovée  ;  il  fondit  en  larmes  et 
resta  longtemps  prosterné  devant  le  tombeau.  Enfin,  ayant 
pris  une  résolution  décisive,  il  partit.  Gontran-Boson  et  plus 
de  cinq  cents  hommes  raccompagnaient.  Lorsqu'ils  furent  ar- 
rivés h  Anxerre,  ville  qui  dépendait  de  l'oncle  de  Mérovée,  le 
roi  Gontran,  ils  furent  arrêtés  par  Uerpon,  gouverneur  de  cette 
ville.  Mérovée  parvint  »  on  ne  sait  comment ,  à  s'échapper  et  à 
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Irouvér  utl  asile  dans  l'église  de  Saint-Germam.  En  apprenant 
cette  wmTelle,  le  rd  Gontran  entra  daoB  «ne  grande  ooifara 
eontre  Herpon  ;  il  le  eondamna  à  une  amende  de  lept  cents  piè- 
ces d'or  et  à  perdre  sa  place ,  et  lui  adi'essa  ce  reproche  : 
f  Puisque  ta  TarrétaiBy  il  iallail  nie  l'amener  aiinllAt;  ai  ta 
Me  devais  pas  le  retenir,  fl  ne  Mlait  pas  rarrlter.  » 

Pendant  ce  temps,  l'armée  de  Chilpéric  arriva  jusqu'à 
Tours,  pilla  et  brûla  toute  la  contrée.  Les  soldats  u'éfMrfDè- 
rent  pas  même  ce  qui  appartenait  au  bienlienl^x  saint  Mar^ 
tin ,  et ,  sans  aucun  respect ,  ils  s  emparèrent  de  tout  ce  qui 
se  trouva  sous  leurs  mains. 

Mérovée  resta  près  de  deui  mois  dans  Véglise  de  Saint- 
Germain.  Enfin,  il  quitta  cette  ville,  et,  suivant  son  premier 
dessein,  il  parvint  jusqu'auprès  de  la  reine  Brun^ut,  qui 
Mit  retournée  dans  les  Etats  de  son  flls. 

Le  royaume  d'Austrasie,  pendant  la  nunorité  de  Childebert, 
était  en  proie  à  des  dissensions  terrtMes.  Brunehaut  avait  mm- 
levé  contre  elle  tous  les  grands  de  TAnstrasie.  Les  Francs,  les 
Romains,  les  évêques,  les  ducs,  tous  divisés,  étaient  d'ac- 
cord dans  leur  baine  eontre  elle.  Ils  voulaient  lui  arracher 
tonte  inffuenoe  sur  le  gouvernement  de  son  flb.  Les  ebefe  de 
cette  ligue  étaient  Âgidius,  évéque  de  Reims,  le  cruel  duc 
Rauchinpe,  le  plus  riche  des  Austrasîens,  Ursion  et  Bertefred. 

Les  Anstrasiens  ne  voulurent  point  reeevnîr  Wrovée.  Son 
père  entra  en  Champagne  avec  une  armée,  croyant  qu'il  était 
eaehô  dans  ce  pays;  mais  il  ne  Ty  trouva  paset  se  retin  sans 
avoir  causé  aucun  dommage  à  ces  contrées. 

Vm  de  temps  après,  le  bruit  courut  que  Mérov^  cherchait 
àse  réAigior  de  nouveau  dans  la  basilique  de  SaintrMartin. 
Le  rei  CUIpéric  fit  entourer  l'Eglise  et  tenmr  toutes  les 
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sues.  Les  gardes  ne  laissaient  qu'une  seule  entrée  par  laquelle 
passait  ud  petit  nombre  de  clercs  pour  se  rendre  à  l'office. 
Hais  les  autres  portes  étaient  fermées»  et  le  peuple  en  était 

très-coiitiarié. 

Ce  prince  erra  d'alK)rd  à  Taventure ,  puis  il  se  tint  caché 
dans  h  piroTince  rémoise,  car  il  n'osait  se  fier  ouTertement 

aux  Austrasiens.  11  iiU  decouvei  t  par  les  liabitaiits  de  Tlié- 
,  rouanne.  Ils  envoyèrent  vers  lui,  lui  disant  devenir  chez  eux, 
qu'ils  abjureraient  leur  soumission  à  Cfailpérie  et  obéiraient 
h  ses  ordres.  Mérovée  se  fia  à  leurs  promesses,  et  pai  tiL  ac- 
compagné d'un  petit  nombre  de  ses  serviteurs  les  plus  dé- 
voués. Mais,  pour  cacher  leur  ruse,  les  habitants  de  Thé-  ' 

rouanne  le  firent  entrer  dans  une  ferme  qu'investit  presque 
aussitôt  une  troupe  de  gens  armés.  Au  même  instant,  les  mes- 
sagers se  mettent  en  route  pour  porter  cette  nouvelle  à  Chil- 
péric.  Le  roi,  en  la  recevant,  s'empressa  de  se  rendre  sur  les 
lieux.  Mais,  dès  queMérovée  se  fut  aperçu  qu'il  était  prison- 
nier, fl  craignit  que  la  vengeance  de  ses  ennemis  ne  s*exer- 
(,'ât  sur  lui  par  de  longs  supplices;  aussi,  ayant  appelé  son 
fidèle  Gaîlenus,  il  lui  dit  :  c  Nous  n'avons  jamais  eu  qu'une 
âme  et  qa*une  pensée,  je  te  demande  de  ne  pas  soulMr  que 
je  tombe  vi\;int  entre  les  mains  de  mes  ennemis;  c'est  pour- 
quoi je  te  prie  de  me  percer  de  ton  épée.  •  Gaîlenus  lui  obéit 
sans  hésiter.  Quand  ChBpéric  arriva,  son  fils  venait  d'expi- 
rer. Beaucoup  de  personnes  alllnuent  que  ces  paroles  de 
rovée  ne  sont  qu'une  fable  inventée  par  Frédégonde,  et  qu'eiie- 
mème  donna  secrètement  l'ordre  de  le  tuer.  Cependant,  on 

arrêta  Gaîlenus  par  ses  ordres.  On  lui  coupa  les  mains ,  les 
pieds,  les  oreilles  et  le  nez,  et  on  le  tit  périr  dans  les  plus 
horribles  supplices.  Grindion  «fira  mt  la  roue.  On  oaùpa 
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h  (été  à  GnaUao  »  qui  tvail  été  maire  ën  parais  de  Sigebert 

Lt  plupart  de  ceux  qui  avaient  suivi  Mérovée  purent  par  des 

supplices  égalenieiit  ci  ueb.  Ou  diâail  aussi  que  Févéquc  de 
Reims»  Egidius,  et  Gontran-Boson. avaient  dirigé  les  pièges 
tendus  à  ce  prince  infortané ,  parce  que  le  premier  était  lié 
dtipuiâ  lougtemps  avec  F rédcgondc ,  et  que  le  second  éUii  eu 
secret  son  ami  pour  avoir  tué  Xhéodebert. 

Le  roi  Contran  fit  périr  les  fils  de  Magnachaîre ,  à  cause  des 
propos  infâmes  qu  ils  teiiaienl  coutrç  la  reme  Au^ngiide  et 
ses  enfimts;  et  leurs  biens  furent  confisqués  au  profit  da  tré- 
sor royal.  Il  perdit  presque  en  même  temps  sesdeux  fils  atteints 
d*uue  maladie  qui  les  eiiiporla  rapidemcul.  Cet  événciiieut , 
qui  le  privait  de  postérité  »  lui  causa  un  profond  chagrin. 

Le  roi  Gontran  envoya  une  ambassade  à  son  neveu  Childe- 
bertU,  pour  lui  oUrir  son  alliance,  et  lui  demander  une  m- 
trevue.  Les  grands  d'Austrasie  acceptèrent  avec  empressement 
pour  le  jeune  roi,  et  l'accompagnèrent  à  cette  entrevue.  La 
rencontre  des  deux  princes  cul  lieu  au  Pout-dc-Pierre,  sur  la 
Meuse  (4).  Gontran  embrassa  tendrement  son  neveu;  ensuite 
il  dit  :  «  Cest  en  punition  de  mes  péchés  que  je  me  trouve  au- 
jourd'hui privé  d'enfants;  mamteuant  je  dcoande  que  mon 
neveo  devienne  mon  fils.  »  S*interrompant  à  ces  mots,  il  le  fit 
asseoir  sur  son  propre  siège ,  et  l'installa  en  ces  termes  : 
c  Qu'un  même  boucher  nous  protège!  qu'une  même  lance 
nous  défende!  Si  je  dois  de  nouveau  avoir  des  fils,  je  ne  t'en 
compterai  pas  moins  comme  un  d'entre  eux,  afin  qu'il  règne 
entre  vous  la  même  aiTection  que  jeté  promets  ici  devant  Dieu.» 
Les  grands  de  Chiidebert  firent  en  son  nom  des  promesses 

(1)  Vllhi» €ilN iMoito  0lliMrlÉlHnu 
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flembUMes.  Ds mangèrent  et bvrent  ensemble,  ilsThonorèrent 

par  des  présents  dignes  de  leur  rang,  après  quoi  ils  se  séparèrent 
en  paix.  Us  envoyèrent  ensuite  h  Chilpéric  une  ambassade, 
pour  lui  demander  de  rendre  ce  qu'il  avait  enlevé  au  royaume 
d'Âustrasic ,  ou  de  se  préparer  au  combat.  Mais  (Chilpéric  « 
m^risant  cette  sommation»  fit  bâtir  des  cirques  à  Soissons  et 
à  Paris ,  et  y  donna  des  spectacles  au  peuple. 

En  ce  tciHps-ià,  Ciulpenc  manda  près  de  lui  Prétextât, 
évèque  de  Rouen,  qu*on  accusait  de  faire  des  largesses  au 
peuple  pour  l'exciter  eontre  le  m.  Après  l'avoir  interrogé ,  le 
roi  reconnut  qu'il  avait  eu  eu  sa  possession  des  ol^ets  que  lui 
avait  confiés  la  reine  Brunebaut ,  deux  ballols  remplis  d'étof* 
fesetde  bijoux,  évaluésà  trois  mille  sousd'or,  et  un sacde piè- 
ces d'or  au  noailjre  de  deux  miile  (1).  On  lui  euleva  ces  objets,  . 
et  il  fut  relégué  dans  un  lieu  où  le  roi  le  fit  garder  jusqu'au 
moment  oii  il  serait  jugé  par  rassemblée  des  évêques. 

Le  concile ,  le  cinquième  qui  se  réunit  à  Paris,  se  tint  dans 
la  basilique  de  Saint-Pierre,  près  du  palais  du  roi,  et  Prétex- 
tât y  fut  amené.  Le  roi  se  leva  au  milieu  de  rassemblée ,  et  dit 
au  prélat  accusé  :  «  Quel  a  été  ton  dessein ,  ô  évéque,  en  ma- 
riant mon  ennemi  Mérovée,  qui  devait  être  mon  fils,  avec  la 
femme  qu'il  aimait,  c'est-à-dire  avec  l'épouse  de  son  oncle? 
•  Iguorai&-tu  les  dispositions  des  saints  canons  à  ce  sujets  ce 
n*est  pas  le  seul  crime  que  j'ai  à  te  reprocher,  car  tu  as  cons- 
pire avec  lui,  en  enqiloyaiit  la  corruption,  pour  aUculcr  a  nia 
vie.  Tu  as  rendu  le  fils  ennemi  du  père,  tu  as  séduit  le  peuple 
par  des  largesses  pour  qu*il  ne  me  gardAt  point  la  fidélité  qu'il 
me  devait;  tu  as  voulu  cnlln  livrer  mu  royaume  à  un  autre.  » 
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8n  entendant  cette  m  t  usaîion ,  les  Francs  frj^niissaient  d*indi- 
gnatiou ,  et  la  tbule  assemblée  au-dehors  voulait  briser  les 
portes  de  Téglise,  en  arracher  Prétextât  et  le  lapider.  Le  roi 
cependant  contint  la  fureur  de  la  iiiultitiide. 

La  parole  fut  donnée  à  Prétextât,  il  nia  les  faits  de  complot 
et  de  trahison  qui  lui  étaient  reprochés.  On  fit  venir  alors  dè 
faux  témoins  ([ui  montrèrent  les  présents  qu'ils  avaient  reças 
de  révéque  pour  engager  leur  foi  àMérovée.  Lui,  au  contraire, 
affirmait  (jn'il  n*avait  jamais  détourné  ces  hommes  de  leurs 
devoirs  envers  Chilpéric  :  «  les  présents  dont  vous  abusez  pour 
m*accuser,  s'écria-t^il,  vous  ont  été  donnés  par  moi  en  échange 
de  ceux  que  vous  m'aviez  vous-mêmes  offerts. 

Le  roi  se  retira  alors,  et  nous  allàniis  siép^er,  dit  Grégoire 
de  Tours,  dans  la  sacristie  de  l'église  de  Saint-Pierre.  Tandis 
que  nous  étions  à  conférer  ensemble,  toitt-à-coup  Aétius,  aN 
chidiacre  de  Paris,  se  présenta  h  nous,  et  nous  ayant  salués  il 
nous  dit:  <  £coutez-moi,  ministres  du  Seigneur,  qui  êtes  as- 
semblés en  ce  lieu  ;  voici  le  temps  où  vous  pouvez  honorer 
votre  nora ,  et  lui  donner  une  sfloire  éclatante ,  ou  bien  vous 
exposer  à  n'être  plus  regardes  comme  les  prêtres  du  Seigneur 
si  vous  n'agissiez  pas  judicieusement  et  si  vous  laissiez  périr 
votre  frère.  »  Mais  on  se  taisait  et  personne  ne  répondait  à 
Aétius,  tant  était  grande  la  crainte  des  ressentiments  de  Fré- 
dégonde,  qui,  par  ses  intrigues,  dirigeait  toute  cette  affaire  ! 

Grégoire  de  Tours  voyant  que  tout  le  monde  gardait  un  si- 
lence profond,  prit  la  parole.  «  Ëcoutez-moi,  je  vous  prie, 
ministres  sacrés  du  Seigneur,  et  vous  surtout  qui  avez  ua  ae^ 

cès  plus  familier  auprès  du  roi.  Donnez-lui  un  conseil  salu- 
taire et  di^ne  du  caractère  sacerdotal.  Obtenez  de  ce  prince 
qu'il  ne  s'ahandMM  pas  à  sa  colère  entre  un  prétie  de  Dieu» 
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de  peur  qu'il  ne  perde  son  âme  et  sa  gloire.  *  On  sft  tttt  en- 
core, et  voyant  que  personne  ne  prenait  la  parole,  Grégoire 
ajouta  :  c  Souvenez-vous ,  prêtres  de  mon  Dieu  »  de  ces  paroles 
du  prophète  :  Si  celui  qui  est  chargé  de  vetllér,  voit  les  ifii^ 
qtUtésde  V  homme ,  et  ne  les  découvre  pas,  il  sera  coupable  de 
la  pmé  dè  teti»  àmè*  Roinp»  donc  le  silebee ,  avertisses  et 
prêchez  ,  car  c'est  votre  devoir.  Montrez  au  roi  ses  fautes^ 
déeouvrez-lui  ses  dangers,  afin  qu'il  ne  lui  arrive  aucun  mal 
et  que  vous  n'ayet  pas  à  répondre  de  son  âme.  Nous  avons  vu 
péril*  C1t)diDliHr,  pour  âvoir  préféré  la  vengeance  aux  sages 
exhortations  d'Avitus.  La  main  de  Dieu  châtia  Maxime  à  Q^use 
de  àes  violences  contre  saint  Martin.  Graipes  donc  pourvous^ 
ménàès  les  suites  de  votre  coupable  silence.  »  On  se  tut  en^ 
core  pour  la  troisième  lois,  et  tout  le  monde  paraissait  trappé 
de  stupeut. 

Cependant  il  m  trouva ,  parmi  les  membres  de  l'assemblée , 
deux  flatteurs,  nom  qu  li  est  douloureux  de  donner  à  des  évé^ 
ques,  qui  allèrent  dénoncer  Grégoire  au  roi  comme  le  plus 
grand  ennemi  de  sa  cause.  Aussitôt  le  roi  envoya  à  Grégoire 
un  de  ses  courtisans  avec  ordre  de  se  présenter  à  l'instant  de*^ 
vaut  lui.  Lorsqu'il  arriva ,  il  trouva  le  roi  dans  une  cabane  de 
feuillages.  A  sadrmte  était  Bertrand,  évéque  de  Bordeaux,  età 
sa  gauche  Raguemode ,  évèquc  de  Paris  ;  devant  eux  était  une 
table  chargée  de  pain  et  de  différents  mets.  En  voyant  Gré- 
goire ,  le  roi  dit  :  t  O  évéque ,  tu  dois  rendre  la  Justice  k  tous , 
et  voilà  que  je  ne  puis  1  oijtenir  de  toi;  mais  je  le  vois,  tu  con- 
^sens  à  l'iniquité,  et  tu  es  la  preuve  de  ce  proverbe  que  le  cor- 
beau n'arrache  point  les  yeux  au  corbeau.  »  Grégoire  répon- 
dit :  «  Si  quelqu'un  de  nous,  ô  roi,  voulaits'écarter  du  sentier 
de  h  justice,  tu  as  le  pouvoir  de  le  punir;  maiS)  si  tu  t'en 
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éctrlQS  toHBtee,  qui  le  iwiinTims  n'avons  d'ntreponvoir 

que  celui  de  la  parole,  mais  tu  l'écoutés  si  tu  veux;  si  tu  ne 

qui  a  dit  qu'il  €6t  la  jiMtiee  mène.  »  Exdtépwraes  flatteurs, 

le  roi  reprit  :  c  Puisque  je  ne  puis  ubieuii  de  toi  la  justice  que 
jeréelanie»  voicice  que  je  ferai  ;  j'irai  à  Tours,  j'assemUerai  le 
peuple  et  je  lui  dirai  :  Hevez-vou»  contre  Grégoire ,  car  c'est 
un  homme  injuste.  Il  me  refuse,  à  moi,  qui  suis  roi,  la  jus- 
tice que  je  lui  demande ,  comment  tous  la  rendra-trilà  vous- 
même  qui  êtes  au-desBOQS  de  moi?  »  Boi,  répondît  Grégoire, 
tu  ne  sais  pas  si  je  suis  injuste.  Celui-là  seul  le  sait  qui  con- 
naît le  fond  de  ma  conscience,  qui  sonde  les  replis  les  (dus 
secrets  des  oœurs.  Si  le  peuple  t'écoute  et  m'accuse ,  ces  faus- 
setés retomberont  sur  toi  parce  qu'elles  s  icmlroiil  de  loi.  Con- 
sulte les  lois  et  les  saints  canons.  Le  jugement  de  Dieu  te  sera  re- 
doutable si  tu  t'en  écartes.  »  A  ces  mots,  Chilpéric ,  changeant 
de  ton,  adoucit  sou  langage,  et  croyant  sans  doute  que  Grégoire 
ne  remarquerait  pas  sa  ruse,  il  lui  offrit  un  mets  qui  se  trou- 
vait sur  la  taMe  en  disant  d'un  air  affable  :  c  J*ai  fait  préparer 
ce  mets  pour  toi  ;  il  n  )  a  que  quelques  volailles  et  un  peu  de 
pois.  »  Hais  Grégoire  insista  en  joutant:  «  Notre  nourriture 
est  de  faire  la  volonté  de  Dîeu ,  et  non  de  savourer  tes  délices. 
Toi ,  qui  doutes  de  notre  justice ,  promets  donc ,  atin  de  ne  pas 
faire  douter  de  la  tienne,  que  tu  ne  t*écarteras  ni  de  la  loi  ni 
'des  saints  canons.  »  Alors  le  roi  leva  la  nudn ,  et  jura  par  le 
Dieu  tout-puissant  qu*il  ne  transgresserait  ni  les  canons  ni  les 
lois.  Satisfait  de  ce  serment,  Grégoire  acoq»ta  du  pain  et  du 
vin,  et  se  retira. 

Mais  au  milieu  de  la  nuit,  au  moment  où  il  venait  de  ré- 
dler  ks  matines,  Grégoire  entendit  frapper  à  coups  redou* 
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blés  à  la  porte  de  la  maison  qu'il  habitait.  Il  envoya  nn  servi*- 

leur  qui  lui  annonça  que  i  étaient  des  messagers  de  la  reine 
Frédégoude.  H  les  fit  entrer,  et  ils  le  saluèrent  de  la  part  de 
la  reine;  ensuite  ils  le  sollicitèrent  de  n'être  point  contraire  à 
sa  cause,  et  ils  lui  offrirent  de  sa  part  deux  cents  livres  d*ar- 
gent  s'il  consentait  à  la  condamnation  de  Prétextât.  Ils  ajou-* 
tèrent  qu'ils  avaient  déjà  reçu  la  promesse  de  tous  les  évéques^ 
et  que  Grégoire  était  le  seul  opposant.  «  Vous  in  en  donne- 
riez mille  et  d'argent  et  d*or ,  leur  répondit-t-il,  que  je  ne  fe- 
rais autre  chose  que  suivre  l'ordre  de  Bleu.  Je  ne  promets 
qu'une  chose,  c'est  de  m'uiiii  aux  évêques  en  tout  ce  qui 
sera  décidé  suivant  les  canons.  Ne  comprenant  pas  ce  que 
Grégoire  leur  disait,  ils  se  retirèrent  en  le  remerçiant.  Le  ma-; 
tin ,  quelques  évoques  vinrent  lui  apporter  un  semblable  nies- 
sage;  il  leur  lit  la  même  réponse. 

Ce  jour-là ,  quand  les  évéques  furent  rassemblés  dans  la  ba- 
silique de  SainL  Pierre ,  le  roi  se  présenta  de  nouveau  et  leur 
dit:  «  Les  canons  décident  quun  éyéque,  convaincu  de  vol  9 
sera  privé  de  ses  fonctions.  »  Les  évéques  lui  demandèrent  à 
quel  évéque  était  iuipuié  ce  crime.  Il  répondit  :  «  Vous  avez 
vu  les  objets  qui  m'ont  été  dérobés.  »  Ëâectivement  il  leur 
avaitmontré,  trois  jours  auparavant,  deux  coffres  remplis  d'ef- 
fets précieux ,  dont  on  portait  la  valeur  à  plus  de  trois  mille 
sous  d'or,  et  un  sac  contenant  environ  deux  milles  pièces 
de  même  métal.  Le  roi  prétendait  que  Févéque  lui  avait  volé 
ces  objets. 

L'évéque,  repoussant  cette  imputation ,  répondit  aussitôt  ; 
c  Vous  devez  vous  rappeler ,  ô  roi ,  qu'à  l'époque  où  la  reine 

Brunehaut  quitta  Rouen ,  je  suis  allé  vous  trouver,  et  je  vous 
ai  dit  que  la  reine  m'avait  confié  en  dépôt  cinq  paquets  remplis 
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tébiilà  dft  |ri8dè vakHur.  Quail^  m*^«fOfa  tii larvitaift 
pwr  me  les  redenanédr ,  je  «e  vmdi»  pu  te  rendfd  tus 

voira  pôruu&siûu.  Vous  luje  tc^mulilcâ  :  «  Beiids  à  ceue  femme 
louloûqtiilui  aiyartiealviUpaorqiie  da  MvraUtt  inimitiéi 
m  t*élèveat  «ii(r»Mi  et  hmmi  nemChildaiierl  loeenjei.  > 
Ji  rewib  uiuri»  im  âei^  paquet  aux  envoyée  de  U  reine ,  car  ils 
|tt  poiiveîflDl  0B  enporter  davaiitai».  Qiia^ 
dMf  le  teste,  je  tous  fwmilni  eneofe,  et  >o«e  ne  fllae  ii 
mém  réponse .  Je  leur  lieUvrai  dmx  autreb  eùUres.  Les  deux 
nu  MU  leetéi  entie  mesneiiis  éteieiil  eeiix  qu'île  D*avaiflftt 
pae  escore  retirés.  Pourquoi  deoo  m'aecusez-vons  d'avoir 
Vidé  lies  olycb  qui  ue  se  suui  u  ouvéâ  dm  tm,  i^m  paieô  qu  ik 
yélaieilàÉilrtt  ded^tîi 

Chilpénc,  iosîstaBt  lonjovirs,  dit  à  PrétMtat  :  «Si  ta  étais 
dépositaire  de  ces  ubjeis,  pourquoi  eu  as-lu  détourné  des 
faun^es  tiaraesd*»,  et  powrqeei  afr4tt  diitritiiié  eea  firances 
à  ceux  que  tu  voulais  animer  contre  moi  ?  »  L'évèque  reprit  : 
«  J*ai  laii  counaure  le  motif  des  preseuts  que  vous  ma 
iqyroches.  f ai  disposé  da  eea  fraiigaa,paiBeqKee*dtaieiit les 
seuls  effets  précieux  que  J'eusse  alors  en  mes  mains  pour  ré- 
âûiupeuâei'  ceux  qui  aie  gratiliaieut  de  leurs  dons,  i'ai  cru 
pottvdr  es  dii^osereanmed'iuM  propriété  penoanaOe  pavea 
qu'elles  appartenaient  à  mon  fîls  Mérovée,  à  qui  j'ai  servi 
de  père  au  baptémo.  ^  Cliilpéric  iiiumdie  âûi  tit  à  i  iitôt^ut  du 
•aoiu»b» 

L'embarras  de  ce  prince  était  grand,  car  il  voyait  le  peu 
de  suei^ès  de  ses  caioumies.  Vamcu  pai'  réponses  de  Tac- 
eosét  il  ae  savait  plus  quel  moyen  emplayer  pour  atialaire 
au  désir  de  la  rdne.  Enfin ,  il  eonçvt  le  projet  de  séduire  Pré- 
tixl^  kû-itté)i^*  U  appâta  quelques-uû^  de  ses  ââidés»^lmir 
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dit  ;  cAUe%»  feipeidelui  porter  jitférétt  de  lui  ^ùBs^f 
des  conseîts  cqmme  de  voiis^qiémes  ;  4it6s4ui  :  «  le  roi  Chilpé? 

rie  est  bon  et  n'est  pas  inaccessible  à  la  prière.  Fléchis  afin 
qii'il  fléchis^.  iiupuilîHoit  çposen^à  c^qu'îl  (}âi»iMula.  Uo^t 
a)or»,  QOtts  nousprostameronsà  ses  pieds,  et  il  œBpm  ' 

fusera  pas  ton  pardon.  »  Les  afiidésdu  roi  lui  ubéirent  ex^Cr 
teipeut,  et  Prétai^tal^r  séduit  pj^'  (i^ttA  Mitrigue,  pro^t  4si 
jliiivre  leur  conseil. 

Le  jour  suivant,  les  évêques  s'asseiablèrent  au  lieu  ordi- 
naire ^  séaf^ce^.  Le  roi  se  pjré^ota  au  coiodle  et  di(  4 
révéqi}e  :  <  Qimiidtu  as  distribué  tes  présepts,  si  ^n*était 

que  pour  l'acquitter  de  ceux  que  tu  recevais,  pourquoi  as-tu 
jSplUeit4 1^  per^ooes  qui  en  ûbteoaieiit  d&  £aire  seriuea^  4^  fi- 
di^lité  à  Sférovée?  p  —  c  Ou  te  trompe,  répondit  Févéque,  je 
ne  leur  ai  pas  demandé  leur  fidélité,  mais  leur  amitié.  Ton 
fils  étai(  jiBon  lils  spirituel,  c'est  oioi  qui  l'ai  présenté  au  bap? 
téme.  Je  lui  cherchais  des  amis  parmi  les  hommes;  je  luieii 
eusse  cherché  parmi  les  anges  du  ciel,  si  cela  m'eût  etc  pps- 
sible.  » 

La  dispute  «liait  recommeneer  avec  plus  d'animosité;  mais 

tûui-a-(  oup  on  vit  prétextai  se  jeter  à  terre  et  s'écrier  :  «  J'ai 
péché  !  j'ai  péché  contre  le  ciel  et  contre  toi ,  ô  roi  très-mis^ 
ricoidieux!  mon  cœur  a  médité  Thomicide;  j'ai  voulu  placer 
ton  fils  sur  ton  trône  avant  qu'il  tut  temps.  »  Quand  il  eut 
çessé  de  parler ,  le  roi  se  prosterna  aux  pieds  des  évéques  : 
«  Entendez  y  s'écria  Qiilpéric;  pieux  évéques»  eotendes.  La 
voix  du  coupable  vient  elle-même  de  confesser  le  détestable 
ciume.  »  Pour  nous,  fondant  en  larmes,  nous  relevâmes  le 
roi,  qui  fit  sortir  aussitôt  Prétextât  de  Péi^Use.  Lui-même  se 
retii  a  dans  son  logis.  11  envoya  au  concile  le  livre  des  canons, 
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oii  il  est  dit  qne  VMqw  prl$  en  komeiàe  sera  déptmillé  du  «h 

eerék)ce.  Le  roi  demandâ  de  plus  que  k  r<èe  de  Prétextât  fàt 
lacérée,  ou  qu'on  récilàt  sur  sa  tète  le  ceut-liuitième  psaume, 
qui  eoatieiit  les  malédictioos  prononcées  contre  bcsriote,  o« 
enfin  qn*]1  Mt  rmdu  nn  jugement  qui  prononçât  contre  Im 
uue  excomoiuaication  perpélueUe.  Je  m'opposai  à  ces  deman- 
des, en  rappelant  au  roi  son  serment,  par  lequel  il  s'était  en- 
gagé à  ne  rien  faire  que  ce  qui  serait  ordonné  par  ks  canons. 
Alors  Prétextât  fut  arrêté  en  notre  présence ,  et  remis  entre 
les  mains  des  gardes.  Gomme  il  essaya  de  s*enfiiir  pendant  la 
nuit,  il  fut  frappe  avec  violence  et  relégué  dans  une  île  de  la 
Manche  (Jersey). 

Dans  le  même  temps ,  Samson ,  le  pins  jeune  fih  de  Ckil- 
péric ,  mourut  de  la  dyssenterie.  Il  était  ne  à  Tournay,  à  Té- 
poque  où  Chilpéric  y  était  assiégé  par  son  frère.  Sa  mère 
Frédégonde  fut  aussi  grièrement  malade  en  ces  jours^à,  mais 
elle  revint  à  la  santé. 

Gontran-Boson  vint  à  Tours  avec  une  petite  troupe  de  gv us 
armés ,  enleva  par  force  ses  filles  qu'il  avait  laissées  dans  Té- 

ii;lisi'  s  iiiUe,  et  les  emmena  à  Poitiers,  ville  qui  dépendait  du 
roi  Cbiidei)ert  U.  Le  roi  Chilpéric  s'empara  ensuite  de  Poi- 
tiers; ses  troupes  chassèrent  celles  de  son  neveu ,  et  amenèrent 
au  roi  Ennodius ,  comte  de  cette  ville.  Chilpéric  Ve^\\:\  <  t  con- 
fisqua ses  biens;  mais  un  an  après  il  fut  rappelé,  et  ses  biens 
lui  furent  rendus.  Gontran-Boson  se  sauva  vers  le  roi  Childe- 
bert  H  ,  laissant  ses  filles  dans  Fés^lise  de  Snint-Hilaire. 

La  quatrième  aimée  du  règne  de  Childebert  U,  qui  était  la 
dix-huitième  du  règne  de  Contran  et  de  Chilpéric,  celui-ci 
fit  faire  dans  tout  son  royaume  un  recensement  nouveau  et 
onéreux.  A  cette  occasion ,  plusieurs  abandonnèrent  leurs 
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cHéBét  \&m  propriétés ,  se  réfugiant  dâns  â*âtttres  royaumes, 
préfi^t  vtm  Mn  de lenrdemeure  en  étrangers  phitM  que  de 

soiilirir  une  telle  oppression.  Ën  efiet»  il  était  ordoDoé  que 
chique  propriétaire  paierait  use  ampliore  de  vin  par  arpent 
pour  sa  propre  terre*  D'antres  charges  nombreuses  étaient 
encore  imposées ,  tant  sur  le  reste  des  terres  que  sur  les  es- 
daîw»  en  sorte  qu'on  ne  pouvait  y  suffire.  Le  peuple  de  li- 
moges, aecabléd'un  tel  fardeau,  s'étant  assemblé  aux  calen- 
des de  mars  (le  1*'),  voulut  tuer  le  référendaire  Marc,  qui 
était  chargé  de  cette  opération;  et  il  l'eût  fait  sans  doute,  si 
l'évêque  Ferrlol  n'avait  soustrait  cet  homme  à  un  péril  si  im- 
minent. La  muitilude  rassemblée  ijrùla  les  livres  du  recense- 
ment. Le  roi  en  fiit  très-inité.  Il  fit  partir  d'auprès  de  lui  des 
personnes  qui  affligèrent  ce  peunle ,  l'accablèrent ,  et  répan- 
dirent la  terreur  par  des  tourments  et  des  supplices  ciuels. 
On  assure  que  des  prêtres  et  des  abbés  furent  alors  liés  k 
des  poteaux  et  soumis  à  différents  châtiments,  parce  que  les 
envoyés  du  roi  les  avaient  accusés  d'avoir  excité  le  peuple  à 
la  sédition  et  à  l'incendie  des  livres  de  compte.  Ils  établirent 
ensuite  des  tributs  plus  pesants  que  les  précédents  (1). 

(1)  A  i'Hi  is,  ctittc  aimce-lj,  une  eerUiiiié  feiuiue  iai  ;iccu^cc  J';ivuir  abandonné  son 
mari  pour  suivre  un  autre  homine.  Les  parents  da  mari  allèrent  trouver  le  père  de  la 
tana,  et  lal  4ireot  :  «  piltn  censittK  qae  vetre  SUe  est  ionoeeirte,  oa  qu'elle  aeii 
pwik  de  iMrt,  alBfitesa  miavaiflé  eondatte  ae  «lèshonore  (as  noiie  race.  »  —  •  Je 
lais,  répondit  le  père,  que  ma  fille  est  parfaUcnieiit  Innocente,  et  qœ  les  propos  te- 
■■s  centre  die  ne  eeut  qa'vne  eelonmle  des  nrtchentt.  Pour  les  confimdre,  je  garan- 
Uni  par  senoett  llnnocenoe  de  ma  fille.  »  Us  lai  demandant  de  fUie  ce  sèment 
anr  le  tombeau  de  saint  Denis  ;  le  père  y  eonscntit.  Après  rctte  convention,  ils  se 
liadiwtfc  la  basilique  dn  saint  martyr  ;  alors  le  père,  élevant  les  mains  sarraalei, 
jura  que  sa  fille  n'était  pas  coupable.  Les  parents  du  mari,  jurèrent  de  leur  càté  que 
le  père  était  parjure.  Une  qnerellc  s'cleve  aussitôt,  les  plaivrs  sont  tires  ;  ils  se  jet- 
tent î^"^  iH^'  ''îif  !"s  autres,  et  s'e«forî;ent  devant  l'autel  même.  C'étaient  des  person- 
■ageii  de  haut  ran^^  et  des  premiein  de  la  cour  de  CiiUpéric  Pinsieurs  furent  grie> 
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Lt  «BqBMiiHi  aiméi  dtt  lègi»  de  ChiMeliert  II»  fl  y  «nea 

Auvergne  une  inondation  qui  i  ;iusa  de  grands  ravai^es.  La 
j^iuiâ  avait  duré  dou2e  jours  cûittôcttti&,  et  la  Limagne  lut 
taUmeal  couYerte  d*6tii«  qa'iu  grand  noBotee  de  eultivatMn 
ne  purent  ensemencer  leurs  tei  i  es.  Ld  Loire  ,  l'Allier  el  les 
autres  affluents  de  ce»  mièrefi»  s  enflèrent  tellement  qu'ils 
finmdiinnt  k»  bornes  que  jinque^à  ib  n'evaient  jamaiedé- 
passées.  Il  y  eut  uuc  perte  énorme  de  bétail  et  Je  moissons,  et 
un  grand  nombre  d'édUiues  lurent  renversée.  En  Bmut  tem^ 
le  Rhône  el  la  Satee»  sortant  de  lenn  lits,  cansàraii  de  frands 

dommages  aux  populations  voisines,  et  renversèrent  une  partie 
des  murailles  de  la  ville  de  Lyon.  Les  pluies  ayant  cessé»  bs 
arbres  fleufiient  de  nouveau,  quoique  ee  fût  an  mois  de  s^ 

tembre. 

A  Toui's ,  le  matin  avant  le  lever  de  l'aurore ,  un  éclair 
oonrnt  le  del,  et  disparut  du  edté  de  rodent.  Enmfima  tem{i6 

on  entendit,  dans  toute  la  contrée  ,  un  bruit  semblable  au  cra- 
quement que  produit  la  chute  un  ai  bre.  La  ville  de  Bordeaux 
fut  ébranlée  par  un  tremblement  de  terre;  ses  remparta&iUi- 
rent  être  renversés,  et  la  population  effrayée  s'empressa  de 
sortir  de  la  ville  dans  la  crainte  d'être  engloutie  avec  elle.  Un 
grand  nombre  d'habitants  se  retirèrent  dans  les  villes  voisines. 
Ce  tremblement  de  terre  se  fit  sentir  jusqu'en  Espagne,  mais 
avec  moins  de  force.  Cependant  d'immenses  rochers  se  déta- 

HMt  llanés  ;  le^sang  hioHia'mM  le  pavé  d«  régttM*;  les  portai  4i  temple  «ai- 
MnèraBtlHln0«te0o«pBd*éfèes8l4fejavaloli,  «tletonlMn  atetéi  MÉnlM 
lénota  (l0  rachuMnait  iâplt  dn  tMtktAtam,  On  MtMen  dt  h  pelM  è  In  tfd- 
m  i  k  MTflM  Ml  fat  tmftÊàa  j«qi*l  m  qM  lt  rai  «Al  él6  InMI  «•  fiÉ 
tait  pané.  Les  pirtie»taléWMiegt»i«rikttUTafttaapreM<taeBtaapfèg  dard;  Mis 
il  refusa  de  les  rectTotr,  tl  l«  feiT«ja  I  réféqu  Ai  Ueo,  qu'il  chargea  de  reeitt- 

■■Un  l'ill  élliMt  MiaiÉItt  n  ■mi»  tà  daiA  m  i/a^mât^â^  Um,  tMÊMÊi  à  Ift  MB* 
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ehèfent  des  Pyrénées,  et  écrasèrent  dans  leur  chute  des  hom- 
mes et  des  troupeaux.  Dans  les  environs  de  Bordeaux.,  des 
Tillages  et  des  récoltes  forent  brûlés,  sans  qu'on  ait  pb,  dit 
Grégoire  de  Tours,  attribuer  à  cet  Incendie  d'autre  cause  que 
la  volonté  de  Dieu.  La  ville  d'Orléans  fut  aussi  la  proie  d'un 
Incendie  tellement  violent,  que  les  plus  riches  ne  purent  rien 
saiiyer  des  flammes  ;  et  si  quelques  objets  furent  arrachés  au 
feu,  ils  devinrent  la  proie  des  voleurs. 

CHAPITRE  m. 

Maladie  «miairleiise.  —  Mort  des  en^ts  de  Frédé^mide.  —  Meoctie  de  QoTb. 

A  tant  d'affreuses  calamités ,  succéda  une  maladie  terrible. 
Pendant  que  les  rois  étaient  divisés,  et  qu'ils  se  préparaient 
de  nouyeau  à  la  guerre  civile,  une  espèce  de  dyssenterle  se  té- 
pandit  dans  presque  toute  la  Gaule.  Ceux  ([ui  en  étaient  atta- 
qués étaient  tourmentés  d'une  lièvre  violente,  accompagnée 
de  vomissements;  ils  éprouvaient  une  grande  douleur  de  reins, 
et  une  pesanteur  de  tête  accablante.  Ce  qu'on  rendait  par  la 
bouche  était  jaune  ou  verdatre;  bien  des  personnes  pensaient 
que  c'était  un  poison  secret ,  et  le  vulgaire  l'appelait  feu  de 
saint  Antoine.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  quand  on 
appliquait  des  ventouses  aux  épaules  ou  aux  jambes,  les  am- 
poules qui  en  provenaient  rendaient  une  matière  purulente. 
Ce  remède  sullisait  souvent  pour  guérir  les  malades,  et  les 
berbes,  qu  on  emploie  ordmairement  pour  contre-poison,  pri- 

munion.  Alors  ils  s'accu<;èrent  de  leurs  fautes,  en  firent  pénitence,  et  furent  reçus  par 
révéqoe  Rapemodc,  qui  gouYeruit  régUse  de  Paris,  dans  la  conniBioB  des  fidèbe.  ' 
Quelques  jours  après,  la  remme  qui  aralt  donné  tteu  I  ee  déint.  Ait  jugée  «t  condam- 
ate  k  ède  pcodiie.  (Gmèmhbm  m  Toims.) 
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set  en  déeodiott ,  prodaisiient  «o  grand  sonlageiaent.  Cette 

maladie  cuiniuenra  au  mois  d'août  ;  elle  aUcâiiua  d  abord  les 
petite eolaftte,  et  en  iit  |^ir  ua  ffwaà  nombre.  ^ion& perdè- 
mes  dus  O0tte  cueoMtinoe,  dit  Grégoire  de  Tours,  à  qui 
nousemprmiLuns  tous  ces  récits,  nos  chers  et  bien-aiinés  petits 
enfiuit&^iie  nou&  Avions  portés  daA&no&  bras»  (|iie  nous  Avions 
âe?ésetnoafr»«vae  tantdeseai;tnaiBe8snyintiiQ»lnnne8, 
nous  uo us écri Ames  avec  Job  :  «  Le  Seiijiwur  nous  a  dvitiiés^ 
le  Seéffneut  mm  kë  aenieoéi.  QueiamHUifakmtés'aecoÊh 
pUme^  et  que  mm  nmMUhédà  jamais  (1).  » 

En  ces  jours-là,  le  roi  Lliiipi  ik,  alleint  de  celte  liialadie, 
fut  en  danger  de  uàort.  11  couunençait  à  se  rétablir,  quand  Je 
pins  jeune  de  tes  fils»  qui  n'avait  pas  encore  été  baptisé, 

loiuija  malade.  Le  voyant  à  l'evlrémité,  on  le  baptisa;  il  y 

eut  alors  quelque  relàehe,  qmûs  en  ce  nMHnenl  son  Irèieainé, 
nommé  Oodebert,  fîit  snrpris  des  mêmes  soufiranees  et 

uacé  de  la  iiieuie  mort.  En  voyant  le  péril  où  étaient  ses 
enûuats,  Frédégonde  fut  agitée  d*un  repentir  tardif.  Elle  alla 
▼ers  le  roi  et  Ini  dit  :  €  Longtemps  la  bonté  divine  nous  a  sup- 
portés, malgré  nos  péchés,  mais  voilà  que  sa  main  s*est  appe- 
santie sur  nous,  et  nous  n'avons  pas  écouté  les  avertisse- 
Oftents  qu'il  nousa  donnés  partant  de  maladies  etde  calamités. 
iNuus  allons  perdre  uos  fils;  ce  sont  les  larmes  deji  pauvres, 
les  lamentations  des  veuves,  les  soupirs  des  orphelins  qui 
tuent  nos  enfknts.  Pour  qui  tbésaurisons-nous  désormais?  Ces 
trésors  que  les  rapines  et  les  malédictions  mi  remplis  vont 
manquer  de  possesseurs.  Nos  celliers  regorgent  de  vin,  nos 
greniers  croulent  sous  le  poids  du  froment;  For,  l'argent, 

(1)  Job,clMip,  l,r,  3i. 
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les  pierres  pr(^rieiises  abondent  dans  notre  trésor;  et  voilà  que 
nous  allons  perdre  ce  que  nous  avous  de  plus  précieux.  Ve- 
nex,  je  tous  en  prie;  brûlons  ces  registres  de  malheur  et 
d'oppression ,  et  contentons-nous  de  ce  qui  a  suffi  au  roi  Clo- 
taire  notre  père.  »  Tout  en  parlant  ainsi,  la  reine  se  frappait 
la  poitrine  ;  elle  se  fit  apporter  les  livres  des  rôles  des  villes 
dont  le  revenu  lui  était  assigné,  et  que  Marc  avait  envoyés; 
elle  les  jeta  au  feu,  et,  s'adressant  au  roi:  t  Qu'attendez- 
vous,  lut  dit-elle?  Faites  œ  que  vous  me  veyex  (aire ,  afin  du 
moins  qne  si  nous  perdons  nos  enfants,  nous  échappions  au\ 
supplices  éternels.  »  Le  roi  ne  résista  plus;  il  ût  brûler  tous 
les  registres,  et  donna  des  ordres  pour  supprin^r  à  Tarenir 
ce  genre  d'impôts. 

Cependant»  le  plus  jeune  de  leurs  entants,  atiaibli  par 
ses  souffrances,  expira.  On  le  porta,  en  grand  deuil,  de 
lirai  ne  à  Paris ,  et  il  fut  enterré  dans  la  basilique  de  Saint- 
Denis. 

On  mit  ClodeberC  dans  une  litière,  et  on  le  transporta  à 

Soissons,  dans  la  basilique  de  Saint-Médard.  Le  roi  et  la  reine 
firent  des  vœux  pour  lui ,  en  le  j^çant  devant  le  tombeau  du 
saint.  Mais  Penftint,  dcmt  le  corps  était  déjà  épuisé  ^  presque 
sans  vie,  expira  au  milieu  de  la  nuit.  Ils  lui  firent  donner  la 
sépulture  dans  1  égbse  de  SaintrCrépm  et  Saint-Crépinien.  Le 
convoi  était  composé  d'hommes  et  de  femmes  vêtus  d'faabits 
de  deuil ,  qui  se  frappaient  la  poitrine ,  et  poussaient  des  cris 
de  douleur,  comme  s'ils  eussent  assisté  aux  funérailles  de 
leurs  prodies  parents.  Le  roi  Ghilpérie  fit  en  cette  occasion 
de  grands  présents  aux  églises,  et  de  grandes  aumônes  aux 
pauvres. 

Dnnsloméme  tempsi  la  reine  AustrégiUe^  femme  du  roi 


Digitized  by  Google 


GoDtnto  «  mourut  de  l«  même  makdle;  mais,  aTant  d'expi- 
rer, cette  méchaote  femme,  voyant  qu  elle  ne  pouvait  échaph- 
per  à  la  mort,  et  qu'elle  était  sur  le  point  de  rendre  le  dernier 
soupir ,  ne  Toulnt  pas  mourir  seule ,  et  désira  que  à^itwÊtm^fm- 

ucr;^iUtîô  acei'iiiji,i-;ija»&tiii  icîï  sieiiues.  Keniplie  tlt  i  t^ûprit 
(pli  animait  liérodiade ,  elle  appela  le  roi  et  lui  dit  :  c  Jtoinyu 
vivre  encore  longtemps ,  si  je  n'avais  été  tuée  par  la  toéMnM 
tesse  des  Bi'  <li  (  lits;  ce  sont  ieuis  mucdes  qm  m  oui  été  si 
promptement  la  vie.  C'est  pourquoi,  ne  voulant  paamoaiirnw 
être  veng^'e ,  je  vous  prie ,  et  je  veui  que  vous  furies  par  eAi^ 
ment,  de  les  faire  périr  par  le  glaive,  au^aitoi  que  je  bt^rai 
morte.  >  Le  roi  eut  la  faiblesse  de  jurer ,  et  la  reine  tèadit  à 
rinstant  son  âme  perverse.  Les  funérailles  termMeai  i*>fle 
cruL  o})ligé  en  conscience  d'accomplir  l'engai^ciiicaL  inique 
que  son  épouse  lui  avait  fait  contracter.  Les  deui  WÊiémm' 
qui  avaient  soipé  la  re'me  pendant  sa  maladie,  tettat  iria  à 
mort  par  l'ordre  de  Gontran ,  la  peur  du  parjure  le  readit  meufr- 
trier. 

Après  la  mort  de  leurs  fils,  Ghilpério  et  Frédéfonde,  ac- 
cablés de  chagrin,  se  retirèrent,  pendant  le  mois  d'octobre, 
dans  le  ehâteau  situé  au  milieu  de  la  fôrét  de  Yiliers-Cotterets. 
La  reine  détermina  son  mari  à  envoyer  son  fils  Qovis  à  Braine  ; 
elle  espérait  qu'il  n'échapperait  pas  h  la  mort,  caria  maladie 
qui  avait  fait  mourir  les  jeunes  princes  ses  frères ,  y  régnait 
alors  avee  une  violence  extrême.  Mais  la  contagion  l'épargna , 
et  il  n'en  fut  nullement  inconjiiiodé. 

C'est  à  l'époque  du  concile  que  Salvius  d'Aiby  et  Grégoire 
de  Tours,  afo^  avoir  reçu  audience,  se  promenaient  ensem- 
ble autour  du  palais.  Au  milieu  de  la  conversation  ,  Salvius 
s'interrompU  toutrà-coup  et  dit  à  Grégoire  :  «  fistrce  que  tu 
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€  ne  vois  pas  quelque  chose  au-dessus  du  toit  de  ce  bâtiment? 
«  — Je  vois,  répondit  i'cvéque  de  Tours,  le  nouveau  beivé- 
c  dère  que  le  roi  vient  d'y  iaire  élever — Et  tu  n'aperçois 
«  rien  de  plus?  —  Rien  du  tout,  répondit  Grégoire;  si  tti 
€  vois  autre  chose ,  dis-moi  ce  que  c  est.  »  L'évêque  Salvius 
fit  un  grand  soupir  et  reprit;  <  Je  vois  le  glaive  de  la  eoière 
<  de  Dieu  suspendu  sur  cette  maison.  »  Vingt  jours  après 
niouraient  deux  fils  du  roi ,  et  quatre  ans  après  ie  roi  lui- 
même  périssait  de  mort  violente. 

Le  roi  vînt  ensuite  à  Chelles,  village  des  environs  de  Paris , 
et  quelques  jours  après  son  arrivée  dans  cette  résideuce,  il 
appela  Clovis  auprès  de  lui.  , 

Voici  eommait  mourut  ee  jeune  prince.  Pendant  qu*il  était 
à  Chelles  avec  son  père,  il  tenait  des  discours  imprudents,  et 
laissait  éeliapper  des  paroles  indiscrètes  et  présomptueuses  : 
c  Que  la  mort  de  ses  Mres  lui  assurait  la  royauté  sans  parta-* 
ge;  que  k  Gaule  tout  entière  lui  serait  soumise;  que  son 
empre  y  serait  sans  bornes  et  universel  ;  que  ses  ennemis 
tomberaient  enfin  daiis  ses  mains,  etqneleursortdépendraitde 
sa  volonté.  »  Allant  même  encore  plus  avant,  il  nommait  ou- 
vertement sa  belle-mère  Frédégonde  »  et  prodiguait  contre 
elle  les  reproebes  et  les  mauvais  propos.  La  reine  le  sut; 
elle  en  fut  elirayée ,  et  elle  résolut  de  prévenir  Tefiet  de  ces 
menaoes. 

Quelques  jours  après,  quelqu'im  à  qui  ee  rôle  avait  sans 
doute  été  confié ,  vint  trouver  la  reine  avec  un  teint  empres- 
sement ,  et  lui  dit  :  €  O  reine ,  si  tu  as  perdu  tes  enfonts ,  tu  ne 
dois  imputer  ee  malbeur  qu'au  crime  de  Clovis.  Il  aime  une  de 
tes  temmcs ,  dont  la  mère ,  adonnée  à  la  magie ,  a  fait  mourir 
tesenfnits  par  se»  maléfices.  Je  te  donne  cet  avertissement,  : 
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dont  tii  poom» profiter,  csurtanedoiB  pMeqiirer  miMil- 

leur  sort  que  celui  (ju'on  a  fait  subir  aux  liens.  » 

Aussitôt  Frédégonde ,  leigaânt  d^éiie  frappée  de  crainte , 
iBab»  étsBt  plttlAi  eniliittiiée  de  fureort  fût  seiiir  U  jeaae 
fille  sur  la([uelle  (llovis  avait  jeté  les  yeux.  Elle  la  fait  dépouil- 
ler, la  fait  battro  de  verges,  lui  iait  couper  les  cheveux 
qu'eUeavail  fort  beaux.  EoBuite,  elie  attadie  eetlelonguedie- 
velure  au  bout  d'une  perche  qu'elle  fait  planter  en  face  du  lo- 
gement de  Ciovis.  La  mère  de  cette  jeuae  âlle  fut  ausftitdt  je- 
tée eo  prîaoB,  puis  livrée  à  la  torture,  et  laVioleiioe  des 
tourments  lui  niiacha  l'aveu  que  l'accusation  portée  contre 
elle  était  vraie. 

Frédégonde  accourut  auseitét  auprès  de  Chilpérie.  Tour-à- 
tour  humble  et  haul  iinc,  suppliant  et  conimaiMliuUà  la  fois, 
elle  obtint  d'être  vengée  de  Clovis.  Le  roi  partit  pour  la  chasse 
et  ttivoya  dire  à  Clovis  de  venir  le  r^joiadie.  Quand  le  jeune 
prince  arriva,  ks  ducs  Didier  et  Bobon,  selon  l'ordre  qu'ils 
eu  avaient  reçu ,  se  précipitèreut  sur  lui  et  le  désarmèrent. 
Ensuite  on  lui  ôta  ses  habits;  on  lui  en  donna  de  grossiers; 
ou  le  chargea  de  liens,  et  on  le  coiiiiaisit  ainsi  à  la  reine. 

Frédégende  le  retint  trois  jours  en  prison,  essayant  si» 
par  artifice,  elle  ne  pourrait  pas  en  arracber  quebfue  aven 
qui  donnât  plus  de  force  à  Taccusation.  Mais  le  prmce  nia 
avee  indignation  et  persévérance ,  seulement  il  fit  connaître 
un  grand  nombre  d*amis  doitf  Q  s'était  ménagé  l'aiKtion. 

Les  trois  jours  écoulés,  Frédégonde  le  fit  charger  de  chaî- 
nes et  transporter  au-delà  de  la  Marne,  dans  la  ville  de  No- 
gent.  Dès  qu'il  Ait  arrivé  dans  la  prison  où  il  devait  être 
gai'dc,  on  lui  plongea  un  couteau  dans  le  cœur,  et  on  Fen- 
terra  à  l'endroit  même  oit  il  avait  été  tué.  Cependantdes  mes- 
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tÊ^m  vinrent  mnoneer  au  ni  que  son  fib  s*éUiit  IvHntae 

percé  le  cœur,  ajoutant  que  le  couteau  dont  U  s'était  frappé 
était  encore  dam  la  plaie.  Trompé  par  cea  raniNMria»  Cbilpé- 
rie  ne  versa  pas  une  larme  sur  oelnî  qii'3  avait  povr  ainsi 
dire  livré  à  la  mort  à  T instigation  de  la  reioe.  Tous  ceux  qui 
lui  avaient  été  attachés  lurent  recherchés  et  pourswvia  de  tons 
côtés.  Sa  mère  Audovère,  enfermée  an  Mans,  dans  nn  eou- 
vent,  fut  arrachée  de  cet  asile  et  mise  à  mort  au  milieu  des 
sB|4>Uees.  Sa  sœnr  fttt  déshonorée  et  conduite  dans  un  mena»* 
tère  par  les  serviteurs  de  la  reine;  on  la  fit  changer  de  vête- 
ments et  OD  renferma  dans  un  couvent.  Tous  tes  trésors  de 
ces  deux  princesses  Airent  confisqués  au  profit  de  la  rem. 

La  femme  qui  la  torture  avait  arraché  des  paroles  accu- 
satrices contre  Ciovis,  fut  condamnée  à  être  brûlée,  Ëa  allant 
au  supplice  »  la  malheureuse  protestait  de  son  innocence  et  de 
celle  de  Clovis ,  en  disant  que  ses  prétendus  aveux  n^étaient 
que  mensonges.  Mais  ses  protestations  turent  vaines  ;  on  la  lia  à 
un  poteau ,  et  elle  fut  brûlée  vive.  Le  trésorier  do  Clovis  fut 
arrêté  à  Bourges  par  Cappan ,  comte  des  écuries  du  roi ,  gar- 
rotté et  amené  à  la  reine.  Il  allait  être  exposé  à  différents  sup- 
plices, lorsqu'à  la  prière  de  Grégoire  de  Tours  la  reine  lui  fit 
grâce. 

Dans  le  même  temps ,  Clnlpéric  rendit  un  décret  par  lequel 
9  ordonnait  quo  la  Sainte-Trinité  fiât  simplement  appelée  Dieu, 
sans  distinction  des  personnes,  disant  qu'il  était  indigne  de 
donner  à  Dieu  un  nom  de  personne  comme  à  un  être  de 
diair,  et  affirmant  que  la  personne  du  Fils  était  la  même  que 
celle  du  Père,  et  celle  du  Saint-Esprit  la  même  que  celle  du 
Fils;  (lu'aiiisi  l'avaient  cru  les  patriarches  et  les  prophètes , 
qu'ainsi  l'avait  déduré  la  loi.  U  fit  lire  à  Grégaire  de  Tours 
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ce  décret ,  et  dit  enfwrte  :  t  JVntends  que  ce  soit  là  désor- 
inai»  iâ  règle  de  ta  foi  et  de  celle  des  autres  docteurs.  »  L'é- 
véque  lui  répondit  :  t  O  roi ,  abandonnei  «ne  Me  croy»icê, 
et  suivez  ce  que  nous  ont  enseigné  les  apôtres ,  et  après  eux 
lesMoGtcurs  de  TËglise;  ce  qullilaire  et  Ëuaèbe  uous  ont 
appris,  €6  ifM  voua  aw  fonfciaé  Tom^'iiiéiiie  daw  voira 
bffplénie.  Prenez  garde  de  tomber  èsm  Phérésie,  et  soyez 
bieu  convaincu  que  la  pei'sonoe  du  Père  est  autre  ([iie  la 
personne  du  Fila ,  aaire  que  la  personne  du  Saint-fispril.  Ce 
n*est  ni  le  Père ,  ni  le  Saint-Esprit  qui  s*est  fait  homme , 
mais  le  Fils  ;  c'est  le  Fik  de  Dieu  qui ,  pour  la  réci(;mptioa  do 
genre  Iminaln,  a  vonht  naître  d'une  vierge.  Ce  n'est  pas  le 
Père  qui  a  souffert ,  ni  le  Saint-Esprit ,  c'est  le  Fils.  En  ce  que 
vous  dites  des  personnes ,  il  oc  le  faut  point  entendre  corpo- 
raUement,  maîa  spirituellement.  Ces  trois  personnes  réuni»* 
sent  en  elles  une  même  gloire ,  une  même  éternité ,  une  même 
pniiiauce.  »  Le  roi,  mécouleut,  dit  à  l  evéque  :  «  Je  ferai  voir 
mon  décret  à  des  gesa  pins  sages  qœ  toi,  qui  seront  de  mon 
opinion.  »  Et  il  le  quitta  tout  irrité. 

Quelques  jours  après  arriva  Salvius ,  évéque  d'Albi  ;  le  roi 
csmmanda  qu'on  Ini  lût  SOS  décret,  en  le  priant  de  se  ranger 
de  son  avis.  MaisTévêque  fut  tellement  indigné,  que  s*il  eût 
tenu  le  papier  sur  lequel  était  écrit  ce  décret,  il  l'aurait  mis 
en  pièces.  Oès-km  le  roi  abandom  son  dessein. 

Chilpéric  écrivit  des  livres  de  poésie ,  à  la  manière  de  Sé- 
dttlius  ;  mais  les  règles  de  la  versiiication  et  de  la  mesure  j 
sont  à  chaque  instant  violées,  li  lui  prit  aussi  teitaisie  d'ajoi- 
ter  des  lettres  à  notre  alphabet  ;  ce  sont  r«  des  Grecs,  puis 
aâ,  the,  wi,  qui  devaieut  être  r^réaentés  par  les  caractères 
smvaat»*:  o,  v,  s,  n.  D  envi^a  des  ordres  dans  toui»  les. 
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?iyes,  jXRir  qu'on  en  monlrlt  rusage  aux  enfants;  îl  tonliit 

qu'on  effaçât  avec  de  la  pierre  ponce  tous  les  anciens  ma- 
nuscrite ,  pour  en  fùm  i*mm  copie»,  ûk  seraient  emplcjéa 

CHAPHRB  IV. 

«aAnslmie. 

Les  évéques  s*aaiemJadèrent  à  Avignon  ;  là  forent  terminées 
plaeieiirs  diaeiianons»  et  l'on  eondamiMi  qndqoea  eecléiiaeti- 

ques  qui  nésjlisîeaierit  leurs  devnii  s  ;  puis  on  s'occupa  d'un  £»rand 
oomke  d  attaires  qui  avaient  rapport  à  la  fuite  de  Muuuftold 
et  aux  disMoamt  qw  régnneiit  akm.  Cependant,  le»  députée 
que  Chilpcric  avait  envoyés  trois  ansaup.iiavant  à  Tenipereur 
Tibère,  revinrent  après  avoir  ^ouvé  de  granda  naalheura  et, 
de  grande»  fetifoee.  Ib  n'oeërent  aborder  à  Marseille,  à  eause 
de  la  discuitle  qui  réguait  entre  les  rois  Francs;  ils  vuuluitiit 
entrer  k  A§de,  viUe  qui  dépendait  du  rcq^aume  de»  Gotlia. 
Anrnt  d'atteindre  le  port,  leur  navire,  ponssé  par  k  violcnei 
du  veut,  fut  jeté  sur  la  côte  et  brisé  contre  lesécueils.  Lts  am- 
baasadeura  et  iea  g^os  de  leur  équipage,  vc^rmi  lo  danger, 
saisirent  des  planelM»,  el  tentèrent  de  »e  sawtf  à  la  nage. 
Plusieurs  serviteurs  périrent ,  mais  le  plus  grand  liuiubie 
écbappa.  Les  kJaitanta  du  pays  pillèrent  le»  obj/ds  que  les  Hota 
rejetaient  sur  la  eôle.  De  recouvrèrent  cependant  ce  qn'H  y 
eut  de  plus  précieux;  mais  les  habit^ints  d'Agde  en  gardèrent 
une  grande  partie,  c  i^étaisalors  à  Ncgent,  dit  Grégoire  de 
Tevrs,  dans  son  E^toke  te  fhmm,  où  j'étais  allé  voir  le 
roi  ;  il  me  montra  un  grand  bassin  d'or  orné  de  pierres  pré- 
cieuses qu'il  aiat  iiit  âiiit  et  qui  pesait  cin^pMni»  livrei,.et  il 
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me  dît  :  c  J'ai  fisiit  foire  ceci  pour  rhonneur  et  la  gloire  des 

Francs;  je  ferai  bii;ii  d'autres  choses,  si  Dieu  me  laisse  vivre 
eocore.  »  il  me  montra  eo  même  temps  des  pièces  d'or  pesant 
chacune  une  livre  :  c'était  un  présent  de  Fempereur.  £kir  ces 
pièces  était  d'un  qôté  l'efligic  de  reniporeiir,  avec  ces  mots 
qui  l'entouraient  :  TiberU  Comtantini  peijtetui  AugmU;  de 
l'autre  c6Cé  on  voyait  un  char  attelé  de  quatre  coursiers^  et 
conduit  j)ar  un  liomnie  monté  sur  le  char,  avec  cette  inscrip- 
tion :  Gloria  Romatmum.  II  me  lit  voir  aussi  d'autres  objets 
précieux  que  les  ambassadeurs  lui  avaient  apportés.  Pendant 
(fueChilpéric  était  encore  dans  cette  ville,  Egidius,  évèque  de 
Reims,  vint  auprès  de  lui  avec  les  principaux  seigneurs  du 
royaume  de  Childebert  U  pour  faire  alliance  avec  lui ,  afin  de 
s'emparer  du  roy.nmir'  df  (i.ontraii.  «  Mes  fils,  leur  dit  le  roi, 
m'ont  été  enlevés  en  puiution  de  mes  fautes;  je  n'ai  plus  d'au- 
tre héritier  que  le  roi  Childebert,  fils  de  mon  frère  Sigebert: 
(|u'on  le  reconnaisse  pour  mon  successeur  dans  tout  ce  que 
je  possède;  mais  on  doit  me  laisser,  tant  que  je  vivrai,  gar- 
der sans  contrôle  et  sans  scrupule  tout  ce  que  je  possède  ou 
que  je  pourrai  acquérir.  »  Les  grands  d*Austrasie  le  remer- 
cièrent, et,  ayant  signé  le  traité,  revinrent  auprès  de  Childe- 
bert II,  comblés  de  présents.  Après  leur  départ,  Chilpéric 
envoya  auprès  de  son  neveu  l'évêque  Leudewald ,  suivi  des 
grands  de  sou  royaume.  Us  donnèrent  et  reçurent  le  serment 
delà  paix,  confirmèrent  le  traité  d'alliance,  et  revinrent  avec 
de  grands  présents. 

Lupus ,  duc  de  Cliampagne ,  tut  exposé  à  de  violentes  atta- 
ques de  la  part  des  grands  d'Austrasie.  Il  avait  deux  princi- 
paux ennemis,  Ursion  et  Bertefred,  qui  se  réunirent  pour  le 
faire  périr  et  iirent  marcher  une  armée  contre  lui. 
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La  rebe  Bnmdiattt  ^9Àt  mo  douleur  le  danger  dont  était 
menacé  son  fidèle  serviteur.  En  effet,  cette  fidélité  au  roi  et  à 

la  reine  avait  attiré  à  Lupus  la  haine  des  soigneurs  d*Austrasie 
chargés  de  la  féfgBOùb.  On  allait  en  venir  aux  maÎDS»  lorsque 
tout-à-coup  la  reine  eUe4néiiie,  à  eiieval ,  en  habit  de  guerre , 
se  précipite  au  miliett  des  batailious ,  el  s  écne  ;  <  Guerriers» 
arrâtex,  n'aUea  pas  commettre  une  action  si  coupable;  ne 
poursuivez  point  un  homme  innocent.  Voulez-vous  pour  lui 
seul  remplir  le  pays  de  désolation  /  »  Quand  die  eut  parlé, 
Uraiflii  lui  r^fMmdit ;  c  Bloigno-toi  de  wm^  kmml  qu*il  to 
suffise  d*avoir  gouverné  ce  royaume  pendant  le  règne  de  Lou 
mari.  Aujourd'hui  que  ton  fils  est  sur  le  trône ,  notre  protec* 
tion  et  non  la  tienne  ûùt  ton  salut.  Soigne4oi ,  si  tu  ne  veux 
pas  que  nos  chevaux  t'écrasent!  »  La  reine,  sans  se  re- 
butei*,  finit»  à  force  d*adresse  et  de  prières»  par  empêcher  le 
eondMit;  mais  elle  ne  put  empêcher  que  les  ^nemis  de  Lupus 
ne  se  jetassent  sur  ses  terres  en  ravageant  et  pillant  ses  mai- 
sons et  le  menaçant  de  lui  arracher  la  vie.  Ils  feignirent  d'emr 
porter  au  trésor  royal  leur  butin ,  mais  ils  le  gardèrent. 

A  la  vue  du  danger  le  menaçait,  Lupus  mit  s;i  famille 
en  sûreté  dans  la  viUe  de  Laon,  et  alla  se  réfugier  auprès  de 
Contran.  Celui-ci  raecueillit  avec  bonté  et  le  tint  caché  k  la 
cour  de  Buuigogne  en  attt;iii.iant  la  majorité  de  Childehert  IL 

Marseille  était  échue  à  Contran  et  à  Sigebert,  après  lepar- 
tage  qui  s'était  fait  depuis  la  mort  du  roi  de  Paris.  Quand 
Sigebert  liit  inni't,  (iontran  protilaiit  de  la  confusion  (iiu  ré- 
gnait ,  s^empara  de  la  seconde  moitié  et  mit  la  ville  entière 
sons  sa  drnnination. 

Après  ralliaiice  que  Chilpéric  lit  avec  les  seigneurs  de  l'Aus- 
trasie»  ceuxrci  sommèrent  Gontran  de  leur  rendre  la  moitié 
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de  U  ville  de  Marseille,  qui  appartesAii  à  leur  royaume.  Goo- 
tran  refusa,  et  secondé  par  Dynamius,  qu'il  avait  nommé 

guiivcnicur  de  relie  ville  ,  il  résista  pendant  quelque  temps. 
Théodore,  évéque  de  cette  ville,  était  du  parti  de  Childebert. 
Dynaoïius,  qui  craignait  une  trahison,  lui  tendait  eonttMë- 
lement  des  pièges.  Le  clergé  de  Marseille  le  secondait,  car  il 
s'était  séparé  de  sou  évéque  et  voulait  faire  prononcer  sa  dépo- 
sition. Un  jour,  ayant  découvert  que  Théodore  iiUait  flo  filt- 
rer auprès  du  roi  d'Austrasie ,  le  t^ouverneur  l'arrêta  au  mi- 
lieu de  la  viUe  et  Taccabia  d  outrages,  cependant  il  n'osa  le 
retenir  et  lui  laissa  la  liberté.  L'évéque  continua  son  voyagi^, 
et,  luiilgré  les  ordres  que  Gontran  avait  donnés  pour  l'arrêter, 
il  arriva  auprès  de  Chiidebeit. 

Ce  prince,  ou  plutôt  le  conseil  de  régence^  avait  cbcM 
Gondulphe,  qui  de  simple  ollicier  de  la  maison  du  roi,  ou 
domestique ,  avait  été  élevé  au  rang  de  duc ,  pour  aller  à 
Marseille  reprendre  possession  de  la  partie  de  la  ville  qui  était 
à  l'Austrasie.  Gondul})he  ne  pul  traverser  la  Bourgogne,  dont 
toutes  les  routes  étaient  interdites  ;  il  lut  donc  obligé  de  passer 
par  Tours  (1). 

L'évéque  Théodore  s  ciait  réuni  à  Goudulphe,  aiais  lors- 

(1}  Les  (kmestiqaes  det  rois  Fîmes  étiieiit  des  homnes  attadiés  I  la  penonie  dv 
prince  et  qof  logeaient  dans  rintérievr  do  palais ,  Ils  éttet  sous  les  ordres  d*nn  chef 

appelé  le  comte  des  domestiques  ;  Irur  comlition ,  loin  d'être  servfle ,  était  au  contraire 
une  des  plus  élevées;  les  loi^^  barbares  lenr  donnent  le  titre  S  optimales;  les  princ^anx 
d'entre  eux  siégeaient  dans  les  plaids  ou  cours  judiciaires  du  prince;  c'étaient ,  en  nn 

mot ,  des  fidclts  pins  5pt*ri:ilemoiil  .itLii  liés.  ;iti  service  penonnel  lîc  Irur  seijrneur.  Du 
reste,  relie  simùlic^iion  du  mot  domt'slique  s'est  perpetueo '';in>;  le  moycu-rige  et  jus- 
que vers  I;»  fin  du  dix-sppti»Miie  sit'cle;  le-*  jeunes  jrens  qui  rett  vaieul  ëaos  un  château 
leur  fi'ui'.iUuu  cliOViilcrfMiiu'  i't;iieiil  >(iuvi'iit  ;i^.pcli's  douiestiqutjs  ou  gens  de  la  maison, 
et  le  cardinal  de  Richelieu  avait  un  grand  nombre  de  gentilshommes  parmi  ses  domes- 
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qu'ils  forenl  arrifés  avi  purltt  de  ManeiUe ,  ûjFOimii»  dé- 
fendit à  Tun  et  à  l'autre  d'entrer  dans  la  ville.  Cependant  ils 

lui  pi'0[)osei'eiit  une  coo£èreiiG6,  qui  devait  avoir  lieu  daus 
régiite  de  Sain^-fitiMuie,  k  qvekpie  disUum  de  te  ville.  Df- 
namius  accepta  et  vint  accompagné  d'une  nombreuse  escorte. 
Mak  quand  U  fut  eotré  dans  l  égUse,  les  serviteurs  de 
wtqjÊà  en  kmhnal  êmâlét  tes  porte»  el  lei  lûideti  de  eoû 
escorte  ne  purent  entrer  avec  lui.  Dynamius  ne  soupçonnant 
rien  1 1  eiiU  cUen  se  prolongea  quelque  temps  au  {ûed  de  Tatt- 
td;  pvîft  ib  entrèrent  dus  te  sacristie.  A  peine  arrivés,  en 
se  précipita  sur  Dynamius ,  qui  fut  désarmé  et  mis  sans  dé- 
fense. Les  soldats  qui  étaient  rtî&tÉi>  eu  deliors  eiitei)direiit  du 
bruit  t  el  essayèrent  de  venir  à  son  seeoars  ;  mais  Gondnlphe  » 
avec  quelques-uns  des  siens,  tes  repoussa  et  leur  fit  prendre 
ia  fuite.  Il  envoya  aussitôt  prévenir  les  aucieus  de  la  vUk»  alw 
de  se  réunir  à  leur  évéque  pour  y  entrer  ensemble» 

Dynamius  voyant  eda  »  se  soumit  >  et  pria  te  due  et  Févéque 
de  lui  pardouacr;  il  fit  à  Gondulphe  de  nombreux  présents  et 
jura  fidélité  sur  l'autel  à  Théodore  et  au  roi  Childebert.  Après 
te  serment  reçu ,  ou  lui  rendit  ses  vêtements  et  ses  armes ,  et 
m  se  mit  aus6ii"i  e  n  roule  pour  Marseille.  Le  roi  alla  à  la  ren- 
eontre  de  Gondulpbe  et  de  Xbéodore ,  avec  des  drapeaux,  et  ite 
furent  reçus  avec  des  aectemations  unanimes. 

Gonduljilii'  rétablit  laulorue  de  Ciiiidebert  dans  ia  ville ,  et 
replat  Vévêque  sur  son  siège.  Après  cela ,  il  s'en  retourna  en 
Austraste. 

Mais  Dynamius  oubliant  bientôt  son  sermeut,  envoya  des 
messagers  au  roi  GoDtran  »  chargés  de  lui  dire  que  l'évéque  lui 
enlèverait  bientôt  te  partie  même  de  te  ville  qui  lui  appartenait 
k^iuuemeut,  et  quô  jamais  U  ne  jouirait  tranquillement  de  la 
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poHttBÎMile  ee  donane  umqo'en  ymfimit  ïliéodoie. 
GoMtnui  Irrité  dooM  tosNtôt  l'ordre  de  rarréter.  Mais  fl 

était  trcs-iMiciie  d'exécuter  cet  ordre  au  milieu  de  la  viUe. 
Le  jov  oii  devut  être  céléMe  U  dédicace  d'wie  mnrife 
église  dsM  b  fampagoe ,  à  quelque  distance ,  Dvnaiiiiiis  cmt 
que  ceit4â  téte  était  uue  occasiou  ùvorable.  11  lit  placer  dans  un 
lien  couvert  «iieenb«caded'hNWiiesariii4a,€laMtdl^ 
révêque  parut ,  on  fondît  sar  lui ,  et  les  honmei  qià  le  sui- 
vaieut  a^aiit  été  dispersés,  ou  k  chargea  de  keus,  et  sans 
perasettre  aux  siei»  de  racrempapier,  on  le  ceadùît  ai 
roi  de  Bourgos^ne.  Ce  prince,  après  Tavoir  entendu,  recon- 
nut la  Êausbcié  de  raccusation  et  lui  peroût  de  retoarAer 
dans  sa  WUe  ^piacopale,  eii  il  fat  reçu  par  le  peaple  avec 
les  marques  de  joie  les  plus  éclatantes.  Cet  événement  con- 
tribua à  entretenir  I  mumiié  que  la  rupture  de  ralliance  avait 
tût  naître  entre  Contran  et  son  neveu,  et  ils  elKrcliaient  Tm 
et  Tautre  h  se  tendre  des  pièges.  Chilpéric ,  voyant  la  ([ue- 
relle  engagée  entre  sba  frère  et  son  neveu ,  donna  l'ordre 
an  doc  Didier  d'attaquer  les  étals  de  son  firère  et  d*y  por- 
ter le  ravage.  Didier  s'avance  aussitôt  avec  une  armée  con- 
tre Ragnowald,  duc  de  T Aquitaine  bourguignonne»  le  met 
en  fuite  et  s'empare  de  PérigueuiL.  U  en  exige  sennenl  de  fi- 
délité au  roi  Chilpéric ,  et  se  dirige  sur  Agen.  La  femme  de 
Rapowald  apprend  la  délaite  de  sou  mari  et  la  soumission  de 
ces  deux  villes,  et  die  se  retire  dans  l'église  du  saint  martyr 
Capressius.  Mais  elle  est  arrachée  de  cet  asile ,  dépouillée  de 
ce  quelle  possédait,  séparée  de  ses  serviteurs,  et  obligée  de 
donner  caution  pour  obtenir  sa  liberté.  EUese  retira  à  Tou- 
lûuse,  et  se  réfugia  dans  l'église  de  Saint-Saturnin, 
fiidief  enleva  au  roi  Gontran  toutes  les  villes  qu'il  poasé- 
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daii  dans  cette  proivinoe  et  ks  soumtt  à  robéissam»  de  Cfail- 
péric. 

Le  duc  Berulpbe  apprenant  que  eeux  du  Béni  menaçaient 
ia  Touraine,  se  porta  sur  les  frontières  de  cette  province 

pour  la  préserver. 

On  envoya  le  duc  Bladaste  eu  Gascogne,  mais  il  perdit  la 
plus  grande  partie  de  son  armée. 

La  septième  année  du  règne  de  Childehert  11,  ol  la  ving- 
tième de  celui  de  Cluiperic  et  de  Gonlian,  il  tomba  »  au  mois 
de  janvier,  des  pluies  extraordinaires  accompagnées  de  ton- 
nerres et  d'éclairs;  on  vit  des  fleurs  aux  aihres;  une  comète 
rmnarquable  par  son  éclat  et  par  la  longueur  de  sa  chevelure 
qui  ressemblait  aux  flammes  d'un  grand  incendie ,  parut  dans 
le  ciel.  Cette  année  là ,  de  graves  nial.ulu  s  accablèrent  le 
peuple;  on  dit  que  la  ville  de  Narlionne  fui  attaquée  d'une 
peste  qui  y  exerça  de  cruels  ravages. 

Dès  cette  même  année,  le  roi  Gliilpéric  coiuiiianda  de  bap- 
tiser un  grand  nombre  de  Juifs,  et  il  en  tint  même  plusieurs 
sur  les  fonts;  mais  beaucouf)  ne  furent  baptisés  que  de  corps 
et  non  de  cœur;  ils  revinrent  bientôt  à  leurs  habitudes  de 
fourberie;  car  ils  observaient  réellement  le  sabbat,  et  £ai- 
aaient  semblant  d'bonorer  le  dimanche. 

11  se  trouvaiL  un  pont  sur  la  rivière  de  rOrii;e ,  qui  confinait 
aux  possessions  de  Gontran.  Chilpéric  avait  £ait  occupei*  ce 
passage  par  une  troupe  de  soldats  assez  nombreuse  pour  re- 
pousser  ceux  qui ,  du  royaume  de  son  frère ,  tenteraient  de 
iaire  quelques  incursions  dans  le  sien.  Une  nuit,  le  duc  Alsclé- 
pius,  l'un  des  capitaines  du  roi  de  Bourgogne,  vint  les  atta^ 
quer,  les  accabla  et  les  tua,  en  ravageant  toute  la  campagne 
voisine  du  pont 
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ses  ducs  et  h  ses  comtes,  pour  leur  ordonner  de  lever  une 
armée  et  de  porter  leiii^  armes  contre  son  frère.  Mais  ses  plus 
saies  eoDfleiUefft  le  détomnèrint  d«  cê  dMen.  Ik  im  iirail 
ol)server  que  si  Ton  avait  mal  agi  à  son  éc^ard ,  il  devait  se 
Cûuduii'e  avec  uue  grande  modération.  On  obtmi  de  lui  qu'il 
enverrait  vers  Contran ,  pour  savoir  s'il  ééMVMait  tait  ee  ipa 
avait  été  fait,  et  s'il  consentaH  II  donner  satisfaction.  Con- 
tran accorda  toutes  les  réparations  »  \  i<;ées»  et  la  bouue  iUieUi* 
{once  parot  rétablie  ontm  les  4etE  ii^ 

Chilpéric  ayant  été  privé  de  tous  ses  enfants,  eut  enfin  un 
fils  qui  fut  iiomiiic  Tli  '  Nioric.  Pour  célébrer  sa  naissance» 
Chilpéric  rendit  la  libarté  «nx  prisoniders,  et  nmil  tonls 
les  anciemies  dettes  envers  le  fisc.  Mm  cet  enfant  devint  plus 
tard  la  cause  de  grands  malheurs  et  de  grandes  iraluson^ 


TenUtivcs  do  ^Uilowalti.  —  Démêlés  ite  teUan  et  QùJpéoc. 

Ën  ces  jours  là»  Tévéque  de  Marseille  »  Théodore,  fut  eK* 
posé  à  de  nouvelles  attaques,  par  mite  de  l'arméeen  «Me 
ville  de  Gondowald ,  qui  se  disait  fils  du  roi  Clotaire  !•%  et 
venait  de  Constautiuopie.  Il  était  né  dans  la  Gaule,  et  avait 
été  âevé  avec  le  plus  grand  soin .  Une  ioDgie  ehevelnre ,  adon 
Fusage  de  ceux  qui  sont  de  la  rac^  des  rois  Francs,  tombait 
sur  SCS  épaules.  On  cultiva  son  esprit;  on  lui  enseigna  les  le^ 
Ires.  Enfin>  aprto  qudques  ^nées,  sa  nère  le  présenta  an 
roi  de  Paris ,  Childebert  1",  en  lui  disant  :  «  Voilà  ton  ne^ 
veu ,  fils  de  ton  frère  Clotaire,  son  père  l'avait  pas  en  baiae; 
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mais  reçois-le ,  car  il  est  de  la  chair.  »  Childebert  u  avait  pas 
d'enfants,  il  l'adopta  et  le  retint  auprès  de  lui. 

jOotaîre  en  foi  Informé;  3  envoya  des  messagers  à  sîon 
frère,  demaudaul  que  i  enfant  fût  mis  en  ses  mains.  Childe- 
bert ne  fit  aucune  difficulté ,  et  remit  Tenfant  aux  envoyés  de 
Clotaîre,  (luî  lui  fit  aussitôt  couper  la  chevelure  et  le  renia 
publiquement. 

Après  la  mort  de  Clotaire,  Charibert,  roi  de  Paris»  re- 
eueiiiit  TenÊoit;  mais  Sîgebert  Tayant  réclamé,  il  lui  fut 

livré.  Celui-ci  lui  fit  couder  une  seconde  fois  les  cheveux  et 
renvoya  en  «xil  à  Cologne. 

Mais  il  parvint  à  s*échapper,  il  laissa  croître  sa  chevelure 

alla  auprès  de  Narsès,  qui  gouvernait  alors  l'Italie.  Il  se 
maria  dans  ce  pays  et  y  eut  des  enfante.  Il  se  rendit  ensuite  à 
Constantinople,  et  il  y  demeura  quelques  années,  traité  tour 
à  tour  avec  bienveillance  par  les  empereurs  qui  se  succédè- 
rent dan3  cet  intervalle. 

Enfin  quelqu'un  le  sollicita  de  revenir  dans  la  Gaule  ;  il  céda 
aux  instances  qui  lui  iuient  faites ,  s'embarqua  et  descendit 
à  Marseille.  U  y  fut  accueilli  par  l'évéque  Théodore  qui  lui 
fournit  des  chevaux  pour  se  rendre  auprès  de  Mummole, 
alors  gouverneur  d'Avignon  pour  Childebert  11. 

Mais  après  le  départ  de  Gondowald  »  le  duc  Gontran-Boson 
fit  saisir  Tévêque  Théodore ,  lui  reprochant  d*avoir  introduit 
un  étranger  dans  les  Gaules,  et  d  avuir  voulu,  par  ce  moyen, 
soumettre  les  royaumes  Francs  à  la  domination  de  l'empereur. 
L'évéque  produisait,  pour  sa  défense,  une  lettre  sipée  de 
La  main  des  grands  du  roi  Childebert ,  par  laquelle  il  prou- 
vait qu'il  n'avait  point  agi  de  son  chef,  mais  qu'il  n'avait  fait 
qu'obéir  aux  ordres  de  ceux  qui  avaient  droit  de  lui  comman-. 


Digitized  by  Google 


404  HlSTOiaK  DE  FUANCE. 

der  et  qui  étaient  ses  seigneurs.  Cependant  on  le  retint  dans 

une  chambre,  sans  lui  pcrniPttrB  d  cîpproclicr  de  son  C£^lis6. 
n  fut  ensuite  conduit  au  roi  Gontran ,  avec  l'évêque  Epi- 
phane  qui  demeurait  alors  à  Marseille  où  fl  s'était  réfugié 
pour  se  soustraire  aux  poursuites  des  Louibards.  Epi^iiane 
était  accusé  d*étre  complice  de  Théodoie. 

Après  avoir  été  l'un  et  l'autre  examinés  par  le  roi,  on  ne 
les  trouva  coupables  d*aucun  crime.  Cependant  le  roi  leur 
donna  des  gardes,  et  ne  leur  rendit  pas  la  liberté;  pendant 
cette  espèce  de  captivité,  Tévéque  Epiphane  mourut,  après 
avoir  beaucoup  souliert.  Gonduwald  s'éLait  retiré  dans  une  île 
de  la  mer  Méditerranée,  pour  attendre  les  événements.  Gon- 
tran-Bosott  partagea,  avec  un  des  ducs  du  roi  Gontran,  tons 
les  trésors  de  Goudowald,  et  il  emporta  aveclui  en  Auvergne 
une  énorme  quantité  d'or,  d'argent  et  d'autres  objets  précieux* 
Gontran-Boson,  après  avoir  déposé  ses  trésors  en  Auvergm  , 
alla  trouver  le  roi  Childeberl.  Tandis  qu'il  revenait  de  ce 
voyage,  avec  sa  femme  et  ses  fils,  il  fut  arrêté  par  ordre  du 
roi  Gontran ,  qui  lui  reprocba  d'avoir  attiré  Gondowald  dans 
la  Gaule,  et  d'avoir,  dans  ce  d.sseiu,  fait  quelques  années 
auparavant  le  voyage  de  Constai.tinople.  Gontraurfioson  ré* 
pondit  pour  se  justifier:  c  C'est  le  duc  Mummole  qui  Ta  ap- 
pelé et  qui  l  a  reçu  dans  la  ville  d'Avignon.  Permets  que  je 
t'amène  Mummole  lui--méme;  tu  l'entendras,  et  je  serai  dis- 
culpé.  >  —  €  Je  ne  le  permettrai  pas,  répliqua  le  roi  ;  et  tu 
subiras  la  peine  due  à  ton  crime.  »  Jugeant  que  le  roi  avait 
*  résolu  sa  mort ,  Boson  reprit  aussitôt  :  €  Voilà  mon  fils  ; 
prendsp-le  pour  ôtnge  des  promesses  que  je  fais  à  mon  roi.  Si 
je  ne  t'amène  pas  Mumtnolo ,  tu  te  vengeras  sur  mon  tiis,  » 
Alors  le  roi  accepta  l'otage ,  et  permit  l'expédition. 
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Le  duc  aussitôt  rassembla  des  troupes  dans  l'Auvergne  et 
dans  le  YeUy,  et  les  conduisit  contre  Avignon.  Mais  Mummole, 
areiti  de  ses  desseins  ,  Ini  avait  préparé  des  pièges  pour  se 
garantir  de  ceux  qu'il  venait  lui  tendre,  il  fit  garnir  de  mau- 
vais bateaux  tous  les  bords  du  Rhône,  où  devaient  s'embar- 
quer les  soldats  de  Boson.  Quand  ceux-ci  arrivèrent ,  ne  soup- 
çminant  l  ien ,  ils  montèrent  sur  les  bateaux  ;  mais  parvenus 
au  milieu  du  fleuve,  les  barques  s'entr'ouvrirent,  et  ceux  qui 
les  montaient  tombèrent  dans  le  fleuve.  Quelques-uns  échap- 
pât tut  à  la  nage,  d'autres  gagnèrent  le  rivage  à  Taide  des 
planches  des  bateaux  submergés  ;  mais  le  plus  grand  nombre 
fut  englouti  dans  les  flots.  Boson  arriva  en  nageant  près  de 
la  ville.  Là,  un  autre  piège  1  attendait.  Quand  Mummoie  avait 
pris  le  gouvernement  d'Avignon ,  il  avait  remarqué  qu'une 
petite  partie  de  la  ville  seulement  n'était  pas  entourée  par  le 
Rhône;  il  y  avait  fait  creuser  des  fossés  larges  et  profonds,  où 
les  eaux  furent  aisément  détournées.  Puis,  il  avait  recouvert 
légèrement  ces  fossés  avec  des  branchages,  delà  terre,  un  peu 
de  gazon,  de  manière  à  tromper  les  yeux  et  à  présenter 
l'apparence  d'un  chemin  solide.  Lorsque  Boson  fut  arrivé 
an  pied  de  la  ville,  Mummoie,  élevant  la  voix  du  haut  du 
rempart,  cria:  «  SiiJosonest  de  bonne  foi,  qu'il  approcke, 
et  m'explique  sans  crainte  ce  qu'il  a  dessein  de  me  dire.  »  Le 
duc  consentit ,  et  s'avança ,  suivi  seulement  d'un  des  siens. 
Arrivés  aux  fossés,  ils  y  tombèrent  tous  les  deux  ;  le  compa- 
gnon de  Boson ,  que  le  poids  de  sa  cuirasse  entraînait ,  dispa- 
rut ;  le  duc ,  plus  légèrement  vétu ,  surnagea  quelque  temps , 
et  parvenant  à  saisir  le  bout  d  une  lance  que  lui  tendait  un  de 
ses  soldats  gagna  le  bord.  Boson  et  Mummoie  échangèrent 
alors  quelques  injures,  et  se  retirèrent.  Gontran-Boson  sévit 
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donc  ilan$  la  nécessité  de  faire  le  siège  d* Avignon.  MaisChilde* 

bert,  irnte  de  ctlle  agression,  einoya  promptciueiit  Gondul- 
phe  avec  une  armée.  Celui-ci  fit  lever  le  siège  et  emmena 
ttummole  à  Qennont,  mais  peu  de  temps  après  il  retourna' 

à  Avignon. 

La  veille  de  Pâques,  le  roi  Chilpéric  se  rendit  à  Paris.  Cette 
ville  était  restée  indivise  entre  les  rois,  et  îl  avait  été  convenu 

par  serinent  qu'aucun  d'eux  n*y  entrerait  sans  la  permission  des 
deux  autres.  Pour  éviter  la  malédiction  contenue  dans  le  ser- 
ment  contire  celui  qui  pourrait  Fenfreindrè ,  Chilpéric  entra 
dans  la  ville  précédé  d'une  grande  quantité  de  reliques  de  saints 
portées  devant  lui.  H  célébra  la  fête  de  Pâques  avec  de  grandes 
réjouissances,  fitbaptiser  son  fils,  (|ui  eut  pour  parrain  Rague- 
iiiode,  évèquede  Paris,  et  donna  à  reidaiil  le  nom  de  Théodoric. 

l«e  roi  Chilpéric  reçut  des  ambassadeurs  de  son  neveu  Chil- 
debert  ;  à  leur  tète  était  .£giâius,  évéque  deKeîms.  Quand  Ils 
eurent  été  introduits ,  et  qu'on  leur  eut  accordé  la  permission 
de  parler,  ils  s'exprimèrent  ainsi  :  «  Votre  neveu,  le  roi  notre 
rôaitre,  vous  demande  de  renouveler  Valliance  que  vous  avez 
faite  avec  lui.  Votre  frère  lui  refuse  la  paix,  li  lai  dispute 
Marseille,  accueille  et  retient  tous  les  fugitifs  de  son  royaume. 
Childebert,  vdtrè  neveu ,  vous  prie  de  lui  garder  votre  foi  et 
votre  affection.  »  —  Cliilpérie  répondit  :  «  Mon  frère  est  cou- 
pable de  beaucoup  de  choses.  Si  mon  fils  Childebert  examine 
attentivement  le  passé ,  il  reconnaîtra  qiieDe  part  tiontran 
avait  prise  à  la  mort  de  son  père.  »  yEgidius  reprit  :  «  Restez 
donc  uni  avec  votre  neveu  ;  alors  vous  lèverez  une  armée ,  et 
la  vengeance  qui  vous  est  due  ne  vous  inainqùerà  point.  »  "Chil- 
péric accepta;  le  traité  se  fit  ;  on  se  donna  niutuellement  des 
otages;  on  reçut  et  Ton  rendit  des  serments. 
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(Mpénc^  d'après ee traité,  mMoiMiuiie  amée,  etviBl 

occuptii'  les  environs     Paris,  non  sans  porter  de  grands  pré- 

judiceBatti.  liabitaiit»  de  iee  p^rs.  Leduc  Bénilphe,  «ym 
rémi  wool  de  Tours,  de  Poitiers,  d'Angers  et  de  Nantes» 
se  porta,  sur  les  froniimes  du  BeiTy,  taudis  que  Didier  et 
Bhdaata  »  am  toute  iear  aimée ,  attanuaieot  ia  ville  de 
Bourges  d'un  autre  c6té,  ravageant  tout  le  pays  par  ofa  ib 
lassaient. 

Chiipéne  fit  tramser  Paris  à  l'amtée  qu'il  emtmààt^ 
<l  se  raidît  aTee  elle  à  Hebin ,  après  avoir  tout  hioendié  et 
ùéYâsUd  éim  cette  contrée.  Cependant  Farmée  de  sou  neveu 
ne  l'avait  pas  encore  rqoint,  et  il  n'avait  avec  lui  que  set 
^scs  et  ses  ambassadeurs.  Alors  il  envoya  ordre  à  ses  trois 
ahbcs  de  péoétrei'  dans  Boui*ges  et  de  réduire  la  ville  eu  ë^i^inar 
«•née.  Mais  eeux  de  Bourges,  aveequinie  miUe  gui»iim, 
«MrdièreBt  sur  diâteau-MeiUsn  ;  là ,  ils  reneantrèrentle  di^ 
Didier ,  l'attaquèrent ,  et  le  coxubat  fut  si  achai'oé  qu'il  y  pé- 
rit ftus  de  sept  mille  lioaunes  des  deux  armées*  Après  iceOe 
bataille,  les  trois  chefs,  réunissant  leurs  armées,  arrivèrent 
à  Boux^,  en  commettant  d'affreux  ravages,  Jlds  que  jamais 
dn^y  en  avait  en  deparails.  Pas  «ne  maim,  pas  une  vigne , 
-pss  un  arbre  ne  resta  sur  pied  ;  tont  fut  renversé,  arraché , 
4)rûlé.  Les  egiises  mêmes  ue  lurent  pas  à  \  ai>fï  du  pillage  4 
^rinoendie. 

Clependant  Gontrân  marchait  contre  son  frère  avec  une  ar- 
mée ,  mettant  toute  son  espérance  dans  le  JugemeiU  de  Dieu, 
ilnaflùril  attaqua  l'armée  de  Chttpéric  et  en  détruisit  la  pàu^ , 
grande  partie.  Le  lendsnnin  matin,  des  négociations  cm- 
meucèrent;  on  promit  de  part  et  d  autre  que  1  on  se  doimerait 
satisiieiici,  jot-qoe  toauBqiMmHtiûiBiûiWfint  lé^léespar  les 
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grands  et  les  évt'(|uès.  Ces  conditions  acceptées,  ou  se  sé^aia 
paisiblement. 

Mais  le  roi  Giilpéric  ne  pouvait  arrêter  les  déprédations 

au\({uenes  se  livrait  son  année;  il  lut  ohlii^é  de  liitro  met- 
ire  à  mort  le  comte  de  Kouen ,  qui  aulorisalt  ces  l'apines.  il 
rmnt  à  Paris  après  avoir  ahandoniié  tout  le  butui ,  et  mdn 
la  liberté  aux  prisonniers.  . 

Il  envoya  ordre  aux  ducs  qui  assiégeaient  Bourges  de  se 
retirer»  mais  leurs  armées  en  s'en  allant  emporterait  une  tdle 
quantité  de  hmin,  qu'on  pensait  qu'elles  avaient  enlevé  tous  les 
hommes  et  tous  les  troupeaux  du  pays  abandonné  par  elles* 
En  entrant  dans  la  Touraine,  Tarmée  de  Didier  et  de  Bla- 
daste  s'y  eonduisit  comme  en  i)ays  ennemi  ;  son  passage 
fut  marqué  par  i  incendie,  le  pillage  et  le  meurtre.  Un  grand 
nombre  de  personnes  ftirent  arrêtées,  déponillées,  et  relâ* 
chées  ensuite.  Cette  calamité  fut  suie  d'une  épizootie  qui  dé- 
truisit presi|ue  entièrement  le  bétail  et  les  chevaux ,  à  tel  point 
que  c'était  chose  extraordinaire  de  rencontrer  un  bœuf  oh  un 
cheval. 

Pendant  ces  événements,  le  roi  Childebert  était  resté  im- 
mobile avec  ses  soldats,  sans  prendre  part  ni  aux  combats  ni 

aux  négociations.  Mais,  unenuii,  la  révolte  éclai;i  dans  l'ar- 
mée; ce  n'étaient  d'abord  que  de  ncmibreux  murmures  ;  bien- 
tôt ce  furent  des  clameurs  et  des  menaces  contre  iSgidius  et 
les  autres  cliefs  du  conseil  du  roi  :  «  Otons  de  devauL  la  face 
du  roi,  ces  hommes  qui  vendent  son  royaume ^  qui  livrent 
,  ses  cités  à  la  dmination  étrangère,  et  son  peuple  même  an 
pouvoir  d'uu  autre  prince  !  Ce  tumulte,  ces  vociférations  et 
d'autres  seml)lables  durèieut  toute  la  nmt.  Le  matin  »  les 
séditieux  prirent  les  armes  et  marchirent  contre  les  teta  dn 
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roi,  avec  rintentioii  hautement  manifestée  d'en  arracher  Té- 
véque  et  les  autres  seigaeurs,  et  de  les  mettre  en  pièces.  i£gt- 
dius,  effrayé,  monta  précipitamment  à  cheval  et  s'enfuit  dans 
la  (lirecliou  de  Reims.  La  loule  le  poursuivit  (juelqnc  temps 
eii  lui  laiii^aut  des  pierrr<  raccablaut  d'injures.  Cependant, 
comme  ceux  qui  poursuivaient  Tévéque  n'avaient  point  leurs 
clievaux ,  il  parvint  à  leur  éciiapper  ;  mais  les  chevaux  do 
ceux  qui  raccompagaaicut  étant  fatigués,  L^idius  continua 
seul  sa  route.  Sa  frayeur  était  si  grande,  qu'ayant  laissé  lom- 
her  une  de  ses  bottes,  il  ne  j)rit  pas  le  temps  de  la  ramasser. 
11  arriva  dans  cet  état  à  Reims;  et  il  ne  se  crut  en  sûreté 
que  lorsqu'il  se  vit  dans  les  murs  de  la  ville. 

CHAPITRE  VI. 

Mort  d'un  llli  de  Gbilpérie.  —  Supplice  de  Mmunole. 

Des  ambassadeurs  vinrent  de  nouveau  d'Espagne,  avec  des 
présents,  demander  à  Cliiipéric,  suivant  la  convention  qui 
avait  été  l'aile  auparavant,  d'accorder  en  mariage  sa  fille  Ri- 
gonthe,  àRécarède,  lilsdu  roi  Leuvigiid.  Chilpéric  donna 
son  consentement,  et,  après  avoir  réglé  toutes  les  conventions 
relatives  à  ce  mariage,  les  ambassadeurs  partirent. 

Mais  au  moment  où  le  roi  se  rendait  de  Paris  à  Soissons, 
an  nouveau  malheur  vint  jeter  dans  sa  famille  le  deuil  et 
l'affliction.  Le  fils  qu'il  avait  fait  baptiser  l'année  précédente, 
fut  atteint  de  la dyssenterie ,  et  mourut.  Le  roi  et  la  reine,  ac- 
cablés de  douleur,  revinrent  à  Paris,  oii  ils  le  firent  enterrer. 
Ils  envoyèrent  aussitôt  un  messager  aux  ambassadeurs  d'Ei:- 
pagne,  pour  leur  faire  suspendre  leur  voyage,  et  retarder  la 
conclusion  du  mariage  de  Rigpnthe  :  «  Comment ,  disait  le 
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roi,  au  milieu  du  deuil  qui  nous  aillige,  pourrais~je  célébrer 
les  noces  de  ma  fiUe?  »  Il  aurait  voulu  donner  à  Récarède  la 
fille  qu'il  avait  eue  d'AudoviTO ,  et  qui  vivait  dans  un  monas- 
tère à  Poitiers;  mais  c*clle-ei  n'y  consentit  pas,  et  sainte  Rade- 
gonde  (veuve  de  Clotaire  1**),  abbesse  de  ce  monastère,  s*y 
opposa  de  toutes  ses  forces,  en  disant  qu'il  serait  indis^e  d'ar- 
racher de  sou  couvent  une  jeune  fille  consacrée  à  Jésus-Christ, 
pour  la  faire  rentrer  dans  les  plaisirs  du  monde.  '  ' 
Cependant  quelqu'un  vint  dire  h  la  reine  que  l'enfant  qu'elle 
avait  perdu  lui  avait  été  enlevé  par  des  malélices  et  des  en- 
chantements. On  signalait  comme  coupable,  ou  du  mbin^ 
comme  complice  d(»  ce  crime ,  Mummole  ,  préfet  de  sa  mai- 
son (1).  Depuis  loiigtemps  cet  bominc  lui  était  odieux.  Une 
circonstance  particulière  vint  encore  fortifier  cette  accusa- 
tion. Un  officier  de  la  maison  du  roi  se  trouvant  à  la  table  du 
prpfpt ,  s'affligeait  pendant  le  festin ,  parce  que  son  enfant 
qu'il  chérissait  était  attaqué  de  la  contagion.  Mummole  lui 
dît  alors  qu'il  i)Ossédait  une  herbe ,  dont  la  vertu  était  si  ef- 
licace  que ,  prise  en  infusion ,  elle  guérissait  infailliblement 
une  personne  atteinte  de  cette  maladie ,  quelque  désespéré  que 
tût  son  état. 

Instruite  de  ce  fait,  la  reine  ne  mit  plus  de  bornes  à  sa 
fureur.  Elle  fit  saisir  quelques  vieilles  femmes  à  f'aris,' or- 
donna qu'on  les  mît  à  la  torture ,  et  les  obligea ,  à  force  de 
tourments ,  de  s'avouer  coupables.  Elles  déclarèrent  qu'elles 
étaient  sorcières ,  qu'elles  avaient  par  leurs  maléfices  donné 
la  mort  à  beaucoup  de  personnes ,  et  ajoutèrent  enfin  qu'el- 
les avaient  pris  la  vie  de  Théodoric  pour  préserver  celle  de 

■  :  .  .  iJ:,_  rj| 

*  j 

(1)  U  De  but  pas  confaniln  eelui-cl  me  te  pslrtoe  dn  mênw  nom* 
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Mummole.  Un  pareil  témoignage ,  que  la  raison  repotisse, 
fut  accueilli.  Aussitôt  la  reine  couniianda  qu'on  lit  mourir 
ces  femmes  par  dilRrents  supplices.  Les  mies  forent  assom- 
mées, lesauiics  brûlées  vives,  et  d  auUes  rompues  sur  la 

nme. 

La  KiM  se  ntira  enuits  aree  te    à  Gompiègne.  ^  elle 

lui  découvrit  tout  ce  qu'elle  avait  rassemblé  de  témoignages 
toiitre  Mummole.  Ghilpéric  le  iit  enlever  sur-le-champ  par 
ses  pages ,  on  le  chargea  de  chaînes ,  et  on  l'appliqua  h 
la  torture.  On  le  suspendit  à  une  solive  par  ses  mains  liées 
derrière  le  dos ,  et  pendant  ce  supplice  m  l'interrogea  sur 
les  madéfices  dont  il  était  accusé,  n  n'avoua  rien  ;  cepoiH 
(laiit  il  déclara  qu'il  avait  prrs  de  ces  femmes  des  philtres 
magiques,  dans  Tespoir  de  gagner  la  faveur  du  roi  et  de  k 
Yeltoe.  Qttand  on  le  détacha  de  la  questîcm,  il  chargea  ira 
huissier  de  dire  au  roi  de  sa  part  qu'il  ne  ressentait  aueune 
ilouleur  des  tourments  qu'on  lui  avait  Mi  soulirir.  11  croyait 
ahost  donner  une  preuve  de  son  innocence ,  mais  Chîlpérîe  Vex- 
pliquà  autrement.  «  Comment  douter,  s'écria-t-il ,  que  cet 
homme  ne  soit  sorcier ,  puisque  de  tels  tourments  ne  lui 
causent  aucune  douleur?  >  On  rappliqua  de  nouveau  à  4a  tor- 
ture ;  ses  nienibres  furent  étendus  avec  des  cordes ,  et  des 
ÏKmrreaux  le  frappèrent  de  leurs  triples  courroies ,  jusqu'à  oe 
que  les  "forcés  leur  manquassent  à  evx-m^nes.  On  hrî  enfonça 
ensuite  des  pointes  de  fer  sous  les  ongles  des  mains  et  des 
pieds.  Ënfin,  on  allait  lui  trandier  la  téte;  déjà  Tépée  était 
levée,  et  prAe  à  frapper ,  quand  Frédégonde  lui  fit  grfloe  de 
la  vie;  liiai^  cette  grâce  était  plus  cruelle  et  plus  humiliante 
que  la  mtt  même.  On  confisqua  tout  ce  qu'il  possédait,  pms 
oh  le  plaça  sur  "un  Aaridtfbttrfc  trun^orler  à  Borteaui»  sa 
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patrie.  D.ms  la  route  il  faillit  être  sulïbqué  par  le  sang,  et  il 
mourut  peu  de  temps  après  être  arrivé  à  sa  destination. 

La  reine  rassembla  tout  ce  qui  avait  composé  le  trésor  de 
son  fils  Théodoric ,  elle  brûla  tous  les  vêtements  qui  lui  avaient 
appartenu,  en  soie,  en  étof es  précieuses,  ou  en  fourrures.  On 
dit  que  quatre  chariots  en  auraient  été  remplis.  Quant  aux 
bijoux  d'or  et  d'argent ,  elle  les  fit  fondre  en  lingots,  atiu  qu'il 
ne  lui  restât  rien  de.  ce  qui  pouvait  lui  rappeler  une  perte  si 
douloureuse. 

Chilpéric  apprit  bientôt  que  son  frère  Gontran  avait  fait  la 
paix  avec  leur  neveu  Childebert,  et  qu'ensemble  ils  se  prépa- 
raient à  lui  enlever  toutes  les  villes  dont  il  s'était  lui-même 
emparé  dans  les  états  de  son  frère.  Inquiet  de  cette  coalition , 
il  se  retira  à  Cambrai  avec  tous  ses  trésors ,  et  s'y  enferma 
avec  tout  ce  qu'il  avait  de  plus  précieux.  H  envoya  aux  ducs 
et  aux  comtes  des  villes,  des  ordres  pour  en  relever  les  rem- 
parts ;  il  leur  recommandait  de  s  enfermer  dans  l'enceinte  des 
murailles  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants ,  et  de  s'y  dé- 
fendre vigoureusement  s'ils  étaient  allaqués  ;  ensuite  il  mit 
son  armée  en  marche,  puis  donna  contre  ordre,  et  la  ût  res- 
ter dans  l'intérieur  de  son  royaume. 

En  ces  jours-l;i ,  il  eul  un  lils  (  qui  iul  plus  tnrd  le  roi  Clo- 
taire  II);  il  le  fit  conduire  secrètement  à  Victoriac,  dans  la 
crainte  de  l'exposer  à  quelque  danger  si  on  l'élevait  publique- 
ment. 

Childebert  il ,  d'après  la  demande  que  lui  en  avait  faite 
l'empereur  Maurice,  était  allé  en  Italie.  A  son  arrivée,  les 
lombards  ne  se  croyant  pas  en  état  de  résister,  se  soumirent 
à  sa  domination,  lui  tirent  de  grands  présents,  et  lui  promi- 
rent de  rester  toujours  fidèles  et  dévoués  à  ses  mtéréts.  Chil-* 
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debert  ayant  obtanu  tout  ce  qu*il  demandait  revint  dans  la 
Gaule ,  et  donna  Tordre  à  son  armée  de  marcher  sur  l'Espa- 
gne ;  mais  quelque  temps  après  il  fit  suspendre  sa  marche. 
Cependant  l'empereur  Maurice  réclama  de  lui  cinquante  mille 
sons  d*or  qu'il  lui  avait  donnés  pour  qu'il  chassât  les  Lom- 
bards de  ritalie,  et  qu'il  devait  rendre,  puisqu'il  n'avait  pas 
exécuté  la  convention ,  et  qu'il  avait  traité  avec  les  Lombards. 
Hais  le  roi  d'Austrasie,  ne  redoutant  nullement  les  menaces 
de  l'empereur,  ne  daigna  pas  même  lui  répondre. 

CHAPITRE  TH. 

Hariage  de  b  fiOe  de  Ghilpérk.  —  Mort  dece  prinee. 

Aux  calendes  de  septembre ,  une  grande  députation  arriva 
d'Espagne  auprès  de  Chilpéric ,  venant  chercher  sa  fille  Ri- 
gonthe.  Le  roi  était  de  retour  à  Paris.  Il  fit  enlever  un  grand 
nombre  de  familles  des  maisons  fiscales ,  et  les  fit  placer  sur 
des  ciiariots  :  plusieurs  de  ces  hommes  pleuraient  et  ne  vou- 
laient point  partir  ;  il  les  fit  jeter  en  prison ,  pour  pouvoir 
ensuite  les  envoyer  plus  aisément  avec  sa  fille.  On  assure  que 
plusieurs,  craignant  d'être  st'parés  de  leurs  parents ,  s'étran- 
glèrent de  désespoir.  Le  fils  était  ôté  à  son  père ,  bi  mère  à  sa 
fille;  ils  partaient  au  milieu  des  gémissements  et  des  malédic- 
tions, et  les  larmes  qui  se  répandaient  alors  dans  Pans,  dit 
Grégoire  de  Tours ,  pouvaient  se  comparer  à  celles  qu'on  versa 
en  Egypte.  D'autres,  d'une  naissance  plus  relevée,  qui  étaient 
également  contraints  de  partir,  firent  leur  testament  pour 
donner  tous  leurs  biens  aux  églises,  le  déclarant  exécutoire 
dès  leur  entrée  en  Espagne,  comme  s  ils  étaient  morts. 

Cependant,  Chiidebert  11  envoya  à  Paris  des  députés  pour 
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notiiier  de  sa  part  au  roi  son  oock,  t[tt*il  6âi  à  s*ab»iei}ii'  àê 
iumr  à  «a  fiUe  aiieuiie  ville,  aueane  t^mt  aiicwes  rietes- 

ses,  de  cdies  qui  dépendaient  du  royaume  d'Austraae,  el 
dont  il  s'était  ii^ubteuicut  ein|)uré^  Uàilddbtîrt  promit  ce  c[ue 
dcmpdiîlBûii  neveu;  mai»  iw  de»  saembreft  4^  b  d^ntation 
fec  assassiné  par  une  Jiiain  inconnue.  Pour  moi,  dit  Gré- 
goire d£  ïom%,  soupçouuâ  que  cda  s^&t  iaù  jpM*  ordra  4« 
foi* 

Chilpéric  ayant  convoqué  les  plus  not^iWes  des  Francs,  et 
le  reste  de  ses  Mêles,  célébra  les  noces  de  sa  fille;  et,  l'ayant 
remise  aux  anobassadeuis  éea  Gotha,  il  lui  donna  de  grands 
trésors.  Mais  sa  mère  produisit  une  immense  quantité  d'or,  d'ar- 
gent et  de  vêtements  qu  elle  lui  destinait.  Le  roi ,  à  la  vue  de 
ces  richesaaat  cntt  qu'il  ne  lui  éuit  plus  rien  roslé  àlui-^mâuie. 
Frédégonde  devina  son  inquiétude,  et  se  tournant  vers  les 
Francs,  elle  leur  dit  :  t  Ne  croyez  point,  bicaves  guea'^erSa 
qu'il  y  ait  là  quelque  dbuae  qui  appArtiebne  nux  trésors  de 
vos  anciens  rois.  Tout  ce  que  vous  voyez  est  de  ma  propriété  ; 
car  le  très-giorieu}^  roi  m'a  liait  beaucoup  de  présents;  moi- 
fidéoie  je  daia  beaucoup  de  richesses  à  mon  travail;  j'en  ai 
amassé  sur  les  fruits  et  les  tributs  des  maisons  qui  m'qnt  été 
accordée^»»  A  votre  tour  voua  uvavez  enrichie  de  vos  présents; 
c'est  ce  qui  compose  les  nâgnificencas  que  vous  voyez  devant 
vous,  car  rien  de  tout  cela  ne  provient  des  trésors  publics.  » 
Cest  ainsi  qu'elle  trompa  la  confiance  du  roi.  Cependant  la 
«quantité  de  ces  ol^ts  précieux  était  si  grande»  que  cinquante 
cbars  furent  chargés  de  l'or,  de  l'argent  et  des  vêtements 
qu'emportait  Jttigonthe.  Les  Francs  lui  tirent  encore  beaucoup 
de  présenta.  Les  uns  donnèrent  de  l'or,  d'autres  de  Tarent, 
quelques-uns  des  chevaux,  le  plus  grand  nombre  d§s  véte- 
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ments.  Il  n'^  eut  personne  qui  n  offill  qudij[ue  chose,  selon 
m  facultés. 

Enfia  la  jeune  prinoeseedk  adieu  à  ses  parents;  elle  les  em- 
brassa en  versant  d'ahoiidantes  larmes,  et  se  mit  en  route.  Eu 
sortant  de  la  porte  de  Paris,  une  des  roues  de  sa  yoiture  se 
brisa,  ce  qui  fut  regardé  comme  uo  mauvais  présage  pur  tous 
ceux  qui  étaient  présents.  Ce  joui*  là,  elle  s'arrêta  pour  camper 
à  kuit  milles  de  Paris.  Pendant  la  uuit ,  einquanto  hommes  de 
m  escorte  prirent  cent  des  plus  beaux  chevaux ,  avec  autant 
de  brides  (For,  ets  euluirent  dans  les  étals  de  Childebeit.  Du- 
rant tout  le  chemin ,  dès  que  quelqu'un  trouvait  une  occasion 
fevonMe,  il  s*eofuyait  en  emportant  tout  ee  qu'il  ))ouvait.  La 
pnucesse  et  sa  suite  étaient  reçues  dans  toutes  les  villes  elle 
passait  avec  unepompe  inouïe  et  des  firais  immenses;  mais  le 
m  avait  défendu  que  Ton  prit  quelque  chose  du  trésor  pour 
pourvou'  a  ces  dépenses.  Elles  devaient  toutes  être  supportées 
parie  jmblie. 

Ghilpéric,  redoutant  1%  embûches  que  son  frère  ou  son 
neveu  pourraient  tendre  à  sa  fille  pendant  ce  long  voyage ,  la 
fit  accompagner  d'une  armée.  fiUe  avait  avec  elle  quelques- 
uns  des  plus  grands  du  royaume  :  le  duc  Bobon,  fils  de 
Mummole,  avec  son  épouse,  Domc^isiie,  Ausovald,  le  maire 
dupahûs  Waddmi,  qui  avait  été  autrefois  comte  de  Sainton- 
ges.  Le  duc  Bobcmremplksait  les  fonctions  de  paranymphe  (1). 
Le  reste  de  re&corte  se  composait  de  plus  de  quatre  mille  hom- 
mes. Les  autres  ohefe  et  officiers  de  la  chambre  qui  Tavaient 
accoaqiagnée ,  ne  dépassèrent  pas  Poitiers.  Ceux  qui  poursuivi- 
rent leur  chemin  s  avançaient  comme     pouvaient.  Pendant 

(i)  En  iatiD ,  paranympbus ,  du  grec  pan,  auprès,  et  aum/hi,  ep4»us«<»;  c'étaU 
^ai ,  |Nr  httÎMsr,  conMiit  rè|OMe  #  wliM 
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ce  voys^e,  ils  piUaieDt  et  ravageaient  tous  les  ettdroits  qu*ils 
traversaient.  Os  ooapalent  ka  ceps  des  vigDes  et  les  empor- 
taient avec  les  raisins;  ils  emniciiaient  le  bétail  et  eiilts aient 
tout  ce  qu'ils  pouvaieot  prendre  »  en  sorte  qu'on  peut  affirmer 
qn'fls  ne  laissaient  rien  derrière  eux. 

Tandis  que  l'armée  qui  conduisait  sa  iille  n  avalisait  en  com- 
mettant ces  désordres ,  Chilpéric»  qu'on  peut  app^er  le  Néron 
et  I*Hérode  de  notre  temps,  s'était  retiré  à  CMles,  à  quatre 
lieues  de  Paris ,  pour  y  prendre  le  plaisir  de  la  chasse.  Un 
jour,  comme  il  revenait  de  la  forêt,  à  l'entrée  de  la  nuit,  tan- 
dis qu'on  Faidait  ï  descendre  de  cheval ,  et  qu'A  avait  une 
main  appuyée  sur  l'épauic  de  son  page,  un  homme  s'appro- 
cha de  lui,  le  frappa  de  son  couteau  sous  l'aisselle,  et  frap* 
pant  un  second  coup ,  lui  perça  le  ventre.  Aussitôt  Chilpérie  ré- 
pandit du  sang  eu  ai)uiidâuce  par  la  bouche  et  par  l'ouver- 
ture de  sa  blessure ,  et  il  rendit  ainsi  son  esprit  inique. 

n  a  ravagé  un  grand  nombre  de  pays  par  le  pilla^  et  Tni- 
cendie,  et  loin  de  ressentir  aucun  remords  de  pareilles  actions, 
il  en  éprouvait  de  la  joie;  ainsi ,  Néron  s'amusait  à  réciter  des 
vers  pendant  Tincendie  de  Rome;  souvent  il  fit  périr  injuste- 
ment des  hommes  pour  s'emparer  de  leurs  richesses.  Il  était 
intempérant  et  présomptueux.  H  composa  deux  livres  de  poésie 
i  h  manière  de  Sédulius,  mais  ses  vers  étaientsans  mesure, 
ni  rythme.  Jamais  il  ne  protégeait  les  pauvres;  il  calomniait 
sans  cesse  les  prêtres  ;  et  dans  l'intimité ,  il  ne  cessait  de  tour- 
ner les  évéques*en  ridicule  et  de  leur  attribuer  des  crimes  et 
des  actions  infâmes.  Chaque  jour  il  inventait  de  nouveaux 
moyens  de  persécuter  le  peuple,  et  les  moindre  fautes  étaient 
punies  par  la  perte  des  yeux. 

iUes  ordonnances  qu'il  adressait  aux  jug^,  se  terminaient 
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par  cette  formule  :  «  Si  quelqu'un  ne  tient  compte  de  mes 
ordonnances,  qu*on  lui  arrache  les  yeux,  i  Jamais  il  n'a  aimé 

sincèrement  personne,  et  personne  ne  l'a  jamais  aimé;  aussi 
tous  les  siens  l'abandonnèrent  après  sa  mort.  Maliulphe  »  évo- 
que de  Sealis,  qui ,  depuis  trois  jours,  sollicitait  de  lui  une  au-* 
dience,  sans  avoir  pu  l'oblenir,  ayant  appris  cet  événement , 
vint  seul  prendre  soin  de  son  corps,  le  lava,  le  couvrit  des  meil- 
leurs vêtements,  et  passa  la  nuit  en  prières  auprès  de  lui.  Le 
lendemain,  il  le  mit  dans  un  bateau,  et  alla  i  ensevelir  ti  a  us 
Féglise  de  Saint-Vincent,  à  Paris.  Cette  cérémonie  termi- 
née, il  se  retira,  laissant  Frédégonde  dans  Téglise. 

CHAPITKE  Vm. 

Fréd^onde  se  réfugie  à  Paris.  — Gontr^in  In  pr^^nfi  sous  sa  protecUon, 
comme  il  avait  fait  pour  Bnmehaat. 

La  reine  Frédégonde ,  remplie  d'effroi ,  se  réfugia ,  avec 
les  trésors  qu'elle  avait  amassés ,  à  Paris ,  dans  l'église ,  sous 
la  proteclion  de  l'évéque  Raguemode.  Le  reste  tlu  trésor  de 
Chilpéhc  laissé  à  Chelles  fut  porté  par  les  trésoriers  au  roi 
Childebert,  qui  se  trouvait  alors  à  Meaux. 

Aussitôt  Frédégonde,  après  avoir  consulté  ceux  qui  lui 
étaient  restés  fidèles,  envoya  au  roi  Gontran  des  députés  pour 
lui  dire  de  sa  part  :  «  Que  monseigneur  vienne  pour  recc\  uir 
le  royaume  de  sou  irère.  li  ne  me  reste  de  lui  qu'un  petit  en- 
fant que  je  veux  déposer  entre  ses  bras ,  et  soumettre  ainsi 
que  moi  à  son  autorité.  »  Gontran ,  en  apprenant  la  mort  de 
son  frère ,  pleura  amèrement  ;  uiais  bientôt  modérant  sa  dou- 
leur, il  se  rendit  à  Paris  avec  son  armée. 

A  peine  était-il  dans  les  murs  de  cette  ville,  que  son  i;e*cu 
T.  lu  S7 
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Child^rt  ârrivait  d'uii  autre  eèté;  on  en  reftisa  rentrée 

aux  Austrasiens  ;  ceux-ci  envoyèrent  alors  «lie  députalion  à 
Gontran  pour  réclamer  Tobservation  des  conventions  élabiies 
.entre  les  quatre  fils  de  Clotaire  relativement  à  Toecupation  de 
Paris,  et  Texécution  do  pacte  d'alliance  ecuisenti  entre  Gon- 
tran et  Cliiidebert.  Gontran ,  s'adressant  aux  envoyés,  leur 
répondit  :  c  Hommes  misérables  et  perfides,  hoomies  sans  loi 
et  sans  vérité  ,  ainsi  vous  avez  oublié  les  promesses  que 
vous  m'aviez  faites ,  et  vous  vous  étei»  allies  de  nouveau  à 
Chilpéric  pour  m'enlever  mon  royaume  et  lé  partager  entre 
vous.  Je  tiens  dans  mes  mains  les  traités  que  vous  avez  signés 
vous-mêmes  pour  1  exécution  de  ce  projet.  Et  de  quel  front 
osez-vous  me  demander  d'accueillir  mon  neveu  Childebert , 
quand  par  vos  perfides  conseils  vous  avez  voulu  en  faire  mon 
ennemi?  d  Les  ambassadeurs  répliquèrent  :  «  Malgré  le  cour- 
roux qui  vous  anime,  vous  ne  pouvez  refuser  à  votre  neveu 
ee  que  vous  lui  avez  promis,  ainsi  que  la  restitution  de  ce  qui 
lui  revient  du  royaume  de  Charibert.  »  —  «  Voici,  reprit  le  roi  j 
les  traités  que  nous  avons  jurés,  d'après  lesquels  aucun  de  nous 
ne  petit  entrer  dans  Paris,  sans  la  permission  des  autres,  sous 
peine,  en  cas  d'infraction,  de  perdre  la  portion  de  cette  ville 
^i  lui  appartenait,  et  ce  serment  a  été  placé  sous  la  proteo* 
tim  de  Polyeucte,  martyr,  et  des  sainte  confesseurs  Hilanon 
et  Martin,  qui  étaient  appelés  à  en  punir  l'infraction.  Malgré 
ce  traité  solennel ,  mon  frère  Sigebert  est  entré  dans  Paris  ; 
frappé  par  le  jugement  de  Dieu,  il  a  perdu  sa  part  du  royaume* 
Chilpéric  a  tenu  la  même  conduite  et  a  encouru  la  môme  peine. 
Par  suite  de  cette  double  violation  du  traité ,  le  royaume  entier 
de  Charibert,  avec  tous  ses  trésors,  m^appartient  légitime» 
ment,  et  je  suis  iibi'e  d'en  disposer  selon  mon  bon  plaisir. 
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sans  que  personne  ait  le  droit  de  s'y  opposer.  Betirei-?m» 

maintenant,  hommes  toujours  menteurs  et  perfides,  etrap^ 
portez  mes  paroles  à  votre  roi.  » 
.  Les  ambassadeurs  se  retirèrent  en  disant:  «Vous  nous  raAf« 
se2  ,  mal»  k  hache  qui  a  abattu  la  téte  de  vos  pères  n'est  pas 
peitlue;»  bientôt  après,  d'autres  se  présentèrent  veiiant  de^ 
mander  qu'on  leur  livrât  Frédégonde.  Bruueliattt  et  ion  fils  s'ii»« 
quiétaienl  delà  conduite  de  Contran .  Les  ambassadeurs  dirent  au 
roi,  pariant  au  uoin  de  CiiiidebcrL  :  «  liomiez-no us  telle  leiume 
souillée  de  meurtres;  eetia  femme  qui  a  fait  étrangler  m 
tante,  qui  a  fait  poignarder  mon  père  et  mon  oncle,  et  égorw 
ger  mes  cousms.  »  —  «  C'est  auK  plaids  du  ru^aume,  répoQ* 
dit  le  roi ,  que  nous  renvoyons  à  connaître  de  toutes  oes  affairai 
et  à  les  juger,  c^r  il  avait  pris  Frédégonde  sous  sa  protectinn; 
souvcat  U  i  invitait  a  manger  avec  lui ,  et  lui  proinett^t  d'êt^'e 
toujours  son  plus  ardent  défenseur.  Gontran  ^  placé  ainsi  tnlii 
Frédégonde  et  Brunehaut,  et  ne  pouvant  se  résoudfa  à  bêS9^ 
tieri  uue  à  l'autre,  les  eut  toutes  deux  pour  eimeniies. 

Brunehaut  ne  s'exerçait  qu'à  lui  suseùter  des  easémm^  al 
Frédégonde  à  le  faire  périr  ;  il  s'entoura  é'Iionimes  armés  »  il 
jamais  il  ne  se  rendait  à  Téglist;  ou  dan?,  un  lieu  public  sans 
une  garde  nombreuse.  Un  dimanche  que  le  peuple  était  ras- 
semblé dans  la  cathédrale,  au  niom^t  où  le  diacre  avait  imposé 
silence  p^^nr  connnencer  la  iiuîsse ,  Gontran  se  touiuaiil  du  coié 
des  assistants ,  leur  dit  :  c  Hommes  et  femmes  qui  éiâs  ici 
rassemblés ,  je  vous  conjure  de  ne  point  violer  la  foi  que  vmis 
m'avez  dunnee,  de  ue  pas  me  taire  périr  cuinme  vous  avez 
fait  périr  récemment  mes  frères,  ie  ne  d^onande  que  trois 
ans  dont  j'ai  besoin  pour  élever  mes  neveux,  mes  fils  adop- 
tifs.  Prenons  garde  que  Dieu  iie  permette  qu'à  laa  mof 
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▼ow ne  périsste  avee  ces  enfants»  puisqu'il  ne  reste  de  ma 
race  personne  d'un  âge  viril  pour  vous  défendre.  •  Quand  il 
eut  cessé  de  parier,  tout  le  monde  adressa  au  Seigueui^  lies 
prières  pour  k  roi. 

R%onthe,  fille  de  Chilpéric ,  arriva  alors  à  Toubuse  avec 
ses  trésors.  Se  voyant  près  des  ironùeres  des  Goths,  elle  vou- 
lut s'arrêter  qudqœ  temps  dans  cette  ville  pour  faire  rqxh 
ser  son  escorte  des  fatigues  d*un  si  long  voyage ,  et  réparer 
les  vêtements  et  lesciiaussurcs  des  hommes,  les  harnais  des 
chevaux  et  les  équipages  usés  dans  la  route.  Durant  le  sé- 
jour  prolongé  que  tous  ces  soins  occasionnaient,  le  duc  Didier 
apprit  la  mort  de  Cbilpéric.  Prenant  alors  avec  lui  une  troupe 
de  ses  plus  braves  guerriers»  0  entra  dans  Toulouse,  s*eiii- 
para  des  trésors  de  Rigonthe ,  et  les  mit  dans  une  maison , 
en  y  apposant  des  sceaux  et  les  faisant  protéger  par  une  garda 
nombreuse;  puis  il  fit  dire  à  la  princesse  de  ne  pas  quitter 
son  logement  jusqu'à  son  retour.  Pour  lui ,  il  se  rendit  en 
toute  hâte  auprès  de  Mummole,  qui  demeurait  à  Avigoon 
avec  Groodovald.  Depuis  deux  ans  les.  ducs  Didier  et  Mum- 
'  mole  avaicui  iait  alliance. 

CHAPlXIUi;  DC. 

Gondovald  proclamé  roi. 

Gondovald,  secondé  de  ses  ducs,  se  mit  route  pour  li- 
moges. Arrivé  à  Brives ,  on  Véleva  sur  le  pavois ,  et  il  fut 
proclamé  roi.  Mais»  comme li  luisait  pour  la  troisième  lois  le 
tour  de  l'assemblée,  porté  sur  le  bouclier,  il  chancela,  et  il 

serait  tombé  sans  le  secours  de  ceux  qui  l'environnaient.  Il 
parcourut  euiiuite  les  dtés  voismes  pour  se  faire  reconnaître. 
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Les  plaids  du  royaume  s*assemblèrent,  le  roi  Childebert 
y  députa  i'évéque  de  Reims,  Ëgidius,  Gontrau-Boson,  Si- 
gevald  et  un  grand  nombre  d'autres  seigneurs  austrasiens. 
Lorsqu'ils  iurent  entres,  révêque  de  Keiins  prit  la  parole: 
€  Nous  rendons  grâce  au  Dieu  tou^-puissant,  ditrii  à  Goih* 
tran,  de  ce  qu  a  jjrès  beaucoup  de  travaux  il  fa  rendu  à  tes 
pioMiices età  ton  royaume.  »  —  «En  effet,  repondit  le  roi, 
€*esi  à  lui  qui  est  le  Roi  des  rois  et  le  Seigneur  des  seigneurs, 
c'est  à  lui ,  qui  a  fait  ces  choses  par  sa  miséricorde ,  que  nous 
dcu>iis  l'cudrc  grâce;  cq  n*ej»l  pas  à  toi,  qui,  par  tes  conseils 
et  tes  parjures ,  as  fait  brûler  mes  provinces  Tannée  dernière, 
toi  qui  n*as  jamais  gardé  ta  foi  à  aucun  homme;  toi  dont  les 
fraudes  s  étendent  partout,  et  qui  te  montits,  non  pas  eu 
prêtre,  mais  en  ennemi  de  notre  royaume.  »  L*évéque  irrité 
ne  répondit  rien  à  ce  discours;  mats  un  autre  des  députés 
reprit:  «Ton  neveu  Ghiidebert  te  supplie  d  ordonner  qu'où 
lui  rende  les  cités  que  son  pèré  a  possédées.  »  c  Je  vousaî 
déjà  dit,  s*écria  le  roi,  que  les  conventions  me  les  ont  ad- 
jugées, en  îroi  te  que  je  ne  veux  point  les  rendre.  »  Un  au- 
tre député  prit  la  parole  :  «  Ton  neveu  demande  cette  cri- 
minelle Frédi'gondo,  ({ui  a  fait  périr  tant  de  rois,  afin  de 
venger  la  mort  de  m>ii  pere,  de  son  oncle  et  de  ses  cousins,  i» 
c  Je  ne  saurais  la  livrer  à  sa  puissance  puisque  son  ûh 
est  roi,  reprit  Gontran,  d'ailleurs,  jé  ne  crois  point  vraies 
les  i  iiuM  s  ijuo  vuus  allégue/T  roiitie  elle.  »  Après  tous  ceux- 
là,  Gontran-Boson  s'approcha  du  roi,  comme  s'il  avait  quel- 
que  chose  à  dire  ;  mais ,  comme  le  bruit  s'était  déjà  ré- 
pandu que  (ioidovald  avait  été  pi  ut  lamé  roi,  Goiiirau  le 
prévint  et  lui  dit  :  t  G  toi,  Tennemi  de  ce  pays  et  de  notre 
royaume,  tu  es  allé  en  Orient  il  y  a  quelque  amiées,  pour 
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faire  venir  ce  Ballomer  (  c'est  ainsi  que  le  roi  appelait  tou- 
jours Gmianlà)  et  te  eooduire  dans  dob  éiAto;  toujoun  ta 
ftM|MHMA,ttt«  B*a  jma»  gardé  «ne  amiladd  tesproiae»- 
ses.  »  Bosoii  répondit  :  «  Tu  es  seigneur  et  roi ,  et  tu  sièges 
MT  leirôittf  enaortdfoajpenKMiBea'oae  répondre  tui^dios^ 
ifÊà  tittfaiiM.  le  iMDlflile  oettkmfit  que  je  aiuiBmiioceat4e 
tout  ce  que  tu  viens  de  dire  ;  mais  si  quelqu'un ,  de  même 
fMf  fiio  moi»  m'a  aeeitaé  60  seoietdeii«ft  ctm»t  qu'il  mtm 
à  préMat  tu  grand  jour,  qu'il  parle;  et  toi,  roi  tfèi^isia« 
tu  suuiiieilras  cette  cause  au  jugement  de  Dieu ,  atiu  qu'il  dé- 
fikio  oitro  ttoos»  lorsque  nous  eombfttronoaueliAa^iMîlos.  • 
GIneiii  forte  olors  le  silence,  le  roi  reçni  :  €  (Test  mot 
cause  qui  devrait  enflauimer  le  cœur  de  tout  le  uioiidc ,  pour 
npouaser  loin  do  nos  Irontièros  oet  homino  dont  le  père  était 
aïoiinîer;  ear«'0Bl  uae  vérité,  oon  père  t  eardé  ta  taine.  » 
Or^  quoiqu'il  eût  été  possible  que  le  même  liuiame  eût  fait 
k^éaax  métieio,  ^iiidqii'iuà  4es^iités  répondit  aux  ro- 
proobesdiroi  :  €OttiM  doDcJ  soLod  ob  que  ta  affirmes,  oot 
iiouiiue  a  eu  deux  pères,  l'un  meunier  et  l'autre  cardeur  de 
laine.  Prenéodone  garde,  ô  roi,  de  quelle  manière  tu  parlas, 
MT MHS  n'avons  point  entendu  dire  que,  excepté  dans  ue 
cause  spiiiluelle,  un  fils  pût  avoir  deux  pères  en  même 
lemps*  »  A  008  mots,  plusieurs  éclatèrent  de  riroi  après  quoi, 
nn  autre  dépaté  4it  :  cNous  pronooseonf^  do  toi,  d  nâ; 
car,  puisiiiie  tu  n'as  point  voulu  rendre  les  cités  qui  appar- 
tiennent à  ton  neveu,  nous  ie  répétons  que  la  kàeke  qui  a  Irappé 
h  télo  de  tes  deax  frères  est  racore  entière;  elle  abattra  la 
tienne  plutôt  encore.  »  Us  partiretil  ainsi  avec  scumlalc.  Le 
roi,  irrité  de  ieurs paroles,  ordonna  qu'on  lear  jetât  à  la  téte 
lefiimifir  dosdovau,ta  paitto,  ta  fian  ponniot  bsbonas 
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de  la  viiiû.  Ik  se  retirèrdiïi  avec  leurs  habits  toui  tachés  ;  l  al- 
^4  el  riiqure  qu1U  reçurent  forent  immenses. 

Tandis  que  Frédégonde  était  dtnsrégUse  cathédrale  de  Pa- 
ris, m  (les  oiiiciers  de  sa  luaison ,  uoiiimé  Léonard,  arriva d^ 
ÏMloofid»  et  vint  hii  raconter  la  conduite  du  due  JXdier  en- 
vers sa  fille ,  qu'il  retenait  prisonnière ,  et  dont  il  avait  enlevé 
lestr<'soi  s.  l  redégondc  entra  ea  Imw;  eiie  fit  dépuuiiiei* 
dans  régyaa  même  le  malhenreax  messager,  lui  enleva  le  l^u- 
drier  que  Chilpérîc  lui  avait  donné ,  et  le  chassa  hontense^ 
mmt*  Elle  fit  arrêter  égalemejat  les  cuisiniers ,  les  bouhuit- 
fers»  tous  eeux  enfin  qui  avaient  quitté  sa  fille  pendant  son 
voyage ,  et  qu'elle  put  découvrir.  Ils  furent  par  ses  ordres 
dépouillés  et  battus  jusqu'à  en  perdre  l'usage  des  uieuibres* 

Sk  tenta  aiusi  de  ptfdre,  par  4'in£lmes  aceasatim» 
J'évêque  Nectaire,  frère  de  Baudégisile,  afiirmant  à  Contran 
qu'il  avait  soustrait  une  partie  des  trésors  du  roi  Ghiipcnc, 
et  loi  demandant  de  le  ehar^er  de  chaînes  et  de  le  jeter  dans 
une  prison  obscure.  Mais  la  prudence  du  roi  et  le  crédit  ide 
Baudegisiie  empéclierent  rexécution  de  ses  projets.  Elle  ne 
montrait  nnUe  crainte  de  Dieu,  dans  l'église  même*  où  elle 
jétait  venue  cberclier  un  asile. 

£Ue  reçut  avec  peine  lévéque  Prétextai ,  que  les  habi- 
taAls  de  ilnnen  avaient  rappdé  de  Tesil  apiès  la  mort  de 
Chilpénc,  et  qu'ils  avaient  ramené  dans  leur  ville  avec  hon- 
jMnr  et  avec  la  joie  la  plus  vive*  Après  son  retour,  il  était  . 
mu  à  Paris,  s'était  farésonté  an  roi  Gontran»  le  priant  ins- 
tamment d'ordonner  la  révision  de  son  procès.  La  reine  Fré- 
dégonde  soutenait  qu'on  m  devait  pas  recevoir  un  houuue 
i^iradéde  l'épèseopat  dans  une  assemblée  composée  de  qusr 
j'unte-cinii  évèques.  Is  roi  voulait  convoquer  un  synode  pour 
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ja^er  de  nouveau  cette  affaire;  mais  rév(t|UtMie  Paris,  Ra- 
gnemode,  parlant  au  nom  de  tous  ses  coUègues»  fit  obseirer 
que  cette  mesure  était  inutile ,  que  sans  doute  les  évéqnes 
avaieni  luiligé  à  Prétextât  uue  péintoncc  à  laquelle  il  s  était 
soumis,  mais  qu*îl  n'avait  point  été  déchu  du  titre  d'évéque. 
Cette  réponj^  satîsfït  le  roi  ;  il  reçut  Prétextât ,  Tadmil  à  sa 
table ,  et  lui  permit  de  retourner  dans  sa  ville  épiscopaie. 

Un  jour  que  le  roi  était  encore  à  Paris,  un  mendiant  s'ap- 
procha de  lui ,  et  lui  dit  :  t  Ecmite ,  6  roi ,  et  ne  méprise  pas 
mes  paroles.  Apprends  donc  que  Faraull ,  lu»  d  s  ilujiiestiqiies 
de  ton  frère  Ghilpéric ,  cherche  à  te  tuer.  11  a  formé  le  dessein, 
et  je  l'ai  entendu ,  lorsque  tu  iras  h  réi;]  i^  ,  pour  Toffice  du 
matin ,  de  le  i'rapper  de  son  poignard  ou  île  sa  lance.  >  Le  roi 
effrayé  fit  venir  Faraulf  ;  il  nia  tout,  mais  le  roi  aug^le»ta  le 
nombre  de  ses  gardes,  ([ui  ne  le  quittaient  pas  dès  qu'il  sortait* 
Faraulf  mourut  quelque  teuq)S  apr.  s. 

Gontran  ordonna  à  Frédégoode  de  se  retirer  dans  le  do- 
maine de  Rueil ,  situé  sur  le  territoire  de  Rouen.  Elle  fut  ac- 
compagnée par  les  grands  du  ropume  de  Cbiipcric.  Ceux-ci, 
après  lui  avoir  promis  de  gnnds  soins  pour  la  personne  et 
pour  l'éducation  de  son  fils,  retournèrent  vers  le  jeune  prince. 
Il  ne  resta  avec  elle  que  Meiaams  qui  avnit  autrefois  remplacé 
Prétextât  à  Rouen ,  et  qui  avait  été  obligé  de  lui  céder  la  place 
à  son  tour. 

Frédegonde  ne  pouvait  supporter  son  exil;  elle  était  surtout 
affligée  d*avoir  perdu  une  partie  de  son  pouvoir,  et  sa  fureur 

se  tournait  contre  Brunebaut ,  qui  maintenant  était  dans  une 
coudiUon  bien  préférable  à  la  sieiii  »  Llie  avait  auprès  d'elle 
un  clerc  qui  lui  était  entièrement  dévoué,  fille  lui  eommunî- 
([ua  SCS  projets ,  et  le  détermina  à  se  rendre  à  Metz ,  auprès  de 
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la  reine  Brunchaut,  pour  tacher  de  s  lolroduire  dans  sa  man 
son ,  gagner  adroitement  sa  confiance,  et  enfin  la  poignarder. 
Le  clerc  part  aussitôt.  Arrivé  auprès  de  Brunehaut,  il  ob- 
tient une  audience,  et  se  jetant  à  ses  genoux,  il  lui  dit  à  la 
manière  des  snppUanta  :  «  0  reine ,  je  fuis  de  la  présence  de 
Frédt'îçonde,  irritée  contre  moi,  et  j*implore  votre  appui.  »  Ses 
premiers  artifices  eurent  du  succès.  11  se  montra  si  liumble,  si 
soumis,  qu'il  gagna  peu  à  peu  la  confiance  de  Brunehaut  ;  mais 
peu  de  temps  après  on  eut  des  soupçons  que  toute  sa  conduite 
n'était  que  ruse  et  tiaiiison.  On  l  arrêta,  on  le  flagella;  il  avoua 
tout ,  et  Brunehaut  lui  permit  de  retourner  vers  sa  maîtresse. 
Quand  il  eut  rendu  compte  à  celle-ci  du  peu  de  succès  de  sa 
mission ,  Frédégonde ,  pour  le  punir ,  lui  fit  couper  les 
pieds  et  les  mains.  Frédégonde  passa  le  reste  de  sa  vie  à  aigui- 
ser le  fer,  à  préparer  le  poison  contre  Gontran  ,  contre  Brune- 
haut, contre  Childebert,  contre  ïhéodebert,  fils  deChikle- 
bert  ;  enfin  contre  tous  ses  ennemis ,  et  à  fomenter  ha  trouUea 
que  l'administration  changeante  de  Brunehaut  faisait  naî- 
tre en  Austrasie.  Ces  complots,  continuellement  découverts, 
faisaient  place,  presque  sans  interruption ,  à  àd  nouveaux 
complots;  elle  envoyait  de  tous  côtés  des  assassins,  (ju'elie 
punissait  ensuite  ou  de  lui  avoir  obéi  ou  d'avoir  manqué  leur 
coup. 

Le  roi  Contran ,  de  retour  à  ChîUons-sur-Saône,  s'occupa 
avec  ardeur  de  faire  des  enquêtes  sur  la  mort  de  son  irère.  La 
reine  fit  tomber  les  soupçons  sur  Ebérulf,.rutt  des  domestiques 
de  Chilpéric.  Après  la  mort  du  roi,  elle  avait  engai^é  cet  Ehé- 
ruii*  à  venir  demeurer  avec  elle;  mais  il  avait  refusé.  Elle 
regarda  ce  refus  comme  un  outrage,  ^ ,  pour  s'en  v^ger,  elle 
affirma  à  Gouliaii  que  c'était  lui  qui  avaii  lue  Unlpeiic;  qu*il 


Digitized  by  Google 


avait  enlevé  beaucoup  d'argent,  et  s'était  retiré  à  Tours; 
ei «'il  voulait  ¥6ii9er  la  monde  MU  finèrtt»  c'éLùi  Mbmm 
à  4)m  ilfirikit  l'impater.  Le  roi  jura  alon»  devant  tm§  lea 
grands  de  sa  cour,  que  s*il  trouvait  Ebéiulf  coupable,  il 
i'eitermtncrail,  lui  et  tes  aiena  j«aqa*à  b  neiiviàne  ^éaén- 
lien ,  aiii  de  détruire,  par  cette  {Nmitioii  sévère,  rabcwiiiaUe  . 
couluiiie  qui  s'eiait  lulruduue,  de  tuer  les  rois. 

fibénilf»  inatmit  dea  desaeiiNi  de  Gontraii  et  de  l'accuaatio» 
portée  ooatraliii,  ae retira  du»  l'égyae de SainMIartia,  dmikt 
il  avait  souvent  violé  les  privilèges.  On  établit  uue  garde  pour 
veiUer  aur  lui.  Cette  farde  flit  eeoâée  auK  teléaeaîa  et  au 
Blaieois,  qui  aa  relevamt  tour  à  tonr.  àu  beat  de  quitta» 
jours,  ils  s'en  retournèrent  einmeiiant  avec  eux  des  che- 
vaux* dea  bestiaia^  et  teiu  ce  qv'ile  parent  emparler*  Laa 
Ofléiiuîa  anrtout  eommîreiit  le  pins  de  dégâts. 

Cependant  toutes  les  propriétés  d'Ëbéruif  furent  saisies  » 
Moiiqaéaa  et  distribuées.  U'autrea  furent  ptUéea»  ear  u«e 
oiaîfiQB  qu'il  avait  à  Tours,  enlevée  par  lui  aa'dainaine  de 
ré|;lise,  était  remplie  de  grains,  de  vins  et  de  pruvisions 
de  iKMite  espfece  ;  elle  fiât  piUée  et  aaceifée  de  f<N^ 
et  il  ne  leata  que  lea  quatre  nraraiUea. 

CHAPITRE  X. 

Continuaiion  des  entreprises  de  Goodovald. 

GondovaU,  qui  vojfail  rAoetraeie  et  la  NeuaUriegattveméea 

par  deux  femmes,  sous  le  nom  de  deux  enfants ,  et  le  roî  de 
Bourgogne  occupé  à  détendre  sa  vie  contre  elles ,  couiiuuîut 
M entrepriaee ;  iiauraillMan  vimlu  vaniràP^ûliera,  maiak 
crainte  le  retint,  quand  il  apprit  que  Faituée  qui  mardiait 
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contre  lui  s'était  emparée  decetti!  ville.  ï^orsqu'il  s'approchait 
dfitàtéi  qui  Avtiaiii  appAHeiui  am  roi  Sigeâtert,  Ureoev^ûi 
leursenmni  an  nom  de ChîUebert  II.  Dm  lei  tutm,  qui 
appai  ieiiaieiii  à  Gontrau  ou  à  Clotaire  11,  il  recevait  le  ser- 
nflDt  en  son  nom  propre.  €mA  mû  qu'il  outra  à  Anfioul^Be, 
dont  il  nçnl  le  u^meot,  et  après  «voir  fiiit  des  préseuto  aux 
piiucipaux  de  la  ville,  il  se  rendit  de  là  à  Périgueax,  où  il 
lui  égakUMoticcuoilli,  «x£op4é  par  révéque»  qui  lui  noutra 
do  l'oppositîoii  i  00  qui  Texposa  ï  do  mautais  traitomonto  do  b 
part  de  Gondovald.  Il  se  diiigea  e»suiLe  sur  Toulouse,  pré- 
cédé d*uao  députatm  pour  l'évéquo  Mapulf,  Gondovald  0^ 
tra  daus  ia  villo  aveo  oou  arméo. 

Peu  de  temps  après,  i'evoque  se  trouvant  assis  à  la  table 
de  Gondovald,  osa  lui  parler  ainsi  :  c  Tu  te  dis  lo  âio  de 
<30taifB;  nous îfnorous  ai  eela  est  vrai  ou  non  ;  noale  00  que 
mm  croyons  bien  iernicnient ,  c'est  que  tu  ne  réussiras  pas 
dans  Ion  entreprise.  »  Gondovald  répoudîl  :  c  h  sns  fils  do 
Oolaire  ;  je  réclame  la  part  qui  n'appartient  do  son  royaume; 
bientôt  j*irai  à  Paris ,  et  j'en  tèrai  ma  capitale.  »  L*évèt[ue 
reprit:  «  âi  tu  uccomplii  tet  desaeina,  ne  sera-t-il  pas  vrai  de 
dire  qu'ilnoreato  plusperaoune  delà  vaillante  race  des  FVaueaf  ' 
«  Mummole  entendant  ces  paruies  audacieuses  ,  donna  un 
iouilel  À  révéqie,  en  lui  disant  :  c  N'est-ee  pas  toi  piut6t 
qn  es  dégénéré  de  ta  raee,  loi  qui  n'a  pas  lionte  de  parler 
avec  tant  d'insolence  à  un  si  ^rand  roi  '/  »  Mais  quand  le  duc 
Jttdier  apprît  ce  qui  s'était  passé,  transporté  de  colère, 
llitsur^4e^liaaiipiBÎNr  fév^que;  on  le  ebargea  deltons,  on 
le  frappa  avec  4e  ijuis  d'une  iuuce;  on  lui  donna  des  coups  de 
pieds  et  des  coq»  de  points  ;onâa  il  Cut  condanmé  à  Feul  et 
déponDlédotmsesbBBns. 


4S8  uiSïomE  m  fbangë. 

Waddon ,  ancien  maire  du  palais ,  qui  avait  accompagné  la 
princesse  Rigonihe ,  se  réunit  aux  partisans  de  Gondovald. 
Ceux  qui  restaient  encore  de  son  escorte  prirent  la  fuite. 

Une  armée  de  Contran ,  se  trouvant  à  Poitiers ,  se  mit  alors 
en  Diarcbe  pour  aller  à  la  j  )iii  >uite  de  Gondovald.  Me  s'a- 
vança jusqu'aux  bords  de  la  Dordogne,  où  elle  campa,  en  at- 
tendant des  nouvelles  de  Tennemi. 

Les  principaux  chefs  qui  avaient  embrassé  le  parti  de  Gon- 
dovald étaient  le  duc  Didier,  Bladaste,  Waddon,  Muouiiole 
et  révéque  Sagittaire.  On  croit  que  Frédégonde  et  Brunehaut 
avaient  voulu  se  servir  de  Gondovald  contre  Goiiu  aa ,  duiit  le 
joug  leur  pesait  également.  On  a  dit  que  Brundiaut  désirait 
épouser  le  prétendant,  et  Ton  a  attribué  le  même  dessdnà 
Frédégoiuic. 

Gondovald  envoya  à  ses  partisans  deux  clercs,  avec  des 
dépêches.  L'un  d'eux,  abbé  de  Gabors,  fut  surpris  par  les 
soldats  de  Gontran.  Les  lettres,  qu'il  avait  lachées  dans  des 
tablettes  creuses,  furent  découvertes.  Amené  en  présence  du 
roi ,  il  fut  rigoureusement  puni  et  enfermé  dans  une  prison. 

Gondovald  se  trouvait  en  ce  moment  à  Bordeaux  ;  révé- 
que Bertram  avait  embrassé  sa  cause  avec  chaleur. 

Après  cela,  Gondovald  envoya  à  Gontran  deux  ambassa- 
deurs ,  portant  avec  eux  des  baguettes  consacrées  qui ,  selon 
Tusage  des  Francs,  devaient  être  une  inviolable  sauvegarde, 
et  leur  permettre  de  rmnplir  leur  mission  en  toute  sécurité. 
Mais  ces  hommes  imprudents  eurent  l'indiscrétion  de  révéler 
à  plusieurs  personnes  l'objet  de  leur  ambassade,  avant  d'avoir 
obtenu  une  audience  du  roi.  Us  furent  en  conséquence  arrêtés 
et  chargés  de  chaînes  en  présence  du  roi;  mais  ils  voulurent 
alors  remplir  leur  mission,  et  ils  dirent  à  Gontran  :  «  Gon- 
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dovakl,  récemment  venu  d'Orient ,  affirme  qu'il  est  fils  de 
Um  père ,  le  roi  Qotaire  ;  il  nous  a  envoyé  vers  toi  pour 

te  dcniaiiiici  la  ]jui  tion  du  royaume  qui  lui  revient.  Si  tu 
refuses  de  la  lui  rendre,  il  viendra  lui-même  la  réclamer  à  la 
téte  de  son  armée.  Le»  pins  braves  guerriers  du  pays  situé 
au-delà  de  la  Doidogue  sont  avec  lui ,  et  il  nous  charge  de 
te  dire  ces  paroles  :  c  Quand  nous  serons  au  champ  de  ba- 
taille ,  Dieu  jugera  si  je  suis  on  non  fils  de  Clotaire.  »  Le  roi, 
offensé  de  ce  langage,  les  lit  mettre  à  la  torture ,  afin  de  leur 
arracber,  s'il  le  pouvait,  de  nouvelles  révélations.  Ils  avouè- 
rent en  effet  que  les  trésors  enlevés  à  sa  nièce  Rigonthe,  lui 
avaient  été  rendus  par  ordre  de  Gundovald,  et  que  tous  les 
grands  du  royaume  de  Childebert  d'Austrasie ,  le  favorisaient 
et  Favaient  provoqué  à  prendre  le  titre  de  roi.  lis  ajoutèrent 
que  Gontian-Boson  était  allé  eflectivenient ,  comme  le  bruit 
en  avait  couru,  à  Coustaulmople  pour  l'engager  à  venir  dans  la 
Gaule. 

Après  ces  déclai  aiiuus ,  les  aiuba^sadeurs  furent  renvoyés 
en  prison  ;  Gontrau  s'empressa  alors  de  mander  à  son  neveu 
Childebert ,  de  venir  le  trouver ,  pour  entendre  ces  hommes , 
et  conférer  ensuite  tous  deux  sur  ce  qu'ils  auraient  à  faire. 
Childebert  vint  trouver  son  oncle,  et  les  ambassadeurs  de 
Gondovald  répétèrent  exactement  devant  les  deux  rois  ce  qu'ils 
avaient  dit  devant  Contran ,  que  tous  les  grands  du  royaume 
d'Austrasie  aviûent  embrassé  la  cause  de  Gondovald. 

Contran  (1)  envoya  ensuite  les  grands  de  son  royaume ,  et 

(i)  Gonlian,  ppiidant  son  lonp  rè{rnc,  change  k  chaque  iiist;int  ses  alVectiuiis.  ou  ses 
alliantes,  siiiv;jiU  ses  craintes  ou  ses  iiitcrrts.  Nous  r.-ivoiis  vu  lour  it  lour  partisau  de 
Sigeberleldc  Cbilpéric;  nous  le  voyuus  maiuU;iiaut  jia'^ser  tanlôt  du  fifs  de  Cliilpi-nc 
au  fils  de  Sigebert.  Alais  ici  il  avait  le  plus  grand  iiUeret  ii  gagner  i'aQei-tioii  de  sou 


i 
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en  leur  présence  a^ant  mis  sa  kuce  dans  la  main  du  roi  Chi^ 
debert  U»  il  lai  dit  à  hante  tmx  :  <  Ceci  est  le  ligne  qoe  je  la 
donne  tout  mon  royaume.  Va ,  maintenant ,  parcours  toutes 
mes  villes;  elles  sont  à  toi,  et  reçois»  leur  sermeot.  ISos  pè- 
diéa  sont  cause  qo*il  ne  rate  penoaae  de  notre  raee  «  eiee|lé 
loi  qui  es  le  lils  de  mon  frère.  Tu  serai  mon  seul  héritier  à 
rexclubiou  iie  luui  autre.  »  Il  quitta  ensuite  i  aiiseuibiee,  et 
emmenant  ion  nereu,  il  eut  avee  loi  une  longoe  eonférenes 
particnli^,  lui  recommandant  eipmsémml  de  ne  rien  ré- 
véler à  qui  que  ce  fût  de  ce  qu  li  allait  lui  dire.  Dans  cet  en^ 
tretien  secret,  Gontran  fit  eonnaitre  à  Chikiebert  eeun  qn'ii 
devait  appder  à  son  conseil  et  eenx  qu'il  démît  en  éloiffter  t 
ceux  à  qui  il  pouvait  se  lier ,  et  qu'il  pouvaii  appeler  aux  hon- 
neurs ;  ceux  »  au  contraire  »  qu'il  devait  craindre  »  et  ^u'il 
lait  dépouiller  de  leurs  emplois,  fl  lui  signala  enrleat  l'évéqa» 
Egidius ,  comme  un  liuiume  indigne  de  toute  confiance,  et  qui 
le  trahissait  comme  il  avait  trahi  son  père.  Après  cette  obêM- 
renée,  les  deux  rois  se  readirent  à  b  seHe  du  ioitin;  mais 
auparavant  Gontran  présenta  son  fils  à  toute  l'armée  ,  et  dit  : 
«  Voyez,  hravas  guerriers,  que  uion  hls  Chikiebert  est maii^ 
tenant  un  homme,  ne  le  refardei  done  plus  comme  nn-en- 
faut.  Préservez-vous  de  toutes  les  iaïUN.ses  croyances  que  l'on 
répand,  car  c'est  lui  qui  est  désoriMis  votre  roi ,  et  vous  de* 
ves  lui  obéir.  > 

Cette  cérémonie  fut  suivie  de  trois  jours  de  festins  et  de  fê- 
tes j  les  rois  échangèrent  entre  eux  de  noud/reux  présents ,  et 

aevea  GUUdiart,  «I  k  le  détaiterdte  pirnb  éewn  rayMMt,  «ar  QÊÊàmtlAém 
mattve  de  tonte  rAqHitaine,  et  umaàà  pur  les niaiidi  â'Aïutnsie»  il  annil  lai- 
lemettt  aenUé  Goninn,  eiradioili  yeliti^we  de  ee  dmier  t^wkm  émhm  k  h 
iiMiwe  MtoedttmUe  wartde  fi*fl  dtfetty  ejndi|^> 
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se  séparèrent  avec  de  grandes  démonstrations  d'amitié.  Dans 
cette  drcoDstanee,  Gontnin  nmdit  à  Childebert  tout  oe  qui 
ayiit  appartenu  à  wa  père  Sigebert  »  mm  û  exigea  de  lui  qifil 
évitât  de  voir  sa  mère  Brunehaut,  de  peur  ([uelle  ne  péné^ 
trât  lettre  desMins  et  n*eB  fit  avertir  Qondofald. 

Qoand  Omido^ald  apprit  q«e  rarmée  de  OoirtraB  e'appro* 
chait,  il  passa  la  Gaïuime,  suivi  de  Tévêque  Sagittaire,  des 
dues  Mummole  el  Biadaste,  et  de  Wedden,  raneieii  maire 
du  palais  ;  et  il  se  dirigea  sur  Gomminges.  Déjà  le  due  Didier 
l'avait  abandonne ,  ce  qui  pouvait  lui  faire  ciaindie  d  autres 
défeetiooB.  La  ville  de  Commingee  est  une  cilé  forte  »  placée  an 
sommet  d'u&e  montagne  isolée ,  el  dont  aucune  autre  monta- 
gne n'est  voisine.  Du  pied  de  la  montagne  sort  une  source 
idiondante,  défendue  par  une  forte  tour.  On  y  descend  de  la 
ville  par  une  voie  souterraine,  ouverte  dans  rîntérienr  du 
roc  )  mt  l'on  peut  puiser  de  Teau  sans  aucun  dî^nger.  GoîrIo- 
vakl  avait  fait  dans  cette  ville  des  approvisionnements  si  eon* 
sidérables ,  qu*il  eût  été  ftieile  de  s'y  défendre  pendant  pludeuif 
années.  Pour  ajouter  encore  à  ces  précuiUiuns  et  à  ces  ressour- 
ces* on  avait  tait  sortir  de  la  ville  tous  les  habitants. 

Les  ehefe  de  l'armée  de  Gontran  appriient  alors  que  Gqb« 

dovald  était  au-delà  de  la  Garonne  avec  une  noml)reuse  année, 
et  qu'il  emportait  avec  lui  les  trésors  de  Kigontlie.  Ils  se  mi-- 
rent  aussitôt  à  sa  poursuite,  et  firmt  passer  la  Garonne  à  In 
nage  à  leur  cavalerie  ;  plusieurs  chevaux  et  soldats  se  noyèrent; 
les  troupes  du  roi  ne  purent  atteindre  que  quelques  betcs 
de  somme  richement  chargées»  et  quelques  càevaui  que  k  Hih 
tifue  avak  forcés  de  rester  en  arrière.  Quand  les  ciiefe  surent 
que  Gondovald  s'était  retiré  à  domminges,  ils  laissèrent  en 
arrière  leurs  chariots»  leurs  bafa^»  et  tout  ce  qui  pouvait 
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les  embarrasser,  et ,  prenant  avec  eux  leurs  meilleurs  soldats, 

ils  coururent  après  lui.  Dans  leur  marche  rapide  ils  arri- 
vèrent à  Saint-Vincent  9  sur  le  territoire  d'Agen;  ils  brûlé- 
rent  et  ]>lllèrent  la  ville  et  Téglise. 

Quand  Farmée  de  Gontran  fut  arrivée  à  Comininges ,  elle 
dressa  des  tentes  dans  la  camj^ne  située  au-dessous  de  la 
ville»  et  ravagea  toute  la  contrée  voisine.  Quelques  soldats  » 
poussés  par  Taniour  du  pillage,  s'étant  trop  écartés,  iurent 
tués  par  les  habitants  du  pays. 

Un  grand  nombre  de  soldats,  montant  à  Fenvi  sur  les  crêtes 
les  plus  élevées  [de  la  montagne ,  provoquaient  Gondovald  et 
Taccablaient  de  leurs  outrages.  «  Qui  es-tu  /  lui  demandaient- 
ils;  n*e&-tu  pas  celui  qui,  du  temps  du  roi  Clotaire,  gagnais 
ta  vie  à  peindre  les  voûtes  et  les  parvis  des  églises?  N'es-tu  pas 
celui  que  dans  toute  la  Gaule  on  nominait  Ballouier^^  n  est-ce 
pas  pour  les  mêmes  prétentions  que,  tu  montres  encore  aujour- 
d'hui que  tu  as  été  tant  de  fois  exilé  et  privé  de  ta  cheve- 
lure par  les  rois  Francs  ï  Qui  t'a  donné  la  hardiesse  de  violer 
les  frontières  de  leur  royaume?  Si  tu  as  été  appelé  par  quel* 
qu'un ,  fais  le  connaître  à  haute  voix.  Voici  ta  mort  qui  s'ap- 
prête ;  voici  que  s'ouvre  la  fosse  où  tu  seras  précipité.  » 

Gondovald  ne  se  montrait  point  irrité  de  leurs  injures.  Il 
venait  au  contraire  sur  le  rempart,  et,  se  flattant  peut-être 
de  leur  inspirer  des  sentiments  inoins  défavorables,  il  leur  ra- 
contait avec  bienveillance  et  simplicité  son  origine ,  ses  droits, 
ses  malheurs  :  «  Qu'il  était  à  la  connaissance  de  tout  le  monde 
que  son  père  avait  de  la  iiaine  pour  lui;  qu'à  leur  tour  quel- 
ques-uns de  ses  frères  l'avaient  repoussé  ;  mais  qu'on  interro- 
geât Radegonde  à  Poitiers,  Ingeltrude  à  Tours;  que  les  pieuses 
reines  savaient  la  vci  ité  et  ne  craindraient  pas  de  la  dire  ^  que 
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Narsès  n'avait  potnl  hé&îté  à  lui  donner  un  asile  en  Italie  ;  que 

les  empereius  de  CoiLslantinople  ravaieiit  comblé  do  biens  et 
d'honneurs;  qu'il  n'était  venu  que  parce  que  les  grands  du 
royaume  de  Ghildebert  Tavaient  appelé.  Reconnaissez  donc 
maintenant,  ajoulu-t-il,  (jiie  je  suis  roi,  (oumie  mon  frère 
Contran,  comme  mon  neveu  Ghildebert.  Si  votre  aversion 
pour  moi  est  si  profonde,  conduisez-moi  du  moins  vers  mon 
frère  Contran,  qui  ne  pourrait,  en  me  voyant,  refuser  de  me 
reconnaître;  si  vous  ne  voulez  pas  consentir  à  cette  ('^preuve , 
laissez-moi  retourner  dans  le  pays  d'où  Boson  m*a  fait  sortir 
à  force  de  trahisons  et  d'intrigues.  »  On  ne  rôpondtt  A  ces  pa- 
roles ({ue  par  de  nouvelles  injures. 

Le  quinzième  jour  du  siège,  Leudégisile,  qui  commandait 
Tannée  de  Contran ,  avait  achevé  ses  préparatifs  pour  atta- 
quer la  ville.  Ses  soldats,  couverts  par  de  fortes  claies,  con- 
duisirent les  béliers  jusqu'au  pied  des  i*empart$;  mais  ils  ne 
purent  ni  les  ouvrir  ni  les  ébranler.  De  tous  côtés  tombaient 
sur  eux  l'huile  et  la  poix  enflammées,  une  grêle  de  traits  et  de 
pierres,  de  longues  et  pesantes  poutres  armées  de  fer.  La  nuit 
seule  mit  fln  au  combat ,  et  les  assaillants  rentrèrent  dans  leur 
caiijp. 

Il  y  avait  auprès  de  Condovald  un  homme  fort  riche  et  très^ 
puissant,  nommé  Gariulf.  Ses  magasins  immenses  avaient  sur- 
tout contribué  à  rapprovisiomiciiient  de  la  ville. 

Bladaste,  voyant  ce  qui  se  passait,  et  craignant  que,  mal- 
l^la  résistance  opiniâtre  des  assiégés,  Leudégisile  ne  s*emparât 
de  la  ville  et  ne  les  fit  tous  périr,  mit  le  feu  dans  la  maison 
voisine  de  Téglise ,  et,  pendant  que  la  foule  se  portait  en  tu- 
multe sur  èe  point  pour  arrêter  rineendie*  il  s'enfuit  par  la 
poile  oppor.éê. 

T.  II.  â8 
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Le  matin,  Tattaciae  fat  renouvelée  A 1  orient  de  la  ville,  se 
trouvait  un  fossé  large  et  profond;  les  soldats  y  apportèrent 

d'cnoraics  tas  de  tasciiios  pour  essayer  de  le  niveler;  mais  ce 
moyen  n'obtint  f»as  un  [)lu$  beureux  succès. 

Leudégisile ,  jugeant  qu*0  ne  pouvait  désormais  réussir  par 
la  force,  enLiLpiiL  d*y  suppléer  par  la  trahison.  Il  envoya  en 
secret  des  émissaires  à  Mummole ,  qui  lui  dirent  :  a  Pourquoi 
t*e$-ttt  séparé  de  ton  maître?  Quelle  espérance  t*attache  à  ub 
inconnu  /  Ta  femme  et  tes  entants  sont  déjà  en  captivité.  Peut- 
être  que  Gontran  va  ordonner  la  mort  de  tes  ^Is.  Renonce 
à  cette  entreprise  insensée;  quel  autre  moyen  as-tu  de  pré- 
voir ta  ruine?  »  Ce  langage  ébranla  Mummole.  «Allez,  leur 
dit-il;  il  se  peut  que  notre  puissance  soit  à  son  d<klin  ;  rappor- 
tez-moi de  sincères  garanties  pour  ma  sûreté  »  et  je  vous  épar- 
gnerai de  longs  travaux.  » 

Quand  les  émissaires  furent  partis,  Mummole  fit  part  de 
leurs  propositions  à  Tévéque  Sagittaire,  à  Cariulf  et  à  Wad- 
don  ;  ils  se  rendirent  sur-le-champ  à  Téglise ,  et,  la  main  sur 
l'autel ,  ils  firent  serment  l'un  à  l'autre ,  de  rester  unis ,  et  de 
traiter  ensemble  de  leur  vie»  au  prix  de  la  liberté  de  Gondo- 
vald. 

Les  émissaires  revinrent,  et  la  convention  se  concluL  Ou 
convint  que  les  quatre  chelis  livreraient  Gondovald  à  Leudégi- 
sile,  et  que  celui-ci ,  à  son  tour,  si  le  roi  Gontran  refusait 
leur  grâce,  les  conduirait  dans  un  saint  asile  où  nul  n*oserait 
attenter  à  leur  sûreté.  On  confirma  par  des  serments  cette  dou- 
ble promesse ,  et  Ton  en  commença  aussitôt  Texécution.  L'é- 
vêque,  Mummole  et  Waddon  allèrent  vers  Gondovald  et  lui 
c^l^ent  :  «  Tu  sais  quelle  fidélité  nous  t'avons  gardée  :  écoute 
mamtenant  nôtre  conseil;  tu  as  souvent  demandé  d'être  con- 
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dail  à  ton  frère  ;  te  tempa  est  venu.  N^vs  avo»  |Kiilé  à  des  aev>- 

viteurs  de  Leudégisile  ;  ils  disent  que  Contran  ne  veut  point 
ta  perte ,  parce  qu'il  n'est  nasté  que  peu  de  rejetons  de  sa  race* 
â#fa  ém  de  la  vitte,  tu  ne  re»eoiitceraa  point  de^  péiila.  m 
Geidovadâ,  soupçonnant  leor  trahison ,  leur  dit ,  les  larmes 
aux  jeux  ;  «  C'est  par  vos  conseils,  c'est  par  suite  de  votre 
invîtetion  preasinte,  que  je  suis  venq  dans  las  Gâuiea.  i'^ 
apporté  avee  moi  àe&  trésors  immenses.  Une  partie  m'a  été 
enlevée  par  Boson ,  le  reste  est  enleiuné  dans  Avij^ttou*  C'est 
m  vous,  après  XMeu ,  que  j'avais  mis  toutes^  qies  espérances 
j'ai  suivi  tons  vos  avis  ;  e'est  \ràr  vous  seuls  que  je  voulais  tou- 
jours réper.  Mainieuaiu  j  en  appelle  à  la  justice  de  Pieu;  si- 
vous  m*avez  trompé,  c'est  lui  qui  jugera  ma  cause  et  qui  von» 
condamnera.  »  — Notre  boudie,  répondît  Mummole,  n'a 
point  proféré  de  mensonge.  Viens,  les  hommes  de  Leudégisile 
t'attendent  à  la  porte.  Sois  sans  crainte,  qiMtte  cependjuat  ge 
baudrier  d'or,  dont  la  vue  pourrait  les  oienser.  »  Gondovald 
témoignait  encore  qnelqne  inquiétude;  mais  Mummole  lui  af- 
firma par  serment  qu'il  ne  lui  serait  fait  aucun  mal. 

ils  sortirent  donc ,  et ,  à  la  porte  de  la  ville ,  ils  trouvèrent 
Olbon ,  comte  de  Bourges ,  et  Gontran-Boson ,  qui  étaient  ve- 
nus pour  recevoir  Gondovald.  Après  l'avoir  livré ,  Mummole 
et  les  autres  rentrèrent  promptement  dans  la  ville  et  en  fer- 
,  mèrent  les  portes.  Et  lui ,  quand  il  se  vit  au  pouvoir  de  ses 
ennemis,  levant  les  uiams  et  les  yeux  vers  le  ciel  :  «  Juge  éterr 
nel,  s'écria-t-il ,  Dieu  de  justice  et  de  vérité,  protecteur  de 
l'innoeence  opprimée,  ennemi  du  mensonge  et  de  la  fourberie, 
c'est  à  toi  que  je  remets  ma  cause  ;  venge-moi  des  traîtres  qui 
m'ont  vendu  à  mes  ennemis.  »  Après  avoir  parlé  ainsi,  il  lit 
le  signe  de  la  croix  et  se  mit  à  marcher.  La  montagne  est 
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escarpée  et  la  descente  rapide.  Parvenu  à  une  foible  distance 

de  la  porte ,  Olbon  poussa  Gondovald  elle  renversa ,  en  criant: 
c  Voilà  votre  B^llomer,  qui  se  dit  frère  et  tiis  de  roi.  »  Ëa 
même  temps  il  le  frappa  de  sa  lance;  maisla  cuirasse  amor- 
tit le  coup ,  et  la  lance  ne  pénétra  point.  Gondovald  8*était 
relevé  et  s'efforçait  de  remonter  vers  la  ville,  mais  une  pierre 
que  lui  lan^  Boson  le  frappa  morteUement  à  la  tète.  Bientôt 
les  soldats  accoururent,  ils  percèrent  de  coups  de  lance  son 
cadavre  ;  ils  lui  lièrent  les  pieds  avec  une  corde  et  le  traînèrent 
avec  dérision  autour  du  camp.  11  lui  arrachèrent  ensuite  la 
chevelure  et  la  barbe ,  le  ramenèrent  au  lieu  où  il  était  tombé, 
et  Ty  abandonnèrent  sans  prendre  aucun  soin  de  sa  sépul- 
ture. 

On  profita  de  la  nuit  pour  enlever  de  la  ville  les  trésors  qui 

y  étaient  enfermés.  Le  jour  venu,  les  portes  s'ouvrireni  et 
l'armée  s*y  précipita.  Tout  fut  passé  au  fil  de  l'épée;  les 
prêtres  mêmes  ne  furent  pas  épargnés  ;  quand  il  ne  resta 
plus  un  être  vivant ,  on  mit  le  feu  aux  édifices  ;  tout  fut  dé- 
truit, et  de  cette  cité  il  ne  resta  que  le  sol  désert  (4). 

Hummole,  Sagittaire,  Gariulf  et  Waddon,  s'étaient  réfîi*- 
giés  au  camp  de  Leudégisile.  Celui-ci  envoya  secrètement 
demander  à  Gontran  ce  qu'il  voulait  qu'on  fit  d*eux.  cQu*on 
les  fasse  mourir,  répondit  Gontran.  »  Waddon  et  Carînlf  n'at- 
tendirent pas  la  réponse  du  roi;  ils  laissèrent  leurs  entants 
en  otage,  el  quittèrent  l'armée  de  Leudégisile.  Sur  quelque 
bruit  qui  vint  à  Mummole  du  danger  qui  le  menaçait,  il 
s'arme  et  va  trouver  Leudégisile.  Celui-ci,  en  le  voyant ,  lui 

(1)  Celle  tille  •  été  rebâtie,  cinq  eents  ans  après  cet  événemeiit,  per  le  saint  évé- 
qm  Bertrand,  «TnA  elle  a  reçn  te  nen  de  Saint-Bertfand  de  Comninges. 
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dit:  <  Qu*a94a  donc?  pourquoi viais-tu  ici  comme  un  fugi- 
tif? »  —  a  Je  le  vois  bien ,  dit  Mummole ,  on  inéprise  la 
foi  jurée.  J'entends  que  ma  perte  est  résolue,  et  déjà  tes  sol- 
dats me  menacent.  »  —  «  Je  vais  sortir,  ditLeudégisile,  et 
je  les  aurai  bientôt  apaisés.  »  Il  sortit  en  effet,  mais  pour 
ordonner  aux  soldats  d'entourer  la  tente,  d'y  pénétrer  et  de 
tuer  Hummole.  Le  patrice  se  défendit  longtemps,  et  avec 
une  grande  vigueur;  mais,  au  moment  oii  il  voulait  sortir, 
deux  soldats  Tayant  irappé  de  leurs  lances,  il  tomlia  et  mou- 
rut aussitôt.  L'évéque  Sagittaire  avait  été  témoin  de  la  mort 
de  Mummole;  tremblaut  pour  lui-même ,  il  tenta  de  fuir.  Il 
s'était  voilé  le  visage  et  cherchait  à  gagner  la  tiorét  voisine, 
où  il  eût  révssi  peut-être  à  se  dérober;  mais  on  s*aperçut  de 
sa  fuite  et  on  le  suivit.  Bientôt  enveloppé  et  atteint,  on  lui 
trancha  la  téteà  Tinstaiit. 

Bans  ce  temps^-là ,  Frédégonde  envoya  à  Toulouse  Cuppan , 
pour  tacher  de  lui  ramener  sa  fille.  Mais  beaucoup  de  person- 
nes pensent  que  ce  n'était  là  qu'un  prétexte,  et  que  ce  messa- 
ger était  destiné  à  Gondovald,  et  qu'il  était  chargé  de  lui  faire 
les  plus  brillantes  promesses  au  nom  de  la  reine;  mais, 
quand  Cuppan  arriva,  Gondovald  n'existait  plus.  11  ramena 
alors  Rigonthe,  dans  un  appareil  bien  différent  de  celui  qui 
avait  signalé  son  départ  de  Paris. 

Didier  s*était  mis  en  sûreté  avec  ses  trésors  ;  Waddon  s'é- 
tait retiré  auprès  de  Brunehaut,  qui  Taccueillit  trèa^bien  et 
lui  fit  des  présents.  Cariulf  parvint  à  se  réfugier  dans  la  basi- 
lique de  Saint-Martin. 

Cette  année-là ,  dit  Grégoire  de  Tours,  une  famine  horrible 
fit  d'affreux  ravages  dans  toute  la  Gaule,  un  grand  nombre 
de  personnes  furent  réduites  à  manger  des  pépins  de  raisin , 


Digitized  by  Google 


438  HlSTOlHfc:  DE  FRANCE. 

m  des  fleors  de  noisetier;  d'autres  feisaîent  da  pain  avec  de 

la  racine  de  fougère  dt-ssixliee,  réduite  en  puudre  et  mêlée 
arec  un  peu  de  farine.  D*autres  encore  coupaient  le  blé  en 
herbe  et  essayaient  également  d'en  faire  du  paîn.  Plusieurs  qiri 
n'avaient  point  de  farine  mangèrent  de  l'herbe  des  champs; 
leur  corps  enfla,  et  les  uns  moururent  de  maladie ,  les  autres 
de  feim.  Les  spéculateurs,  les  usuriers,  profitèrent  de  la  mi- 
sère publique  pour  dépouiller  le  peuple.  Ils  vendaient  la  me- 
sure de  blé  ou  de  vin  trois  fois  plus  cher  qu'elle  ne  valait. 
Les  pauvres  se  vendaient  eux-mêmes  et  se  soumettaient  à  l'es- 
clavage,  seulemeul  poui  un  peudenouriiiure. 

CHAPITRE  XI. 

BtpliBii  àt  Oolaln.  —  Corps  de  Gbvit  et  M  lUnfé»  menlis* 

Synode  à  mcon. 

La  vingtrquatrième  année  du  règne  de  Gontran ,  ce  prince 
partit  de  Châlons  et  arriva  à  Nevers.  11  se  rendit  à  Paris ,  où 
il  était  invité  à  tenir  sur  les  fonts  de  baptême  le  fils  de  Chilpé- 
rie,  déjà  nommé  Clotaire  II.  De  Nevers  il  vint  à  Orléans,  oii 
on  lui  fil  une  réception  magnifique.  Il  fit  son  entrée  dans  cette 
ville,  le  4  juillet ,  jour  delà  translation  de  saint  Martin  ;  quand 
il  approcha  d'Orléans ,  une  foule  immense  se  porta  à  sa  ren- 
contre portant  des  étendards  et  des  drapeaux  et  chantant  ses 
louanges  dans  des  hymnes  conip(t>('s  en  diverses  langues.  Les 
inife  eux-mêmes  criaient  :  «  Vive  le  roi,  et  qu'il  règne  de 
longues  années  sur  ses  peuples.  >  Mais  le  roi  ne  tint  pas 
compte  aux  Juifs  de  cette  flatterie ,  qui  n'avait  pour  objet  que 
le  rétablissement  de  leur  synagogue,  détruite  depuis  kmgleiap^ 
par  les  chrétiais ,  et  qulls  voulaient  luire  relever  auK  dépend 
du  trésor  royal. 
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Pendant  son  séjour  dans  cette  ville ,  il  allait  manger  dans 
lés  maisons  où  il  était  invité  ;  il  recevait  et  faisait  des  .pré- 
sents. 

Qnelques  jotirs  api  t'^s ,  te  roî  vint  à  Paris  ;  mais  il  n'y  trouva 
ni  le  jeune  roi  Clolaire,  ni  la  reine.  Il  assembla  donc  les 
grands  et  leur  parlé  ainsi  :  cMon  frère  CMpéric  â,  dit-on  » 
bissé  &  sa  mort  mi  fils;  ses  gouverneurs  et  sa  mère  m'ont 
prié  de  le  présenter  au  baptême ,  j'y  ai  consenti.  Le  jour  fut 
d'abord  pris  pour  la  Nativité  du  Seigneur;  ils  ne  vinrent 
point.  Os  me  demandkent  ensuite  de  remettre  la  solennité 
du  baptême  au  saint  jour  de  Pâques  ;  ils  ne  vinrent  pas  da- 
vantage. Enfin»  ils  me  demandèrent  de  remettre  la  cérémo- 
nie la  fête  de  Saint-Jean  ;  la  voilà  venue  et  ils  persistent  I 
ne  pas  se  rendre  ici.  On  m'a  fait  sortir  inutilement  plusieurs 
fois  de  ma  demeure»  me  voici  arrivé  pour  la  troisième  fois, 
et  l'on  me  eaclie  cet  enfant;  on  n'ose  me  le  présenter.  Le  soin 

qxVou  prend  de  rrloiL::iior  de  moi  m'inspire  des  soupçons. 
Je  crois  maintenant  qu'il  est  tils  de  quelqu'un  desieudes; 
car  s'il  était  né  de  ma  race  on  n'aunit  pas  craint  de  me  l'ap- 
porter. Aussi  je  vous  déclare  ([iie*  je  cesse  de  le  reconnnitn^, 
îi  moins  qu'on  ne  m'ait  solennellement  prouvé  et  certitié  sa 
naissance.  » 

Quand  Fi'édégonde  apprit  cette  résolution  de  Contran  ,  elle 
réunit  les  premiers  de  son  royaume ,  au  nombre  de  trois  évé- 
qnes  et  de  trois  cents  seigneurs,  qui  affirmèrent  par  serment 
que  Clotaire  était  le  fils  de  Chilpéric.  Celte  déclaration  dissipa 
tous  les  soupçons  de  Contran. 

Contran  déplorait  amèrement  le  meurtre  de  Qovis  et  de 
Mérovée  ;  il  aurait  bien  voulu  connaître  le  lieu  où  les  assas- 
sms  de  ces  prmces  avaient  enfoui  leurs  restes ,  atin  de  ieui  ren- 
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(Ire  les  honneurs  dus  à  leur  rang.  Un  jour,  un  pauvre  pécheur 
se  présenta  à  lui;  et,  se  prosternant  à  ses  pieds,  il  lui  dit  ; 
c  Assure-moi  qu'il  ne  in*arrivera  aucun  mal ,  et  je  te  décou- 
viirai  Tendroit  oit  se  trouve  le  corps  de  Clovis.  »  Le  roi  lui 
jura  sécurité,  et  lui  promit  même  une  récompense.  Alors  le 
pécheur  reprit  :  c  Ce  que  je  vais  te  dire,  ô  roi ,  est  la  vérité 
même,  et  lu  pourras  facilement  t'en  convaincre.  Après  que 
Clovis  eut  été  tué ,  son  corps  fut  mis  dans  la  terre,  auprès  de 
la  porte  d*un  oratoire.  Mais  la  reine,  craignant  qu'on  ne  le  dé* 
couvrit  et  qu'on  ne  lui  reiitlil  les  honneurs  de  la  sépulture,  fît 
retirer  ce  corps  de  la  terre ,  et  ordonna  qu'il  fût  jeté  dans  la 
Marne.  Il  vint  s'arrêter  dans  les  filets  que  j'avais  tendus  ce 
juui  lii  pour  prendre  du  poisson ,  et  c'est  là  où  je  l'ai  trouvé 
en  les  retirant.  Au  premier  moment,  je  ne  savais  de  qui  pou- 
vait être  ce  cadavre  ;  mais  bientôt ,  à  sa  longue  chevelure,  je 
reconnus  que  c'était  celui  de  Clovis  ;  je  le  chargeai  sur  mes 
épaules  et  le  portai  au  rivage.  Ensuite ,  je  lui  creusai  secrète- 
ment une  fosse  et  la  recouvris  de  gazon.  Yoilà  toute  ki  vérité , 
fais  maintenant  ce  ({uc  tu  jugeras  à  propos,  pourvu  i|u'ii  ue 
m'arrive  aucun  mal.  i»  Le  roi ,  satisiait  de  ce  récit ,  prit  pré- 
texte d'une  citasse,  et  se  dirigea  vers  le  lieu  désigné  par  le 
]>èelieur.  Le  corps  fui  trouvé  entier.  Une  partie  de  la  cheve- 
lure se  trouvait  sous  le  corps;  elle  s'était  détachée;  mais 
le  reste  était  intact  et  flottait  encore,  quand  on  le  releva, 
en  longues  tresses  blondes.  Le  roî  reconnut  sans  peine  que 
c'était  bien  là  le  corps  qu'il  désirait  trouver.  Aussitôt  il  con- 
voqua l'évéque,  le  clergé,  le  peuple  lui-même,  et  conduisit 
avec  une  pompe  magnifique  ces  tristes  dépouilles  dans  l'église 
de  Saint-Vincent.  Il  suivait  le  convoi  en  manifestant  une  dou- 
leur égale  à  celle  qu'il  avait  éprouvée  en  ensevelissant  ses 
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pfqm  eoÊmts.  On  aj^rit  aussi  où  étaient  les  restes  de  Mé- 

rovée.  L'évèque  de  Chartres  fut  envoyé  pour  les  exhumer ,  et 
ûii  les  plaça  avec  la  même  soiemùté  auprès  du  tombeau  de 
Oovis. 

Le  roi  Contran  convoqua  un  synode  à  Mâcon  pour  faire 
juger  les  évéques  qui  avaient  favorisé  le  parti  de  Gondovald  : 
cdui  de  Marseille ,  celui  de  Bordeaux ,  celui  de  Saintes ,  celui 
de  Galiors ,  celui  de  Bazas,  celui  de  Bax.  Les  évéques  d'Âu»- 
trasie  et  de  Bourgogne  devaient  assister  à  ce  synode  ;  mais  les 
derniers seub  s*y  rentrent.  Gontran,  étonné»  envoya  Félix 
à  CoUentz ,  où  était  alors  Childébert,  afin  d'apprendre  la  cause 
de  ce  retard  ou  de  ce  refus.  «  Ils  n'iront  point»  répondit  le 
jeune  prince.  Mon  père  a  conçu  d'injustes  ressentimenti  contre 
Théodore.  Priez-le  de  né  lui  faire  souffrir  aucune  injure ,  s*il 
ne  veut  pas  que  la  discorde  se  luette  de  nouveau  entre  nous.  » 
Contran  flécliit  ;  il  renonça  à  Taccnaation  contre  Tliéodore  ; 
mais  ce  liit  la  seule.  Peu  de  jours  avant  le  meurtre  de  Cfailpé» 
rie  ,  était  mort  révoque  de  Dax.  Chilpéric  avait  désigné  pour 
son  successeur  le  comte  Nicet  »  qui  était  frère  de  Tévéque 
d'Aire.  Lorsque  Gondovald  entra  à  Bordeaux ,  le  nouvel  évè- 
que  n'avait  pas  été  mis  en  possession  de  sou  siège.  Gondovald 
en  profita  pour  annuler  sa  nomination ,  et  il  mit  à  sa  place  le 
prêtre  Faustian.  Celui-ci  fut  consacré  par  les  trois  évéques  de 
Boideaux ,  de  Bazas  et  de  Saintes.  Cette  .consécration  leur 
était  maintenant  imputée  à  crime.  Le  synode  déposséda  Faus- 
tian et  rendit  son  siège  à  Nicet.  Les  trois  évéques  furent 
condaiiiiiés  à  nuLurir  Faustian  tour  à  tour,  et  à  lui  payer  cent 
pièces  d'or  chaque  année.  Quant  à  Tévéque  de  Cahors,  son 
châtimeot  fut  plus  rigoureux  ;  son  crime  était  d'avoir  reçu 
dans  sa  maison  Gondovald}  on  l'excommunia.  11  lui  lut  inter- 
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dit  pour  trois  ans  de  couper  ses  cheveux  et  sa  i>arbc,  de  boire 
du  vin  et  de  manger  de  la  chair,  de  célébrer  La  messe,  de  béoir 
les  églises ,  d'ordonner  les  clercs  ;  cependant  on  lui  laissa 
radiiiinistration  teniporclle  de  son  église. 

Pendant  la  durée  de  ce  synode ,  le  roi  Gontran  fut  atteint 
d*une  maladie  fort  grave  et  qu'on  croyait  mortelle;  mais  il 
guérit  en  peu  de  teuips. 

X 

chaphrë  xn. 

AflBOSttfon  contre  41k»irtfan-Bosoii.  —  Expédition  o9iitn  l'Esf»ig»6. 
t^onmn  crime  de  Fréd^<mde. 

Une  accusation  s'éleva  alors  contre  Gontrtn-Boson  (1  ).  Peu 

de  jours  auparavaul  une  proche  parente  de  sa  femme  était 
morte  sans  enfants.  Elle  avait  été  enterrée  dans  la  cathédrale 
de  Metz  avec  de  riches  ornements  et  beaucoup  d'or.  H  arriva 
(jue  peu  de  jours  après  était  !a  fête  de  Saint-Remy,  qui  se 
célèbre  au  commencement  d'octobre.  Un  grand  nombre  de  per- 
sonnes éCant  sorties  de  la  ville  avec  l'évéque,  et  surtout  les 
seigneurs  avec  le  duc,  des  esclaves  de  Goiitran-Bosoii  s'intro- 
duisirent dans  l'église  oii  avait  été  enterrée  sa  parente.  Ils  re- 
fermèrent les  portes  sur  eux,  ouvrirent  le  tombeau  et  ente^ 
virent  tous  les  ornements  précieux  qu'ils  purent  îrouvei'.  Les 
moines  de  la  cathédrale;,  s'étant  aperçus  de  ce  qui  se  passait, 
vinrent  à  la  porte  de  la' basilique;  mais  ils  ne  purent  entrer. 
Ils  allèrent  en  toute  bâte  avertir  l'évéque  et  le  duc.  Pendant 

(1)  Ici  commence  ia  guei  le  acliiiriitfc  que  CbUdebert  livre  aux  grands  de  flOn  np»- 
me ,  à  ceux  surtout  qui  l'aTaient  admiobtré  pendant  sa  minorité.  Tantdt  sous  nnpié- 
teiM,  lantat  sms  on  nnlK ,  Ils  sont  «Ses  eteenteuAs  k  Mit,  dtpeniltedt  Wu 
hm  Uns ,  fto.  nnnehitt  n*6tatt  f»  iumiq/m  ft  oee  vongunew,  «H*6lte  «xwfa 
eUennime  aree  cnianté  »  it  qo'eUe  wpia  pins  tard  d'une  maoièfe  si  terriUe. 
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ce  tempMà  les  esclaves  de  Boson  étaient  montés  à  cheval  et 

avaient  pris  la  fuite;  mais  eiisuile,  craignant  d'être  arrêtés 
et  d'être  livrés  à  de  cruels  supplices,  ils  revinrent  à  l'église, 
et  placèrent  les  ornements  sur  l'autel  ;  toutefois  ils  n'osèrent 
sortir,  et  ils  déclarèrent  alore  à  haute  voix  qu'ils  avaient  été 
envc^és  par  Gontran-fioson. 

Cfaildebert  tenait  son  plaid  dans  la  ville  de  Belsonac,  oii 
ii  avait  réuni  les  grands  de  son  royaume.  Boson  lut  cité  à 
comparaître,  mais  il  ne  répondit  pas  à  cet  appel,  et  prit  U 
ftilte.  On  lui  ôta  tout  ce  qu'il  possédait  en  Auvergne  et  qui 
provenait  du  lise ,  ainsi  que  tous  les  biens  qu'il  avait  usurpés 
sur  diverses  personnes. 

Dans  ce  temps^là  mourut  Waudelin ,  gouverneur  de  Chil- 
debert;  personne  ne  le  remplaça,  et  la  reine  mère  Brunehaut 
voulut  seule  veiller  sur  son  liis  ;  ce  qui  lui  donna  dès  lors  une 
grande  influence  dans  le  gouvernement. 

fn^nde,  tomlx'e  au  j)ouvoir  des  troupes  de  l'emperenr, 
était  morte  en  Atrique.  Son  mari  Herménégild  avait  pei'du  la 
vie  par  ordre  de  son  père  Leuvigild.  Gontran ,  se  ressouvenant 
de  ses  anciens  engagements  avec  ce  malheureux  prince,  réso- 
lut de  le  venger.  Il  fit  marcher  une  armée  contre  l'Espagne» 
avec  ordre  de  s'emparer  d*abord  de  la  Septimanie  (Languedoc) 
qui  faisait  partie  des  (iaules.  Pendant  que  cette  armée  était  en 
route ,  on  saisit  sur  un  paysan  des  lettres  adressées  à  Frédé- 
gonde  par  Leuvigild.  On  porta  cette  correspondance  au  roi 
Gontran ,  et  on  y  lut  ce  passage  :  «  Ne  néglige  rien  pour  arrêter 
la  marche  de  l'armée.  Fais  que  nos  ennemis  Brunehaut  et  son 
fils  périssent  le  plutôt  possible;  ensuite  tu  apaiseras  Gontran 
avec  des  trésors.  Si  Tarfl^ent  te  manqne ,  je  t*en  ferai  parvenir 
secrètomeni.  Quand  nous  iious  serons  vengés  de  nos  ennemis , 
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ttt  récompenseras  Févéque  Amilius ,  et  Lauba ,  respectable 
matrone ,  qui  nous  ont  fourni  le  moyen  de  te  fiûre  parvenir 

ce  message.  »  Cette  Lauba  était  la  belle-mère  du  duc  Blar 
daste. 

Quand  le  roi  Contran  eut  lu  ces  lettres,  il  en  donna  connais* 

saiK  p  à  son  neveu  Childebert.  CepeDdant  Frcdégoiide  avait  fait 
forger  deux  couteaux ,  où  l'ouvrier  avait  eu  ordre  d'emprein- 
dre de  larges  et  prof  ondes  lignes,  destiiées  à  recevoir  du  poi- 
son,  aliii  que  si  la  blessure  ({u'iiurait  fiiite  la  lame  n'eût  pas 
été  mortelle,  elle  le  devint  par  l  etiet  des  sucs  vénéneux  dont 
ces  lignes  auraient  été  remplies.  Elle  remit  ces  couteaux  à 
deux  clercs,  et  leur  dit:  €  Prenez  ces  poignards;  allez  auprès 
ile  Cbildebert,  sous  des  babils  de  uiendianls;  quand  vous  vous 
serez  approcbés  de  lui ,  en  lui  demandant  Taumène ,  frappez-le 
tous  les  deux ,  et  qu*ainsi  Brunehaut  perde  son  arrogance ,  eu 
perdant  le  pouvoir  qu'elle  ne  tient  que  de  sou  fils.  Si  les 
gardes  qui  sont  autour  du  jeune  roi  vous  repoussent ,  au  moins 
tuez  mon^  ennemie.  Je  vous  réserve  un  riche  salaire;  si  vous 
périssez,  je  comblerai  de  biens  vos  familles ,  je  les  élèverai  au 
premier  rang  dans  mon  royaume.  Pour  vous,  ne  craignez  rien, 
et  que  la  peur  de  la  mort  n'entre  pas  dans  vos  âmes.  Armez 
votre  cœur  d*un  mâle  courage  ;  c'est  pai*  les  périls  et  par  le 
mépris  de  la  mort  que  tant  de  braves  guerriers  sont  tombés 
sur  les  champs  de  bataille;  c'est  amsi  qu'ils  ont  obtenu  la  no- 
blesse, cl  qu'ils  ont  acquis  la  fortune,  qui  les  rendent  aujour- 
d'hui les  premiers  de  la  nation.  »  Ces  paroles  de  la  reine  n'em- 
pêchèrent pas  les  jeunes  clercs  de  trembler  en  pensant  aux 
difficultés  que  présentait  Taccomplissement  de  ses  ordres. 
Quand  elle  vit  leur  hésitation,  elle  leur  fit  prendre  un  brcu- 
vjÊsgd  qui  les  remplit  tout  à  coup  de  force  et  de  couiage.  Us 
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promirent  tout  ei  partirent.  Au  moment  de  leur  départ,  la 
rrâe  leur  donna  on  vase  plein  de  son  breuvage,  en  leur  disant  ; 

€  Le  malin  du  jour  ou  vous  devez  exécuter  ce  que  j'ordonne, 
prenez  ce  breuvage ,  il  vous  donnera  plus  de  force  et  de  con* 
fiance*  i 

Us  allèrent  donc;  mais ,  à  leur  arrivée  à  Soissons  ,  le  duc 
Rauchingue,  à  qui  le  couunandement  de  cette  ville  avait  été 
teaàs  par  Contran ,  conçut  quelques  soupçons,  les  fit  arrêter 
et  interroger  ;  ils  avouèrent  tout ,  et  furent  envoyés  en  prison. 
Quelques  jours  après,  Frédégonde ,  persuadée  que  ses  ordres 
avaient  été  exécutés,  envoya  un  de  ses  serviteurs  pour  savmr 
quel  bruit  courait  dans  le  peuple,  et  si  la  nouvelle  de  la  mort 
de  Childebert  était  déjà  répandue.  U  suivit  le  chemin  qu* avaient 
pris  les  clercs,  ^  il  sut  à  Soissons  ce  qui  leur  était  arrivé, 
n  se  rendit  à  la  porte  de  la  prison ,  pour  tâcher  de  pénétrer 
jusqu*à  eux  ;  mais ,  au  moment  où  il  commençait  à  parler  aux 
gardes ,  il  fut  arrêté  lui-même  et  chargé  de  liens.  Raucfaingue 
les  fit  conduire  tons  les  trois  devant  le  roi  Childebert.  Quand 
ils  furent  interrogés ,  ils  confessèrent  leur  crime ,  et  entrèrent 
dans  tous  les  détails  des  instructions  et  des  ordres  que  leur 
avait  donnés  Frédégonde.  On  les  condamna  à  mort,  et  ils  pé- 
rirent au  milieu  des  supplices.  Malgré  tant  de  crimes,  soit  que 
Frédégonde  connût  mieux  que  Brunehaut  Tart  de  gouverner, 
soit  qu*elle  inspirât  plus  de  terreur,  on  ne  vit  januils  s'élever 
dans  Tintérieur  de  son  i  o^^aume  des  orages  pareils  à  ceux  qui 
agitèrent  TAustrasie  sous  la  régence  de  Brunehaut.  Dès  les 
premières  années  de  son  administration  tous  les  grandsd'Au»* 
Irasie  s*armèrent  contre  elle  pour  accabler  Loup ,  duc  de 
Champagne»  devenu  leur  ennemi,  par  son  attachement  pour 
Brunehaut 
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Cepéudaot  Gonirau  taisait  marciier  son  armée  Oûilfe 
ÏEÊfauffi^.  Jk  vGokût»  ooaune  nous  l*avoBs  dii,  soumettre 

la  Septiniaiiie  :  «  11  ctail  jionteux,  disait-il,  que  ces  hor- 
ribles Gûihs  éteadisfient  kur  douuaaliuû  jusquit  daas 
Gaules.  > 

L'année  étail  divisée  en  trois  coips.  Le  premier  composé 
de  soldats  levés  dans  les  pa^s  de  la  Saône,  du  Riiôoe,  de  la 
Seine  et  âe  la  Beur^ogoe ,  parvint  jusqu'à  Nimee ,  aprts  aToir 
marqué  sa  poute  psr  d'berribles  dévastations ,  faites  daiis>leQr 
j^opre  pays..  Les  bords  de  la  Saône  et  du  Rhône  turent  entiè- 
remeut  ravagés.  Le  meurtre ,  Tmeeiidie,  le  pilkge  signaient 
leur  passage.  Les  élises  mêmes,  les  pnfttres  et  les  dercs  Bré^ 
talent  pas  épargnés. 

Lesecond  corps,  formé  des  troupes  du  Berry ,  de  Satates, 
de  Périgueux ,  d*Àngouléme ,  et  des  autres  villes  seunîses  k 
Contran,  s'avancèrent  jusqu'à  Carcassonne,  en  ravageant  de 
même  tout  le  pays  qu*ils  parcouraient.  Mais,  s'étantappioehés 
de  la  ville,  les  habitante  ouvrirent  les  portes,  sans  faire  aucune 
résistance.  Cependant  il  s'éleva  hienlùt  une  querelle  dunt  on 
ignore  la  cause,  entre  eux  et  les  rancs ,  qui  furent  contraints 
de  sortir  de  la  ville.  Térentiolus,  comte  de  Limoges,  fiitalH 
teint  et  tué  par  ufie  piei  ro  lancée  du  haut  des  murailles.  Les 
habitants  lui  coupèrent  la  téte ,  et  remportèrent  comme  un 
trophée  dans  la  ville.  Tonte  cette  multitude  indisciplinée,  sai- 
sie de  frayeur,  ne  songea  plus  qu'à  fuir,  abiindoniiant  ions  les 
bagages  et  le  butin  dont  elle  ctail  chargée.  Mais  les  Goths  les 
poursuivaient  dans  leurs  retraites,  les  pressaient,  les  devan- 
çaient dans  les  passages  difficiles  et  les  accablaient.  Il  en  fut 
fait  d'horribios  massacres.  Quand  ils  eurent  atlcmt  le  territoire 
de  Toulouse,  on  se  souvint  de  leurs  pillages ,  et  on  les  traita 
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en  euucum  amsi  (^u  ib  s'étoifiQt  moQt.ré3.  U  a'en  revint  gii'm 
letit  nombre. 

Le  premier  corps,  qui  3*était  ayancé  jusqu'à  Nîmes,  ne 
put  entrer  dans  cette  ville,  qu'il  trouva  tcruiée,  et  prête  à 
faire  une  longue  résistance.  Les  soldats  se  oontentèrent  de  £aLire 
des  dégâto  dans  tes  environs,  de  couper  les  oliviers  et  les  vi- 
gnes, d'incendier  les  blés,  de  brûler  les  maisons.  Ils  allè- 
rent ensuite  attaquer  d'autres  villes;  mais  ils  les  trouvèrent 
fortifiées,  approvisionnées,  préparées  à  une  longue  défense. 
Leurs  efforts  fureut  impuissants. 

Un  troisième  corps  d'armée»  tiré  de  l'Auvergne  et  cotur 
mandé  par  le  duc  Nicét,  assiégeait  aussi  les  villes,  mais  sans 
su€cès.  Une  seule  i'oi  teresse  lui  oiivriL  ses  porl.es,  mais  aj^rès 
qu'on  eut  juré  qu'il  ne  serait  fait  aucun  mai  a^x  habitants,  et 
qu*on  se  conduirait  envers  eux  comme  avec  des  amis  et  des 
alliés.  -Mais  quand  les  soldats  y  fiu  cut  entrés ,  violant  traîtreu- 
sement la  foi  jurée,  ils  pillèrent  tout  et  emmenèrent  les  babir 
tantsen  captivité.  Après  cette  action,  ils  s'en  retournèrent 
chacun  chez  eux. 

Us  avaient  commis  tant  de  dégâts  sur  leur  passage  et  dan^ 
leur  propre  pays,  qu*à  leur  retour  ils  ne  trouvèrent  qu*UB  vaste 
désert,  où  ils  périssaient  de  faim  et  de  misère.  Plusieurs  se 
noyèrent  en  passant  les  rivières  ;  un  grand  nombre  périt  dans 
des  querelles  et  des  révoltes  qui  éclataient  entre  eux;  on  en 
évalua  le  nombre  à  près  de  cinq  mille.  Mais  le  sort  de  ceux 
qui  avaient  succonibe  n'empèclia  pas  ceux  qui  survivaient  de 
continuer  leurs  désordres.  Ils  ne  cessèrent  que  quand  ils  fu- 
rent rendus  chez  eux. 

Gontran  lut  proiondément  affligé.  Les  généraux  qui  avaient 
commandé  cette  armée,  craignant  sa  juste  colère,  se  réfugîè-: 
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rat  à  AotiiD  >  dans  i'égUse  de  Saint^ymphorien  martyr.  Le 
roi  vint  dans  la  ville  pour  célébrer  la  féte  de  ce  saint.  Les  eliefs 
s'engagèrent  à  sortir  de  la  basilique,  à  condition  qu  oi)  enten- 
drait leur  défense.  Le  roi  done  assembla  un  plaid,  où  furent 
appelés  quatre  évé<[aes  et  plusieurs  seigneurs  laïcs,  c  Com* 
ment,  leur  dit-il,  pourrions-nous  maintenant  obtenir  des  suc- 
cès, Dousqui,  loin  d'imiter  Texemple  de  nos  pères  »  foulons 
aux  pieds  ce  qui  leur  a  donné  la  victoire?  S'ib  ont  triomphé  si 
souvent,  c'est  moins  par  leur  courage  que  par  leur  foi.  Ils 
devaient  des  églises,  bonoraient  les  martyrs,  vénéraient  les 
prétrtf,  protégeaient  les  pauvres  et  mettaient  leur  confiance 
en  Dieu  seul.  Nous,  au  contraire,  loin  d'avoir  la  crainte  de 
Dieu ,  nous  profanons  les  cboses  sacrées ,  nous  égorgeons  les 
ministm  des  autels,  ^  nous  dérobons  les  saintes  reliques. 
Comment  peut-on  espérer  la  victoire  quand  on  commet  de  tels 
forfaits  )f  Aussi  nos  mains  sont  sans  vigueur,  nos  épées  sans 
ibroe,  nos  boucliers  sans  défense»  Si  le  mal  vient  de  mes  fau* 
tes,  je  suis  prêt  à  dévouer  ma  tète  à  la  vengeance  divine. 
Mais  s'il  vient  des  vôtres ,  si  vous  avez  méprisé  m^  comman- 
dements, et  trahi  mes  desseins,  la  hache  doit  frapper  votre 
téte.  Ce  sera  pour  l'armée  entière  un  salutaire  avertissement , 
quand  elle  verra  punir  un  de  ses  chefs.  11  vaut  mieux  la  mort 
de  quelque  coupable  que  si  hi  colère  de  Dieu  s'appesantissait 
sur  tout  ee  royaume.  » 

Les  chefs  répondirent  :  €  Roi  miséricordieux ,  roi  plein  de 
bonté  et  de  mapanimité,  il  serait  difficile  de  raconter  vos 
vertus.  Quelle  crainte  de  Dieu  !  quel  amour  de  son  église  ! 
quel  respect  envers  les  prêtres  !  quelle  commisération ,  quelle 
bienfaisance  envers  les  pauvres  et  les  malheureux  !  nous  recon- 
naissons la  justice  et  la  vérité  de  vos  paroles;  mais  de  quoi 
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peuvent  répondre  les  chefs  de  l'arniée  quaml  le  peuple  euliei 
tombe  dans  Tiniquité?  Tout  homme ,  qui  se  complaît  dans  le 
mal,  ne  craÎDt  et  ne  respecte  ni  roi,  ni  duc,  ni  comte. 
Si  les  chefs  entrcprenneiit  d'arrêter  le  mal,  on  se  soulève 
contre  eux  ;  la  sédition  éclate ,  le  désordre  redouble ,  on  les 
menace ,  et  ils  échappent  même  avec  peine  à  la  violence,  en 
gardant  un  silence  forcé.  » 

Le  roi  reprit  :  «  Nous  ne  connaissons  que  la  justice  ;  que 
celui  qui  Tobserve  vive,  que  celui  qui  la  viole  périsse.  Pro- 
clamer d'autres  principes  est  un  blasphème  que  nous  ne  sau- 
rions entendre  plus  longtemps.  » 

Le  m  parlait  encore  quand  des  messagers  arrivèrent,  et 
lenrs  récits  suspendirent  ce  grave  procès.  Récarède,  fils  de 
Leuvigild,  était  venu  d'Espagne  avec  une  armée.  11  s'était  eui- 
paré  du  château  de  Cal»arat ,  il  avait  ravagé  une  partie  du  ter- 
ritoire de  Toulouse ,  et  de  celui  d'Arles,  enlevant  du  butin  et 
des  prisonniers  ;  il  avait  pris  le  château  de  Beaucaire ,  et  s'é- 
tait enfermé  dans  Nimes. 

Aussitôt  le  roi  choisît  Leudégisile  pour  remplacer  le  duc 
Calomniosus,  suniommé  Agilan.  11  lui  confia  toute  la  pro- 
vince d'Arles ,  avec  un  corps  de  plus  de  quatre  mille  hommes 
pour  garder  les  frontières.  Nioet,  duc  d'Auverpe,  fut  en- 
voyé dans  cette  province  avec  des  troupes  pour  eu  défendre 
les  frontières. 

CHAPITRE  XIIL 

Meurtre  de  Préteitat  et  àe  MagAovaU« 

Vers  ce  temps-ln ,  Frcdégonde ,  qui  avait  fixé  sa  résidence 
à  Rouen»  eut  une  contestation  vive  avc3  Tevéque  Prétextât; 
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des  paroles  amëres  s'ôcliaDgèreat  entre  eux.  «  H  neadra  m 
temps ,  lui  dit-^e,  oà  in  retrou?enis  ton  exil.  »  —  c  Que  je 

sois  exilé  ou  libio ,  lui  répondit  Prétextât,  je  ne  cesserai  point 
d'être  évéque.  Mais  toi,  il  y  aura  un  jour  où  tu  auras  cessé 
d'être  reine.  Nous ,  par  l'assistance  de  Dieu ,  nous  nous  élè- 
verons de  Texil  au  céleste  royaume;  toi,  par  sa  justice,  tu 
tomberas  de  ton  royaume  terrestre  au  fond  des  abîmes.  It 
t'eût  fallu  faire  pénitence  et  dépouiller  l'orgueil  qui  fermente 
en  toi ,  pour  obtenir  la  récompense  des  saints ,  et  condurre 
jusqu'à  âge  d'homme  le  fils  que  tu  as  enfanté.  »  Ces  paroles 
blessèrent  le  cœur  de  Frédégonde»  et  mir<»it  le  comble  à  sa 
haine  et  à  sa  fureur. 

La  fête  de  Pâques  arriva.  L'évêque  était  allé  dès  le  com- 
mencem^t  du  jour  célébrer  les  offices  k  la  cathédrale»  selon 
la  coutume.  Pendant  qu'il  chantait  les  psaumes ,  asus  dans  sa 
stalle,  un  meurtrier  se  glissa  luilivemeut  jusqu'à  lui,  et  le 
frappa  de  son  couteau  sous  l'aisselle.  L'évêque  pousse  un  cri» 
appelle  les  clercs  à  son  secours  ;  mais  il  était  trop  tard»  et  au 
milieu  du  trouble  l'assassin  s'enfuit.  Cependant  Prétextât  étend 
ses  mains  sanglantes  vers  l'autel ,  pour  oiirir  à  Dieu  le  sacri- 
fice de  la  vie.  Aussitôt  ses  serviteurs  accourent»  relèvent 
dans  leurs  bras ,  et  le  portent  sur  son  lit. 

Bientôt  Frédégonde,  accompagnée  de  Beppolène  et  d'Auso- 
vald  »  se  présenta  devant  lui.  «  Nous  regrettons ,  ainsi  que  tout 
le  peuple ,  dilrelle,  cette  détestable  profanation.  Plut  à  Dieu 
qu'il  nous  en  fit  connaître  l'auteur,  afin  qu'il  nous  fût  possi- 
ble de  lui  infliger  la  peine  due  à  son  crime-  » — «  L'auteur  !  ré- 
pondit l'évéque ,  qui  n'était  pas  dupe  de  sa  fourberie ,  mais 
c'est  l'auteur  de  tant  d'autres  criiiies,  qui  a  fait  assassiner  le 
roi  »  qui  a  si  souvent  versé  le  sang  innocent»  et  qui  a  causé 
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tant  de  mal  à    royaume.  »  Poussant  l'audace  et  rhypocrisie 

encore  plus  loin ,  cette  femme  feignit  de  ne  pas  comprendre. 
<  Nous  avons  avec  nous  d'habiles  médecins ,  ajouta-t-elle  »  ils 
pourront  guérir  ta  blessure.  Permets^nous  de  te  les  envoyer,  i 
—  cDieu  me  rappelle,  reprit  Prétextât.  Toi,  de  qui  sont  ve- 
nus tous  ces  crimes ,  tu  seras  maudite  dans  les  siècles,  et  tu 
paieras  à  Dieu  le  prix  de  mon  sang.  »  A  ces  mots,  elle  se  retira. 
L'évêque  mit  ordre  à  ses  affaires,  et  mourut  quelques  ins- 
tants après.  11  fut  enterré  par  Romacaire ,  évéque  de  Cou- 
tanee. 

La  consternation  fut  universelle  à  Rouen ,  et  surtout  parmi 
les  chefs  des  Francs.  L*un  d'eux  alla  voir  Fredégonde,  et  lui 
dit  :  c  Tu  avais  déjà  commis  bien  des  crimes,  mais  celni-ei 
remporte  sur  tous.  Que  Dieu  venge  promptement  le  sang  in- 
nocent !  Nous  poursuivrons  tous  à  l'envi  le  châtiment  de  ce 
meurtre;  car  il  est  temps  de  mettre  un  terme  à  tes  cruautés.  » 
Ces  paroles  dites,  il  s'éloigna  et  voulut  sortir;  mais  Frédé- 
gonde  l'eavu}  a  convier  ù  sa  table.  Le  chef  refusa.  La  reine  en- 
voya de  nouveau ,  insistant  pour  qu'au  moins  il  ne  sortit  pas 
de  la  maison  royale  sans  y  avoir  pris  quelques  rafraîchisse^' 
ments.  Cette  fois  il  accepta.  Oii  lui  apporta  une  coupe  pleine 
d'un  breuvage  mêlé ,  à  la  manière  des  barbares ,  de  vin ,  d'ab- 
sinthe et  de  miel  ;  mais  un  poison  subtil  avait  été  ajouté  à  cette 
boisson.  A  peine  eut-il  achevé  de  boire  qu'il  se  sentit  saisi  d'a- 
troces douleurs,  comme  si  on  lui  eût  déchiré  les  entrailles. 
«  Fuyez,  malheureux,  cria-t-U  à  ceux  qui  raccompagnaient; 
fuyez,  si  vous  ne  voulez  pas  mourir  comme  moi.  »  Ils  s'en- 
fuirent; lui-même,  remontant  avec  eflbrt  à  cheval,  essaya 
de  les  suivre  ;  mais  à  trois  stades  (4)  de  là  il  tomba  mort. 

(Ij  Eavirun  huit  cent  ciuquaute  pas. 
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Leudovald»  évèquede  Bayeux,  écrivit  à  lous  les  prêtres» 
et ,  après  avoir  tenu  conseil ,  il  ordonna  que  toutes  les  églises 
restasseiil  fermées,  et  les  saints  offices  suspendus,  jusqu'à  ce 
qu'on  eût  découvert  les  auteurs  du  crime.  Quelques-uns  fu- 
rent arrêtés  et  mis  à  la  torture;  ils  déclarèrent  unanimement 
que  le  meurtre  avait  été  commis  par  rinstigation  de  Frédé- 
gonde  ;  mais  celle-ci  niait  avec  force.  Le  zèle  de  Leudovald  le 
mit  même  en  péril.  Des  assassins  furent  envoyés  eontre  lui  ; 
mais  il  était  sur  ses  gardes ,  et  ce  nouveau  crime  ne  s*accom- 
plit  pas. 

Gontran  partagea  Tindignation  générale.  Il  envoya  trois 
évèques  auprès  du  jeune  Clotaire,  qui  passait  pour  le  fils  de 

Chilpéric  (1).  C'étaient  Arthémius  ,  éveqne  de  Sens;  Véran  , 
évêque  de  Cavaillon  ;  et  Agrécius ,  évéque  de  Troyes.  Leur 
charge  était  de  se  concerter  avec  les  gouverneurs  du  jeune  roi» 
pour  rechercher  l'auteur  du  crime ,  et  le  faire  amener  en  sa 
présence.  Quand  les  évéques  eurent  déclaré  Tobjet  de  leur 
mission  »  les  grands  répondirent  :  «  Nous  gémissons  profondé- 
ment sur  ces  crimes,  et  en  souhaitons  avec  ardeur  la  ven- 
geance. Mais  nous  avons  pleine  autorité  pour  l'obtenir  ;  la 
justice  de  notre  roi  nous  suffit,  et  le  coupable»  s*il  est  parmi 
nous ,  ne  doit  point  subir  ceUe  du  vôtre,  i  Les  évéques  insis- 
tèrent. «  Nous  vous  déclarons  que  si  on  refuse  de  nous  livrer 
le  coupable,  notre  roi  viendra  avec  une  armée  porter  la  flamme 
et  le  fer  dans  ce  pays  ;  car  il  est  évident  que  la  même  main , 
qui  a  mis  le  poison  dans  la  coupe  du  Franc ,  a  dirige  le  poi- 
gnard contre  Prétextât.  »  Us  se  retirèrent  sans  nen  obtenir; 
ils  protestèrent  toutefois  contre  la  réintégration  de  Mélantius 

(i)  n  piiatt  que  le  iernuat  des  Levdcs  n*âTait  pas  inspiré  ï  Grégoire  de  Tours  II 
véa»  toîâiimipi*k  Gontran. 
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sur  le  siège  de  Rouen,  siège  (ju'il  avait  déjà  occupé  pendant 
i*exil  de  Prétextât. 

Des  ambassadeurs  vinreoi  d'Espagne  avec  de  glands  pré- 
sents ,  pour  demander  la  paix  au  roi  Goiiti  au  ;  mais  ils  n'ob- 
tinrent pas  de  réponse  positive.  Car  l'année  précédente,  pen- 
dant la  guerre  de  Septimanie  »  des  vaisseaux  qui  se  rendaient 
des  Gaules  en  Galice,  avaient  été  pris  par  ordre  du  roi  Leu- 
vigild.  Leur  chargement  avait  été  enlevé;  un  grand  nombre  de 
ceux  qui  les  montaient  avaient  été  massacrés,  plusieurs  mis 
en  esclavage;  quelques-uns  à  peine  s'étalent  sauvés  sur  de  ■ 
faibles  barques,  pour  venir  dans  leur  patrie  raconter  ce  qui 
leur  était  arrivé. 

Magnovald ,  un  des  plus  puissants  ducs  d'Austrasie ,  fut  tué 
par  ordre  de  Cinldebet  tlL  Le  roi  était  à  Metz;  un  jour  qu'il 
s'amusait  à  regarder  du  haut  des  fenêtres  de  son  palais  un 
combat  d*animaiix,  il  fit  appeler  Magnovâld.  Gélui-ct  se  pré- 
sente sans  se  douter  de  rien ,  et  rit  aux  éclats  comme  les  autres 
sectateurs.  Mais  Thomme  qui  avait  reçu  les  ordres  secrets 
du  roi,  saisissant  l'instant  oè  fl  voit  Magnovald  tout  occupé 
de  ce  spectacle,  lui  abat  la  tète  d'un  coup  de  hache.  Sou  corps 
lut  aussitôt  jeté  par  la  fenêtre,  et  recueilli  par  les  siens,  qui  lui 
donnèrent  la  sépulture.  Ses  maisons  furent  pillées  ,  et  le  fisc 
s'empara  de  tout  ce  qui  lui  avait  appartenu.  On  répaudiL  le 
bruit  qu  U  avait  été  mis  à  mort  parce  qu'il  avait  lui-même 
tué  sa  femme  pour  épouser  la  veuve  de  son  frère.  La  véritable 
cause  de  la  mort  de  Magnovald  venait  de  la  liaine  et  de  la 
crainte  qu'inspiraient  à  Brunehaut  et  à  son  iiis  les  gi  ands  du 
royaume.  Ceux-ci  avaient  administré  l'état  pendant  douze  ans , 
et  •  oyaient  avec  jalousie  le  jeune  roi  leur  échapper ,  et  passer 
tout  entier  sous  i'iniiueace  de  sa  mère.  Brunehaut  lit  mourir 
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plominaiUres  gnndsd'Aiistrasb  qui ,  de  concert  avec  Frér 
dégonde,  avaient  formé  le  projet  de  tuer  Ghîldd)ert ,  de  s'em- 
parer de  Tbéodebert,  sou  iUs ,  et  de  l'éloigner  elle-même  des 
affaires. 

Quelcpie temps  après,  Cbîldebert  eut  un  fils.  Brundiaul 

avait  fait  marier  son  fils  très-jeune,  et  elle  a  vaii  choisi  eilc-uième 
son  épouse.  Elle  se  nommait  Faiieui^e,  et  elle  était  entière 
ment  dévouée  à  Brundiaut.  Aussi  die  ne  se  servait  de  son  in- 
fluence sur  son  mari  ([ue  pour  seconder  Brunehaiit.  Le  roi 
Gontraneut  tant  de  joie  decat  événement,  qu'il  envoya  des 
ambassadeurs  à  son  neveu  pour  le  fâîdter ,  et  offrir  des  pré* 
sents  à  reniant.  Il  disait:  «C'est  par  lui  que  Dieu  daicjnera 
relever  le  royaume  des  Francs  »  pourvu  qu'il  conserve  le  père 
à  reniant  »  et  Tenâmt  an  père.  > 

Comme  le  bruit  s'éiaiL  répandu  partout  que  P'rédégonde 
avait  iait  mourir  l'évéque  Prétextât ,  elle  iutagina ,  pour  se  la- 
verdeeecrime,  défaire  saisir  un  de  ses  serviteurs,  qu*elle 
livra  au  neveu  de  l'éVêque ,  disant  que  c'était  lui  qui  avait 
conçu  et  commis  ie  crime ,  et  se  plaignant ,  avec  de  grands  té~ 
moipiages  de  douleur,  qu'il  en  eût  attiré  sur  die  la  honte  et  le 
Uâme.  Le  neveu  de  Févéquefil  mettre  ce  misérable  à  la  tor- 
ture; il  coniessa  effectivement  qu'il  avâit  tué  Prétextât,  mais 
d'après  les  ordres  de  Frédégonde.  c  La  reine,  dit-il,  m'a 
donné  cent  sous  d*or;  l'évéque  Mélantius  m'en  a  donné  dn* 
quante,  et  rarchidiacre  cinquante  autres;  et,  de  plus,  on 
m'avait  promis  ma  liberté  et  la  liberté  de  ma  femme.  »  A 
ces  mots ,  le  neveu  de  Prétextât  se  précipite ,  Tépée  à  la  main, 
sur  ce  malheureux ,  et  le  met  en  pièces.  Frédégonde,  rassu- 
rée désormais  sur  l'accusation  dont  elleavait  été  l'objet,  necrai- 
'  gnit  pas  de  rétablir  Mélantius  sur  le  siège  épiscopal  de  Bouen* 
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Le  duc  Bcppolène,  mécontent  de  la  manière  dont  le  trai- 
tât Frédégonde,  se  retira  auprès  du  roi  Contran.  Ce  roi  lui 
eonléra  te  pidiMDce  ducale  «irlwYi^  «l^parteDaient  n 
jeune  Clotaire.  La  plupart  reçurent  et  reconnurent  Beppolène  ; 
mais  d'autres  refusèrent  et  lui  rcsistcrcDi.  Keaueâ  fut  de  ce 
Mmbre.  Aédoit  àen  fiiire  le  siège»  Beppolène  confia  cette  en- 
treprise à  son  fils.  Mais  celui-ci  le  laissa  surprendre.  Attaqué 
lui-même  avant  d^avoir  attaqué,  il  fit,  pour  répartir  celte 
&ate,  de  grands  et  nombreux  efforts  de  courage.  Ce  iîii  en 
irain,  fl  fat  défait  et  tué.  De  son  odté ,  Frédégonde ,  voulant 
à  la  fols  braver  Gontran  et  punir  le  duc ,  saisit  toutes  les 
terres  que  eelui-d  possédait  dans  les  cootréesoii  il  n'avait  pas 
établi  son  autorité. 

Elle  ne  s'en  tint  pas  là.  Des  députés  se  rendirent  par  son 
ordre piès  deGontnui»  sous  préte&ted^une  attire  qui  toucbait 
atii  ii^réts  de  son  fils.  Les  lettres  ranîaéSy  et  k  réponse  re- 
,  les  députés  prirent  congé  du  roi  ;  mais  oii  ne  sait  sous 
quel  prétexte  ils  restèrent  encore  un  peu  de  temps  dans  la 
léeidflDee  royale.  Le  lendemaîn  matin»  le  roi  se  rendant  à  son 
oratoire  pour  assister  aux  matines,  on  aperçut ,  a  la  lueur  des 
flambeaux  de  cire  qu'il  fusait  porter  devant  lui»  un  homme 
cneMdans  un  auf^e  de  l'oratoire,  et  qui  paraissait  plongé 
dans  un  somineil  causé  par  l'ivresse.  Il  portait  une  épée  au 
oôté  et  sa  lance  était  appuyée  contre  la  muraille.  A  celte  vue» 
le  roi  s'éeria  qu'il  n'était  pas  naturd  qu'un  homme  vint  tout 
armé  passer  la  nuit  dans  un  pareil  lieu.  On  le  saisit,  ou  le 
chargea  de  cUames,  et  on  lui  demanda  ce  qu'il  était  venu  faire 
oèî  on  l'avait  trouvé.  Fabord  il  garda  le  silence;  mais,  api^ 
que  à  la  torture,  il  avoua  bientôt  qu'il  avait  été  chargé  par 
ks  envoyés  de  Frédégonde  de  tuer  Gontran.  Un  les  arrêta  sur- 
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le-chaiiip;  mais  ils  nièrent  avec  persévérance,  disant  qu'ils 
étaient  venus  apporter  au  roi  les  lettres  qu'ils  lui  avai^t 
muses  et  en  obtenir  une  réponse.  Alors  Gontran  ordonna 
qwe  riiomnie  fù'.  retenu  en  prison  et  que  les  envoyés  fussent 
exilés.  Cepeodaiil  tout  le  monde  demeura  convaincu  que  leur 
mission  était  une  ruse  de  Frédégonde  pour  tuer  le  roi ,  et  que 
la  miséricorde  divine  n'avait  pas  permis  l'accoin))lissemenl 
de  ce  crime.  Parmi  ces  envoyés  était  le  duc  de  Baddou. 

CHAPIÏRË  XIV. 

NoifdJ*  «pédltioa  «Mdfe  les  GotbiTS^agae.  ^  Aftori  9aHK  Goelnii 

Les  amlMflsadeurs  d'Espagne  se  succédaient  presque  sans 
interruption  auprès  de  Gontran.  Mais  ce  prince ,  bien  loin  de 

renoncer  à  la  guérie ,  la  reprit  avec  une  nouvelle  ardeur.  Il 
envoya  contre  les  Goths  le  duc  Didier,  dont  il  avait  eu  à  se 
plaindre  quelque  temps  auparavant,  maïs  auquel  il  avait  fait 
grâce.  Le  ducleva  des  troupes  dans  le  terriLoiie  de  Toulouse, 
et»  prenant  avec  lui  le  comte  Austrovald,  il  marcha  contre 
Carcassonne.  Les  habitants  de  cette  ville»  qui  avaient  eu  con- 
naissance de  ces  mouvements,  s'étaient  i)répaies  à  faire  une 
vigoureuse  défense.  Les  Goths  allèrent  au-devant  de  lui,  il 
les  combattit  et  les  mit  en  fuite.  Didier  et  Austrovald  se  mi- 
rent à  leur  poursuite ,  le  duc  arriva  seul  jus([u'auprès  de  la 
ville,  suivi  d'un  très-petit  nombre  des  siens.  Leurs  clievaux, 
épuisés  par  la  fatigue  du  combat,  n'avaient  pu  aller  plus  loin. 
Ceux  de  la  ville ,  voyant  une  si  faible  troupe  à  leurs  portes , 
sortirent  et  rc»velo|)pèrent.  M  peu  d'instauts,  le  duc  et  tous 


Digitized  by  Google 


LKS  4  ILS  DE  CLOTAIRE.  457 

ceux  qui  étaient  avec  lui  succombèrent.  A  peine  quelques-uns 

pai  viiiient  h  s'échapper  pour  en  porter  la  nouvelle.  Austro- 
vald,  apprenant  la  mort  de  Didier,  revint  sur  ses  pas.  Use 
rendît  ensuite  auprès  du  roi,  qui  le  nomma  duc  de  cette  pro^ 
vince  à  la  place  de  Didier. 

Sur  ces  entrefaites ,  Leuvigild  mourut,  après  avoir  renoncé 
publiquement  à  l'arianisme,  et  avoir  confessé  la  foi  catholique. 
Son  fils  Récarède  lui  succéda. 

A  lu  lète  de  saint  Marcel,  qui  se  célèbre  à  Ciiâlons  au  mois 
de  septembre,  le  roi  Gontran,  après  avoir  avoir  assisté  à  Tof* 
fice  solennel ,  se  présente  à  l'autel  pour  recevoir  la  commu- 
nion. Ën  ce  moment  un  homme  s  approche  de  lui  comme 
pour  lui  parler.  En  se  hâtant  d'avancer,  il  laisse  échapper  un 
couteau  qu'il  portait.  A  l'instant  on  Varrôte ,  et  l'on  trouve 
sur  lui  un  second  couteau  ouvert.  Aussiti>t  il  est  entraîné  Iiors 
de  l'Eglise  ,  chargé  de  chaînes  et  appliqué  à  la  torture.  U 
avoua  dans  les  tourments  qu'il  avait  été  envoyé  pour  tuer  le 
roi  par  quelqu'un  qui  savait  que  Gontran  était  toujours  en- 
touré de  gardes  dans  la  cramte  des  assassins,  excepté  à  l'é- 
glise, oh  il  allait  plein  de  sécurité ,  se  fiant  sur  la  protection 
du  lieu  saint.  Plusieurs  de  ceux  qu'il  avait  nommés  furent 
pris  et  mis  à  mort.  L'assassin  fut  battu  de  verges,  mais  le  roi 
lui  fit  grâce  de  la  vie ,  parce  qu'il  pensait  qu*il  n'était  pas  per- 
mis de  iaire  périr  un  homme  qu'on  avait  arraché  de  l'église, 
où  il  aurait  dù  trouver  un  asile  inviolable. 

Cette  année  le  roi  Childebert  eut  un  second  fils ,  qui  fut 
tenu  sur  les  fonts  de  baptême  par  Vérames,  évéque  de  Cliâ- 
lons,  et  reçut  le  nom  du  ïhéodoric. 

Gontran-^Boson ,  se  voyant  dans  la  disgrâce  de  la  reine,  s'a- 
dressait aux  évtques  et  aux  grands,  pour  obtenir,  parleur 
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pendant  la  minorité  de  Childebert  II ,  il  avait  souvent  atta(iuc 
kreme  iiruiiehaut  par  des  propos  injurieux  et  piquants,  e( 
loi^ursilsélaitmontréie  partisan  des  injustices  et  des  in- 
sultes dont  elle  était  Tobjet  de  la  part  de  ses  ennemis.  Mais 
le  ici,  voulant  venger  sa  mère,  ordonna  de  le  poursuivre  el 
de  le  tuer. 

Peu  de  temps  après ,  le  due  Ranebînf  ue ,  sous  prétexte  de 
quelques  conventions  proposées  pour  la  sûreté  des  deux  royau- 
mes de  Soiisoiis  et  de  Metz,  s'était  eoneerté  avee  les  prineî- 
peux  du  royaume  de  Clotaire  n. 

Kauciiiugue ,  deja  enivré  de  la  puissance  suprême  dont  il 
aliait  être  revêtu,  et  quilui  mettrait  en  quelque  sorte  le  sceptre 
royal  dans  les  mains,  ne  songeait  plus  qu'au  moyen  d'iqipro^ 
cher  ik  Gliildebert,  et  d'exécuter  le  plan  tracé  par  la  conjura- 
tion. Mais  la  Providenoe  divine  permit  que  Gontran  fût  instruit 
de  ces  projets.  H  envoya  aussitôt  un  messager  à  Quld^rt , 
pour  le  prévenir  secrètement  de  toutes  ces  machinations;  et 
il  rengageait  en  même  temps  à  une  entrevue  pour  réf^r  en- 
semble les  mesures  qu'exigeait  ce  nouveau  périt 

Ciiiidck'i  l  voulut  sur-le-chainp  appruiondir  les  faits  qui  ve- 
naient de  lui  être  révélés  ;  il  eut  bientdt  acquis  la  preuvede  leur 
vérité.  Alors  il  manda  Baufdnngue ,  et  dès  qu'il  le  sut  arrivé , 
avant  même  de  lui  donner  une  audience ,  il  til  partir  en  secret 
des  émissaires  chargés  de  saisir  ses  biens  dans  toi»  les  lieux  oii 
il  en  avait.  Ensuite  on  rinirodukît  auprès  du  roi  ;  odui-d  Ten- 
tretint  de  choses  indifférentes ,  et  enfin  le  congédia.  Au  mo- 
ment où  Rauchingue  sortait  »  à  la  porte  même  de  la  chambre , 
deux  gardes  le  saisirent  précipitamment  par  les  janAes,  et  le 
renversèrent.  11  tomba  sur  l'escalier,  de  manière  qu'il  avait 
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une  partie  da  corps  dans  l'apparUmieiit,  si  l'autre  en  dehors. 

Au  même  moment,  des  soldats  aposlés  le  frappèrent  à  coups 
redoublés  sur  la  téie,  etletuèieut.  Aussitôt  oo  le  déponilla» 
on  le  jeta  par  la  fenôtre,  et  enCa  on  l'eneeTelH.  Il  était  léger 
dans  ses  mœurs  ;  sa  cupidité  était  eflfrénée ,  et  son  ambition 
égalait  sa  cupidité.  Il  voulait  se  iaire  passer»  comme  Gondo- 
▼aldt  pour  un  fils  de  Qotaire.  On  lui  trouva  des  rieliesses 
inmenses. 

Après  sa  mort ,  un  de  ses  serviteurs  courut  promptement 
porter  cette  nouveUeà  sa  femme.  Au  moment  où  il  arriva,  ék 
traversait  la  place  de  Smssons  pour  se  rendre  à  Téglise  de 

Sâint-Crépin  ei  bumt-Crépimen ,  dont  on  célébrait  la  iéte  ce 
jour-là.  Elle  était  m^;nifiquement  parée  de  rickes  vêtements 
ornés  de  pierres  précieuses;  elle  était  à  dieval,  précédée  H 

suivie  d'une  iuuie  de  serviteurs.  Dès  (ju'elle  aperçut  celui  qui 
lui  apportait  de  si  tristes  nouvelles,  elle  arracha  ses  brillantes 
parures  et  les  jeta  à  terre  ;  puis  elle  se  retira  dans  Véglise  do 
Saint-iMédard ,  espérant  trouver  un  reluge  sottS  la  protection 
de  ce  saint  confesseur. 

Les  serviteurs,  envoyés  par  le  roi  pour  s'emparer  de  ses 
richesses,  en  trouvèrent  plus  qu'on  n*en  eût  tiouvé  même 
dans  le  trésor  public.  Tout  lut  confisqué  au  probt  du  roi. 

Le  jour  de  la  mort  de  Rauehinfoe,  il  y  avait  auprès  du  roi 
un  grand  nombre  d'habitants  de  Tours  et  de  Poitiers.  Si  le 
complot  contre  la  vie  du  roi  eût  pu  s'exécuter,  on  devait  dé- 
tourner sur  eux  le  soupçon  du  crime;  on  les  eAt  ûût  prompte- 
ment périr  dans  les  tourments  ,  et  les  conjurés  eux-mêmes  se 
seraient  montrés  hardiment  comme  les  /eh's  veugeui^  de  la 
mort  du  roi.  Mais  le  Seigneur  confondit  leurs  perfides  des* 
seins ,  et  ainsi  s'accomplit  cette  parole  de  TEcriture:  Tutom* 


Digitized  by  Google 


m  HISTOIKL  UE  FRANGE. 

iem  M^mêm  dans  la  fime  qne  tu  aurttf  eteméefm  Um 

frère. 

Déjà  Ursion  et  Berlhefred ,  ne  doutaut  point  que  Rauchin- 
gue  n'eût  accompli  le  projet  àmt  ils  étaioit  eoDTenus  eoBeii^ 
ble,  s'avançaient  avec  une  armée.  Mais,  en  appreiiauL  la  uiui  t 
de  Hauchiogue ,  ils  virent  bien  que  le  complot  était  découvert; 
dors  il  augmentèrent  encore  le  nombre  de  leurs  soldais ,  et  se 
retirèrent,  avec  toutes  leurs  richesses,  dans  la  forteresse  de 
Vaivres,  non  loin  de  la  naaison  de  campagne  d*Ursion  ,  réso- 
lus de  s'y  défendre  contre  les  attaques  de  Ghildebert.  C'était 
Ursion  qui  avait  conçu  et  dirigé  la  conjuration  ;  aussi  la  reine 
Bruoeliaut  envoya  en  secret  vers  Berthefred,  et  lui  fit  dire 
c  qu'il  se  séparât  d'Ursion  s*il  voulait  oonsenrer  la  vie  ;  que 
s'il  refusait,  il  pénratt  avec  M.  »  La  reine  d'attllenrs  voulait 
du  i)ien  à  Berthefred ,  dont  elle  avait  tenu  la  fille  sur  les  fouts 
baptismausc.  Berthefred  rqwussa  ce  moyen  de  salut.  »  Je  puis 
en  effet  être  séparé  de  lui,  dit-il ,  mais  parla  mort  seulement.» 

Pendaut  que  ces  ciioscs  se  passaient ,  le  roi  Contran  envoya 
denouveau  auprès  de  son  neveu  pour  lui  demander  une  prompte 
entrevue,  devenue  indisp^isablcafin  d'aviser  ensemble  aux 
mesures  qu'il  serait  nécessaire  de  prendre,  tant  pour  leur 
sûreté  personnelle  que  dai»  l'intérêt  public.  Ghildebert  ne 
différa  point,  et  vint  au-devant  de  son  onde;  sa  mère,  sa 
femme  et  sa  sœur  étaient  avec  lui.  Margueric,  évéque  de  Trê- 
ves, s'y  trouvait  aussi,  aiusi  que  Gontran-Bosou ,  qui  avait 
été  confié  à  k  garde  d'Agérie,  évéque  de  Verdun.  Celni-ci  ne 
parut  point,  parce  qu'il  avait  été  convenu  que  Gontran-Boson 
se  présenterait  seul  et  sans  défenseur  devant  le  roi ,  qui  devait 
prononcer  sur  son  sort.  Mais ,  quand  les  deux  rois  furent 
réunis ,  ils  décidèrent  qu'il  mérilait  la  mort ,  à  cause  des  nom- 
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brenm  trahisons  dont  il  s'était  r6iidu  couj[able.  Lui ,  dès  qu*il 
fdtinfomédesa  eondamoation ,  se  réfugia  dans  k  maisofi  da 

Margueric. 

Les  elercs,  brisant  les  portes  de  la  maison  à  laquelle  on 
avait  mis  le  feu  par  ordre  des  deux  rds,  réussirent  à  en 

arracher  Févêque.  Alors  le  mal  heureux  Bosoii ,  se  \  oyant  en- 
veloppé par  les  flammes  qui  faisaient  de  rapides  progrès ,  cet- 
gnîtson  épée,  et  s'avança  pour  sortir  ;  mais  au  moment  qu*il 
touchait  la  porte,  un  trait  lancé  par  un  soldnt  le  frappa  au 
front  Saisi  d'un  étourdissement  subit,  il  s'arréU,  cliercbant 
à  tirer  son  épée  ;  aussitét  il  est  assailli  et  percé  de  coups  par 
une  si  grande  (|u;i!itité  de  lances  et  de  javelots ,  que  son  corps 
ne  put  toiiUier  sur  la  terre,  et  resta  debout,  soutenu  par  le 
bois  des  lances  dont  les  pointes  étaient  enfoncées  dans  ses 
flancs.  On  lua  aussi  un  petit  noiiihre  de  gens  qui  l'avaient  ac- 
compagné. Leurs  corps,  ainsi  que  celui  de  Boson,  lurent 
exposés  dans  un  champ,  et  Ton  n'obtint  que  très-difficilement 
des  rois  la  permission  de  les  recouvrir  de  lerre. 

Telle  lut  la  lin  de  Gontran-Boson ,  homme  intrigant ,  am- 
bitieux, avare ,  toujours  disposé  à  prêter  serment  à  tout  le 
monde,  et  ne  gardant  à  personne  ni  promesse,  ni  serment. 
Sa  feiuuie  et  ses  entants  furent  exilés,  et  ses  hiens  contisqués. 
On  trouva  dans  ses  trésors  une  grande  quantité  d*or,  d'argent 
et  de  toutes  sortes  de  richesses;  on  en  découvrit  aussi  qu*ii 
avait  enfouies  dans  la  terre,  par  une  précaution  que  justiliait 
sa  mauvaise  conduite.  11  avait  souvent  recours  aux  sorcières  et 
aux  devins  pour  connaître  l'avenir,  qui  n'en  demeura  pas 
•  moins  caché  pour  lui. 

Le  roi  Gontran  renouvela  Talliance  avec  son  neveu  et  les 
deux  reines;  ils  se  donnèrent  mutuellement  des  présents ,  et 
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tièrenl  lean  dimtiréeiprMiiid&  {Mir  m  tnilé  (4).  Le  roi  Goih 
mn  M  onsttt  de  répéter  cette  prière:  t  Je  ve»  rends  grâce, 
6  moQ  Dieu  >  d'avoir  permis  que  je  voie  les  cniaiiis  de  iijoa  fils 

(1)  Ce  triiite  est  amm  sous  li^  nom  de  iraile  d'Andkw.  C'^  sais  «Qotredil  le 
plus  nnripn  monument  de  la  diplutualie  française. 

>  Au  iiom  de  Jésns-ClirUt ,  trèa-exceUents  seigneurs  rois,  Contran  et  Chil- 
debcrt,  et  la  très-glorleaie  leiM  Bmaelmt,  s'ten(  téaato  k  Aidlaw»  <bDs  n  esprit 
d'imion  et  de  paix,  poor  résoodre  et  tennlner  pv  one  mftie  dtiibéntiiHi,  HnK  ee  qui 
poMtitMeMiaaMr  lafMm  ^^atè^  llfciHI  m  «wtwimea;  «a  prtwee  et  tf— 
riMe  des  ériqim  t  ytndt  dg km  raymm,  Mwn  It  fetertUadt  Dtat»  il 
a  été  arrêté,  tmIa  et  conTemi  entre  eux  qne  pendant  tonte  leur  Ile  fhconsenwateat 
fnn  pour  l'autre  une  ISdéIMé  et  une  amitié  pures  et  sincères.  » 

Les  priiicipaies  choses  que  réglait  ce  traité,  dont  nous  allons  donner  rjii.tlyse, 
étaient  la  succession  de  r.nntnn  ;  la  possession  tle^  villes  que  Sigebert  avait  autrefois 
obtenues  dan<î  le  partn^ro  do  h  succtssiou  de  Charibi'rt  ;  l:i  po^^^fission  de  celles  qu'a- 
vait la  reiiie  (iaLiviiiilie,  et  qui  tureut  depuis  sa  aiorl  attriluk-cs  à  Bninehaat.  Outra 
ii'la,  (l(S  assumncps  de  proii^  iion  de  la  part  de  Cbiidebert  eu  laveur  de  CloUide,  fille 
de  (jiMiti  iii.  et  de  la  part  de  Guitlran  en  lavcor  de  Tbéodebert,  de  Théodoric,  de 
Bnmehaat,  de  Faileite  et  deGUodaMi;  pobéai  dliymmani  relatées  am  leudes 
»  desdeu  roianneaetaix  diw  flrilsàréfUae;  paiaenibnnacla^ 
fiiantle  contre  les  tranagieaslons  du  tnité. 

Il  était  étabi  qne  le  mriwnt  dee  denx  mis  héitentt  dn  fvjaoBe  de  ranin,  si 
cdal-d  n'avait  point  de  flb*.  Gentran  rattodhait  k  taolaièae  partie  de  h  diè  d» 
Paris,  avec  GiiAleandttn  et  Tendùmo ,  et  tout  ce  que  Sigebert  avait  possi'dé  àam  le 
pajn  d*Etampes  et  de  Cliartres.  GfaUdebert  aurait  Melun  et  Seuils,  Tonrs,  Poitiers, 
Avranches,  Conserans,  Aire,  BayoTine  et  Albi.  Au  lieu  de  la  part  qui  lui  revenait 
dans  la  rite  do  Senlis,  rioiUran  rec4ivrait  la  pari  qui  npjiiirtenait  h  Cbiidebert  dans  la 
cité  de  Hossou.  Des  villes  qn'avaif  possédées  rif{!svinllie,  Tune,  Calioi-s,  ^erait  remise 
immédiatement  à  Bronehant;  les  autres,  Bordeaux,  Limojres,  Lescar  et  Bigorre,  lui 
seraient  remises  aussi,  mais  après  la  tuuil  de  Guiitrau.  Si  Goatrau  luourait  le  prc« 
œier,  sa  Slle  Clotilde  serait  maintenue  par  Childebert  dans  h  pleine  «t  libre  posses- 
flton  deaMwa  qu'eSe  aoraH  vaçw  de  son  pfen.  Qne  si  s'était  Ghildabert,  Gonti» 
prendrait  sons  sa  tutelle  Tliéodebert,  Théodorle,  et  les  autres  enfants  qn*!!  penitaift 
avoir  encore;  et  sons  sa  protection  Bmnebaat,  Faileobe  et  Ghlodosinde.  Les  leudes 
mwl^ssseiilent  eliassés,  dans  les  dent  rorannas»  des  Renx  où  Us  s'étaient  rettiés* 

mXaHDH  ix.tius  Qui^  AMQVB  FUtttp  de  prasentit  seculi  luce  migrwmtt  «d  *9  tu  inlegritaUm 

Jurr  prrpftiiii  i/r/teat  rei'trrtrr,  rt  postent  sui<  ,  D  niiiii')  (iiixiîlcintt'  ,  rrUn-jnerr.  [  (''ni>rnfiu 
apud  yéfu/eia».  )  Ceiie  clause  du  traité,  coiifuriiu-  aux  priuci]>es  do  l.i  loi  saliqii'-',  n'en 
était  pas  la  première  application  ;  ii  la  mort  de  Lliildcbert  J*"^,  qui  n'avait  laias^  que  des 

^iM»aaM  auf  anaia  dtt  pettafé  wxkm»  ùèm* 
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Cluidebert  ;  j'ose  croire  que  vous  ne  m'avez  poiul  abandonné» 
puisque  vous  m*avez  accordé  cette  faveur.  > 

Avant  de  se  séparer,  les  rois  et  les  princesses  mangcicut 
ensemble ,  et  se  donnèrent  des  témoignages  d'amUie  et  de  sa- 
tisfactimi.  Après  avoir  rendu  grâce  à  Dieu  et  avoir  aigué  le 
traité ,  ils  s'embrassèrent ,  et  retournèrent  chacun  dans  la 
capitale  de  leurs  états. 

CHAPITRE  XV. 

Peste  b  Marseille.  —  EspédkUm  en  Italie  et  en  Langnedoe. 

Théodore,  évéque  de  Marseille,  vint  dans  ces  jours-là  au- 
près du  roi  Childebert,  pour  se  plaindre  du  pat  ri  ce  Nicétius; 
ma»  le  roi  n'ayant  pas  accueilli  les  réclamations  de  l'évéque,  ce- 
lui-ci s*en  retourna.  Pendantce  voyage  de  Théodore,  m  navire, 
venant  d'Espagne ,  était  entré  dans  le  port  de  Marseille  pour 
y  trafiquer.  Malheureusement  ce  navire  avait  la  peste  à  bord, 
et  la  communiqua  bientôt  à  ceux  qui  achetèrent  de  ses  mar- 
chandises. Une  maison  habitée  par  huit  personnes  resta  en  un 
instant  vide  pai'  reâet  de  la  contagion.  Cette  affreuse  maladie 

h»  denatione  fiiitea  anx  églises  senrienl  lespectées.  Enfin,  si  ren  vielait  le  Inité, 
rameur  de  rinfraetien  perdrait  sans  retour  les  avantages  qu'il  lui  assurait.  Puis  Te* 
naît  la  formule  du  serment  ainsi  connue  :  «  Tout  étant  ainsi  règle  et  terminé,  les  par- 
ties jurent  par  le  nom  du  Ofieu  tout-puissant,  par  Tindi visible  Trinité,  par  tout  ce 
qu'il  y  a  do  plus  sacré,  et  par  le  redoutable  jour  du  jugement,  qu'elles  observeront 
inviolabiement  les  ronventinn?  ri-dessus  écrites  et  sans  aucun  esprit  de  dol  ou  de 
fraude.  Fait  et  ouiivcnu  le  quatre  des  rsloinlos  tie  décembre,  la  vingt-sixième  auoée 
du  règne  du  rui  Guittran,  et  la  douzième  du  regue  du  rui  Chtldei)eil  II  *.  » 

*  28  nnveiuhrn  587.  Il  reste  pen  de  monuments  de  celte  ûpoqnc  qui  portent  une  date 
aussi  précise,  et  cependaut  plu&icurs  lustoriciis  m  sont  trouipés  en  ia  iixnnt.  Vertot 
assigne  pour  daut  à  Ce  traité  l'année  691 ,  et  M.  SiMiondi  l'année  5S5.  Or,  Gontraa 
régnait  depuis  56i,  et  ClûMebert  depni*  $75  ;  ainsi  la  Tingl-«ixiéme  année  éa  règne  de 
rnn»  et  la  doniiémt  année  dn  régne  de  l'awtre,  lépendinit  à  $17. 
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ne  se  répandit  pas  d^abord  dans  lauks  les  maisons  ;  elle  resta 
quelque  lemps  eommeétoaffie,  puis,  senUabèe  à  un  feu  al- 
lumé dans  un  champ  de  blé,  elle  couiut  embraser  toute  la 
ville.  Cependant  Tévéque  arriva  dans  sa  ville,  et  se  tint  feu- 
fermé  dans  l'enceinte  de  la  basilique  de  Samt  Victor,  avec  un 
petit  nombre  de  personnes  qui  étaient  restées  avec  lui.  Là ,  il 
passait  tout  son  temps  en  veilles  et  en  prières ,  implorant  la 
miséricorde  divine  pour  arrêter  le  fléau  qui  affligeait  le  peuple. 

La  maladie  cessa  au  bout  de  deux  mois.  I.e.s  habitants  qui 
avaient  quitté  la  ville  rentrèrent  pleins  de  sécurité;  mais  la 
contagion  repnrut  avec  une  nouvelle  activité  »  e(  les  atteignit  à 
leur  tour.  Plusieurs  fois  depuis  ce  temps^là ,  cette  vBle  a  été 
attaquée  de  cette  maladit . 

Le  roi  Childebert»  sur  la  demande  que  lui  en  avaient  feite 
les  ambassadeurs  du  roi  des  Lombards  (Autbar»),  avait  pro^ 
mis  sa  sceur  en  mariage  à  ce  prince.  Il  en  avait  même  reçu  des 
présents  ;  mais  Récarède  »  roi  des  Gcrths,  ayant  abjuré  rari»* 
nisme,  avait  k  son  tour  proposé  d'épouser  CModesinde,  et 
CiiiideliLi  t  avait  accueilli  avec  faveur  cette  nouvelle  proposi- 
tion. Déterminé  à  rompre  la  pak»  il  envoya  des  ambassa- 
deurs à  l'empereur  grec ,  pour  lui  demander  des  secours  afin 
de  Taider  à  expulser  les  LotiilKii  ds  de  ritalie.  Aussitôt  il  lit 
partir  son  armée  pour  Texpédition  dltalie.  Les  chefs  qui  la 
commandaient  livrèrent  une  bataille  aux  ennemis;  mais  leurs 
troupes  lurent  taillées  en  pièces;  une  partie  périt  sur  le  champ 
de  bataille;  un  grand  nombre  furent  faits  prisonniers,  et  ceux 
qui  se  dérobèrent  par  la  fuite  à  resclavage  ou  à  la  mort,  ne 
parvinrent  que  difficileiiieiil  à  icu^agncr  leur  pays.  Les  portes 
de  Tannée  des  Francs  furent  telles,  qu^on  ne  se  souvient  pas, 
dit  Grégoire  de  Tours,  d'en  avoir  jamais  vu  d'aussi  grandes. 
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Le  raCUdebeit  lut  de  «Mimu  narcher  Ma  «rmiée  et  se 
prépare  à  reconuneiieer  la  gaerre  en  Italie  contre  les  Lom- 

bards.  Ceux-ci  envoyèrent  au  roi  des  aniba.ssadcui's  pour  of- 
frir la  paixt  et  môme  un  tribut  et  un  traité  d*aUiance  offen- 
«ve  et  défensive.  Cluldd)ert  fit  aussitôt  part  de  ces  proposi*- 
lions  au  roi  Contran.  Loin  d'être  opposé  à  la  paix,  celui-ci 
doMia  le  conseil  à  son  neveu  daecq^r  en  Uiuie  bâte  toutes 
ees  propositions.  Ghildebert  arrêta  la  marche  de  ses  troupes, 
et  envoya  des  députés  au  roi  des  Loiubards  poui'  lui  dire  que 
s'il  donnait  des  garanties  de  ses  promesses»  il  ferait  rétro- 
grader son  armée*  Mais  tous  ces  préliminaires  n'eurent  aiN^un 
résultat. 

Cependant  le  roi  Contran  fit  mai  cher  son  armée  en  Septi- 
maaie.  Anstrovald,  qui  en  commandait  une  partie  «  s'avança 
jiis(iu'a  Gareassonne,  s'en  empara,  fit  prêter  serment  de  fidélité 
au  roi»  et  soumit  toute  la  contrée,  hiè  roi  envoya  Boson  avec 
Antestîus  pour  s'emparer  des  autres  villes.  Ce  dernier  arriva 
plein  d'orgueil ,  méprisant  Austrovald  et  le  blàiuaiit  tl'avuir  eu 
la  témérité  d'attaquer  sans  lui  Carcassonne.  Il  marcha  vers 
oettevilleavecles  troupes  de  Saintes»  de  Périgueux»  de  Bor- 
deaux ,  d'Agen  et  de  Toulouse.  Comme  il  s'avançait  ainsi  plein 
d'arrogance ,  les  Goths ,  insiruits  de  ce  qui  se  passait»  se  pré- 
parèrent à  lui  dresser  des  embâdies.  Il  campa  sur  une  petite 
lîvîère,  à  quelque  distance  delà  ville.  Là,  négligeant  toute 
discipline  »  il  se  livrait  habituellement  aux  plus  viles  débau- 
ches. Unjoor»  il  donna  un  festin»  s'enivra  et  s'emporta  contre 
les  Goths  en  injures  grossières;  mais  voilà  que  toutà  coup 
les  Goths  surviennent  et  se  jettent  sur  les  Francs,  qu'ils  sur- 
prennent au  milieu  de  leur  repas.  CeuxH»  poussent  un  cri  et 
se  préparent  à  les  repcNoser.  Les  Goths  résistent  quelque 
T«  n.  30 
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temps,  puis  Ami flembteM  de  {irendre  k  Ante.  Les Fnuws  les 

poursuivent  pleins  d'ard«'ur  et  de  contianre  ;  mais  bientôt 
UDe  troupe  d ennemis,  placée  en  embuscade,  s*élance  sur 
eux,  les  enveloppe,  et  en  fsit  «n  grand  eanwge.  H  ii*éehappa, 
et  encore  avec  beaucoup  de  peine,  que  quelques  cavaliers 
qui  abauiiomiereiii  lout,  armes  ei  bagages,  heureux  de  pou> 
Yoir  conserver  leur  vie.  Les  Goths»  qui  les  suivaient  de  près, 
firent  un  grmd  bntm ,  et  mmenèreot  prismmîm  tous  les 
fantassuis  qui  avaient  échappé  à  la  mort  pendant  le  combat. 

On  évalue  à  cinq  milie  le  nooibre  des  homme  tnée  dans 
eette  rencontre,  et  à  plus  de  deux  mille  ceint  des  prisonniers; 
mais  plusieui'i»  de  ces  derniers  turent  relâchés  et  rendus  à  la 
liberté. 

Quand  Contran  apprit  eeUe  ftlale  noavèHe,  il  fnt  sain 

d'une  violente  colère.  H  défendit  le  passage  pai  son  royau-  , 
me  à  tons  les  sujets  de  son  neveu  Cfaildebert,  accusant 
eeprinee,  qui  avait  fait  des  traités  avec  KécarUe,  d*étre  la 
cause  de  la  destruction  de  son  armt  e.  Une  circonstance  ajou- 
tait encore  à  son  utécoolentement;  il  savait  que  Chikiebert 
avait  deflsein  de  placer  son  fils  ainé  à  Soissmis,  et  il  prêtai 

dait  que  de  1.^  il  se  dirigerait  sur  Paris  et  s'emparerait  de  son 
royaume.  Grégoire  de  Tours  dit  à  cette  occasion  :  <  je  suis  ' 
persuadé  que  jamais  Childebert  n'a  eu  une  pareille  pensée.  » 

Contran  se  plaignait  aussi  beaucoup  de  Bruneliaut;  il  l'accu- 
sait de  diriger  son  ûis  dans  tout  ce  qu'il  faisait;  il  lui  attrir 
buait  de  coupables  correspondances  avec  les  deux  fils  de  Gon- 
dovald.  Il  convoqua  mviw  un  synode  ;  mais  Brunebant  attesta 
par  sennent  ia  fausseté  de  ces  accusations.  Gontran  s'apaisa  ; 
9  renonça  au  synode ,  et  rouvrit  le  passage  sur  son  territoire 
aux  sujets  de  Cliildel)ert. 
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Rigonthe,  fille  deChilpéric  et  de  Frédégoude,  autrefois  fian- 
cée à  Récarède,  roi  des  Yisigoths,  accablait  sa  mère  d'injures 
et  de  calomnies.  Elle  se  disait  la  maîtresse,  et  prétendait 
que  sa  uiere  était  sa  servante.  Souvent  leurs  querelles  se  ter- 
minaient par  des  soufflets  ou  des  coups  de  poing.  Un  jour, 
Prédégonde  dit  à  sa  fille  :  c  Pourquoi  me  chagrines^tu  sans 
cesse  ?  voici  les  ricbesses  que  ton  père  m*a  laissées  ;  prends- 
les  et  disposes-en  à  ton  gré.  >  Alors ,  entrant  dans  sa  chambre, 
elle  ouvrit  un  coflire  plein  de  bijoux  et  d'ornements  d*un  grand 
prix.  Après  en  a\oir  tiré  un  grand  nombre  d'objets  qu'elle 
présentait  à  sa  fille,  elle  lui  dit  :  t  Je  suis  fatiguée;  mets 
toi-même  la  main  dans  ce  coffre  et  tire  ce  que  tu  trouveras.  » 
Au  moment  où  Rigonthe  se  baissa  pour  introduire  son  bras 
dans  le  coffre,  sa  mère  abattit  le  couvercle  sur  sa  téte,  et 
lui  pressa  le  cou  avec  une  telle  violence  que  ses  yeux  étaient 
près  de  sortir  de  leur  orbite.  Alors  une  des  femmes  de  Ri- 
gonthe qui  se  trouvait  ià  jeta  de  grands  cris ,  en  appelant  au 
secours  de  sa  maitresse  que  sa  mère  allait  étrangler.  Les 

personnes  (jui  se  trouvaient  en  dehors  de  l'appartenient  accou- 
rurent ,  et  arrachèrent  la  princesse  au  dangei'  qu'elle  courait. 
La  haine  qui  existait  entre  la  mère  et  hi  fille  ne  fit  que  s*ae- 
croitre,  et  les  querelles  et  les  coups  ne  devinrent  que  plus 
fréquents. 

La  mtae  année  du  règnede  Childdi)ert,  ee  prince  se  trou- 
vait à  Strasbourg  avec  sa  femme  et  sa  mère ,  lorsqu'arrivèrent 

des  députés  choisis  pai  iiii  les  citoyens  les  plus  distingués  des 
villes  de  Soissons  et  de  Melun ,  afin  de  lui  demander  un  de  ses 
fils  pour  régner  sur  elles  (1  ).  Le  roi  les  accueillit  avec  joie ,  et 

(1)  fltkUM,  Vneknm  o^tele  da  royaume  de  Chilpérie,  vodaU,  tmm  on 
itM^u  toiilitinii  la tahurtlMi de  fMiéfMia.  IMn  Ml  parti* 4i  rofan 
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leur  accorda  pour  roi  90A  (ils  atné  Tbéodebert.  On  lui  donna 

des  comtes ,  des  gouverneurs ,  des  domestiques ,  un  maire  du 
palais,  et  tous  les  gens  nécessaires  pour  composer  le  service 
d'un  roi.  Âu  mois  d*aoûl  de  la  même  année,  Théodebert  partit 

poui  ^un  iiouvcau  l  uvamuc.  Le  peuple  le  reçut  avec  de  gran- 
des démonstrations  de  joie,  et  en  priant  le  ciel  d'accorder  une 
longue  vie  au  père  et  au  fils. 

Faileube  était  malade  des  suites  d*uïi  accouchement  avant 
terme.  Dans  rabattement  que  lui  causaient  ses  soufi'rances,  elle 
recueillit  quelques  mots  d'une  conversation  qui  avait  lieu  en 
sa  présence,  mais  ([u'on  ne  la  soupçonnait  pas  d'eiuondre. 
Elle  apprit  ainsi  qu'il  se  tramait  un  complot  contre  elle  et 
contre  la  reine  Brunehaut.  Quand  elle  fut  rétablie,  elle  vint 
trouver  le  roi ,  et  lui  révrla  aiii^i  nu'à  sa  mère  tout  ce  qu'elle 
avait  entendu.  Voici  quel  était  le  sujet  de  cette  conversation, 
et  ce  qu'elle  en  avait  pu  savoir. 

Septimine,  gouvernante  de  ses  enfants,  devait  persuader 
au  roi  d'exiler  sa  mère,  de  répudier  la  reine,  et  de  prendre 
une  autre  femme,  par  l'influence  de  laquelle  les  conjurés  pour- 
raient  obtenir  et  faire  tout  ce^qu'ils  voudraient.  Si  le  roi  ré- 
sistait, on  le  ferait  mourir  par  des  moyens  lents  et  my  stérieux; 
on  élèverait  les  jeunes  princes  au  trône;  on  chasserait  égale- 
HKMit  leur  mère  et  leur  aïeule ,  et  ou  régnerait  sous  le  nom 
de  ces  enfants.  Les  auteurs  de  cette  conjuration  ('taient  avec 
S^timine ,  Sonnégisile  comte  des  Ecuries ,  le  référendaire 
Gallomagnc,  et  DroctuU,  gouverneur  des  jeunes  princes.  Sep- 
timine et  Droctulf  furent  arrêtés  les  premiers  ;  Gallomague  et 

dTAmtnsie»  nuls  elle  aqpinit  i  fomer  im  nowen  royaune  avee  Soissons.  Dnldebert 
était  Traisemblablement  l'instigateur  de  cette  déaaiche  fU  allatt  ainià  liyUir  le 
rayaweeiii  poteaiMit  de  Fvédégonde  eldeson  fib. 
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Sonnégisile  se  réfugièrent  dans  une  église.  Seplimîne  confessa 

toul  ce  qu'avait  déclaré  la  reine.  Elle  avoua  méiiie  qu'elle 
avait  fait  mourir  son  mari  Jovîus ,  pour  entretenir  plus  libre- 
ment des  liaisons  coupables  avec  Droctulf  ;  elle  nomma  égale- 
ment ses  complices  Gallomagne  et  Sonnégisile.  Ceux-ci  à  leur 
tour  confirmèrent  tous  les  détails  du  complot;  ils  avouèrent 
que  des  propositions  leur  avaient  été  faites  pour  s'y  engager; 
mais  ils  en  avaient  eu  horreur,  disaient-ils,  et  il  les  avaient 
repoussées.  Le  roi  leur  répondit  que  s'ils  n'avaient  eu  aucune 
intention  coupable ,  ils  l'auraient  averti  du  danger  qu'il  cou- 
rait, et  que  leur  silence  dans  cette  circoiibidiu  c  était  une  preuve 
de  leur  participation.  Cependant  Tasile  oii  ils  s'étaient  renfer- 
més protégeant  leur  vie,  on  se  contenta  de  les  envoyer  en 
exil ,  et  de  leur  reprendre  les  biens  qu'ils  tenaient  du  fisc.  On 
épargna  même  la  vie  de  Droctulf  et  de  beptimine ,  mais  ils 
perdirent  leurs  biens  et  leur  liberté.  On  brûla  le  visage  de 
Septimine  avec  des  lames  ardentes  (1  )  et  on  les  condamna  à 
tourner  la  meule.  Pour  Droctulf,  il  eut  les  cheveux  et  les 
oreilles  coupés,  et  il  fut  condamné  à  bêcher  la  vigne. 

CHAPIIRE  XVI. 

nelour  de  Grippon,  envoyé  à  Coustantiaople.  —  Nouvelle  expeditiun  en  iulit'. 

La  quinzième  année  du  règne  de  Cliildebert,  Grîppon  revint 

de  son  ambassade  auprès  de  l'empereur  Maurice.  11  raconta 
que  Tannée  précédente  il  avait  été  forcé  de  relâcher  à  Car- 

(1)  Ce  supplice  de  Septimine  fi»ait  supposer  ce  que  ne  dit  pas  Grégoire  de  Toars* 
qu'elle  était  la  femme  même  qu'on  aurait  proposée  pour  remplacer  Faileube  ;  sans 
doute  elle  ct.ii(  1>e1l(\  cl  le  genre  de  toormcnt  qu'on  lui  fit  souffrir  aonimee  bien  ia 
vengeance  à'mt  femme  outragée. 
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thage ,  avec  ses  comparons  Bodégisiie  de  Soissons  et  Ëvauce 
d* Arles.  Us  attendaient  dans  ce  lieu  qu*on  leur  fournit  les 
moyens  de  continuel  leur  voyage,  quand  un  des  serviteurs 
d'Ëvance  déroba  quelque  objet  à  uu  marchand,  et  l'emporta 
chez  lui.  Ce  marchand  le  poursuivît  en  vam  ;  mais  Tayanl 
un  jour  rencontré  sur  la  place,  il  le  saisit  par  ses  vêtements, 
en  lui  disant  :  c  Je  ne  te  lâcherai  pas  que  tu  ne  m'aies  rendu 
ce  que  tu  m'as  pris,  i  Le  Franc,  après  avoir  iait  d'inuUles 
efforts  pour  se  dégager,  tire  son  épée,  et  tue  le  marchand; 
puis  il  reulreau  logis,  sans  dire  à  personne  ce  qui  s'était 
passé*  Les  ambassadeurs  venaient  de  finir  leur  repas,  et 
s'étaient  livrés  au  sommeil.  Quand  le  gouverneur  de  la  ville 
eut  appris  ce  qu'avait  fait  un  de  leur  serviteurs,  il  envoya 
chez  eux  des  soldats,  bientôt  suivis  de  tout  le  peuple  ir- 
rité et  en  armes.  Les  ambassadeurs,  réveillés  tout^à-coup, 
sont  frappes  d'étonnement  en  voyant  ce  tumulte.  Celui  qui 
était  à  la  téte  du  rassemblement  leur  cria  :  c  Déposez  vos 
armes  et  sortez,  afin  que  nous  examinions  paisiblement 
comment  ce  meurtre  a  eu  lieu  ;  nous  jurons  que  vous  n'avez 
rien  à  craindre.  »  Sur  cette  assurance  Ëvance  et  Bodégisile 
se  hasardèrent  à  sortir;  mais  à  peine  eurent-ils  fait  quelques 
pas  hors  de  la  maison ,  qu'ils  furent  assaillis  à  coups  d'épées 
et  tués  devant  la  porte.  Alors  Grippon  arma  tous  ses  gens , 
et  s'avançant  vers  la  foule,  il  dit  :  c  Nous  ignorons  ce  qui 
s  est  passé,  et  voici  que  mes  deux  compagnons  d'ambassade 
ont  étémassacréspar  vous  contre  le  droit  des  gens.  Nous  som- 
mes venus  pour  apporter  la  paix  et  une  alliance  utile  à  votre 
pays,  et  votre  action  vient  de  rompre  désormais  toute  paix  et 
toute  alliance  entre  votre  empereur  et  le  roi  notre  maître.  » 
Ce  discours  calma  l'effervescence  de  la  multitude  qui  se  dis- 
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parsa  aiU8it6k.  La  préfct  s'elloiça  d'apaiser  le  méconlente- 

mciit  (le  Grippon,  cl  lui  fournit  avec  empressement  tout  ce 
qui  était  nécessaire  pour  son  voyage.  Arrivé  à  CoDsta]itiAû{hlâ» 
GrippoQ  fit  entendre  à  Temperenr  des  plaintes  et  des  me» 

naces.  Maurice  fut  profondément  affligé,  et  promit  de  venger 
la  mort  dei»  auikissadeurs  Qiikiebert  cmm  ce  prince  k 
désirerait.  Grqipon,  après  avoir  reçu  des  présents»  piil  oon|é 

dti  l'empereur  et  s'en  retourna. 

Quaud  il  eut  rendu  coinj^lâ  au  roi  de  son  ambassade,  ce- 
lui-d  s'empressa  de  faire  marcber  son  armée  contre  Tltalin. 
Vingt  ducs  la  commandaient.  Grégoire  de  Tours  n*a  pas  cru 
nécessaire  de  les  nommer  tous;  les  principauj^  éta^oU  Auùxh 
vald,  Olkm  et  Gédin.  La  mardie  de  cette  nombresse  armée 
avait  été  signalée  dans  son  propre  pays  par  toutes  sortes  de 
desordres.  Quand  ils  arrivèrent  sur  les  frontières  de  l'Italie» 
Andovald  avec  m  ducs  se  dirigea  sur  la  droite,  du  côté  de 
Milan  ;  ils  campèrent  dans  une  plaine  à  quelque  distance  de  la 
ville.  Le  ducûUon,  s*étant  approché  du  château  de Beiliu2one, 
fut  iirappé  d'un  Irait  an-dessous  de  la  mamelle ,  et  tomba 
mort.  Les  soldats,  qui  sortatmidu  camp  pour  aller  fourrager 
et  cherciier  des  vivres,  étaieni  attaqués  par  les  Lombaids  et 
tués  isolément. 

.  Non  Mn  de  Ifilan  est  un  lac  nommé  Corèee  (4),  d'oii  sort 

une  rivière  étroite  et  profonde.  En  ce  lieu  s^étaieot  arrêtés 
les  Lombards.  Au  momept  oà  l'armée  des  Francs  app'oebait 
de  la  rivière^  vm  guerrier  Imbard,  couvert  de  ses  arm^, 
se  montra  seul  et  téméraircuient  sur  le  rivage  opposé»  dé- 
fiant les  Francs,  et  criant  :  «  Le  jour  est  venu  où  l'on  va  re- 

f1)  Corethm.  Peut-être  fmt-il  lire  Comesim^  et  appliquer  ce  pMfS  tt  ke  de 
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eonnaitre  à  qui  Dieu  vent  aecorder  la  victoire.  »  C'était  eomnie 

un  présage  aux  yeux  des  Lombards  ,  et  comme  une  épreuve 
de  la  fortune.  Alors  quelques  guerriers  Francs  traversèrent 
b  rivière  ,  attaquèrent  le  Lombard  et  le  tuèrent  ;  aussitôt 
toute  Tarniée  ennemie  prit  la  tuilt.  Bientôt  Tarmée  des  Francs 
passa  la  rivière;  mais  elle  ne  trouva  plus  que  l'enceinte  et  les 
traces  du  camp  des  ennemis»  et  reconnut  seulement  la  place 
occupée  par  leurs  tontes,  et  l'endiMiit  où  ils  avaient  allumé 
leurs  feux.  N'ayant  pu  faire  même  un  seul  prisonnier»  les 
Francs  revinrent  au  lieu  qu'ils  occupaient  avant  le  combat. 

Des  députés  do  remper.  iir  (1)  s'y  rendirent,  annonçant 
que  l'armée  impériale  marchait  pour  se  réunir  à  eux»  et 
qu'elle  arriverait  dans  trois  jours.  <  Voici»  dirent  les  en- 
voyés ,  quel  sera  le  sij^nal  de  notre  venue  :  Quand  vous  verrez 
brûler  le  village  situé  sur  cette  montagne,  et  quand  vous 
apercevres  la  flamme  ou  la  fumée  de  l'incendie  s'élancer  vers 
le  ciel ,  vous  saurez  que  nous  sommes  là  avec  l'armée  que 
uous  vous  promettons.  »  On  attendit  six  purs ,  au  lieu  de 
trois,  et  l'on  n'eut  aucun  signe  de  l'arrivée  des  Grecs. 

Cédin ,  avec  t  reize  ducs ,  avait  pénétré  dans  Tltalie ,  en  pre- 
nant sa  roule  a  gauche.  Il  s'empara  de  cinq  forteresses ,  dont 
il  exigea  le  serment  de  fidélité.  Cependant  la  dyssenterie , 
occasionnée  par  la  chaleur  d*un  climat  auquel  les  soldats  n'é- 
taient point  accoutumes ,  faisait  de  grands  ravages  dans  son 
armée.  Enfin  le  vent  s'éleva»  une  pluie  salutaire  vint  rafraî- 
chir Tair»  et  la  maladie  disparut.  Pendant  trois  mois,  cette 
armée  parcourut  l'Italie,  sans  rencontrer  d'ennemis,  car  les 
Lombards  s'étai^t  retirés  dans  les  meilleures  forteresses»  et 

(I)  On  plafAt  de  rexirqnf  '!••  Ravemu  *,  qui  roinmnD^l  nt  ]>'>  troiij»es  iiaperiaks< 
G'ëUiit  alon  Saar«g4e,     iv^t  rciDj^lacé  Loofin,  Mcctiaéeur  (k  riiUMrs. 
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sans  pouvoir  atteindre  le  roi ,  qui  s*était  enfermé  dans  Pavîe. 

Gédin,  voyant  son  armée  affaiblie  par  la  maladie ,  épuisée  par 
la  famine  et  accablée  de  fotigues,  résolut  de  rétrograder.  1! 
soumit  cependant  à  Tautorité  du  roi  le  pays  qui  avait  jadis 
appartenu  a  son  pire  ;  il  en  exigea  le  serment ,  et  enleva  des 
captifs  et  un  grand  butin.  ' 

Au  retour,  Tannée  fîit  tellement  tourmentée  par  la  famine , 
que  les  soldats  avant  d'arriver  dans  leur  pays  furent  obligésde 
vendre  leurs  armes  et  leurs  vêtements  pour  acheter  des  vivres. 

Aptacaire,  roi  des  Lombards,  envoya  une  députation  au  roi 
Gontraîi  ;  li  s  députés  parlèrent  ainsi  :  «  Roi  très-pieux ,  nous 
désirons  rester  soumis  et  fidèles  à  toi  et  à  ta  race,  comme 
nous  l'avons  été  à  tes  pères.  Nous  n'avons  point  violé  le  ser- 
menl  que  nos  prédécesseurs  ont  fait  aux  liens.  Cesse  donc 
de  nous  accabler;  que  la  paix  et  la  concorde  régnent  entre 
nous,  afin  que  lorsque  cela  sera  nécessaire  nous  nous  prêtions 
un  mutuel  secours  contre  nos  ennemis,  et  que  cette  union ,  qui 
garantira  notre  sûreté  et  la  tienne,  jette  parmi  tous  nos  ad- 
versaires une  terreur  plus  grande  encore  que  la  joie  qu'ib 
ont  ressentie  de  nos  discoitles.  »  Contran  écouta  très-bien  ces 
paroles  de  paix,  il  lit  un  accueil  favorable  aux  ambassadeurs, 
et  les  envoya  «iprès  de  son  neveu  Ghildebert.  Us  lui  tinrent 
le  même  discours;  mais,  avant  qu'ils  eussent  quitté  la  de- 
meure royale,  d'autres  ambassadeurs  vinrent  annoncer  la  mort 
d' Aptacaire  (4),  et  Télévation  de  Paul  (2),  son  successeur. 
Ces  nouveaux  ambassadeurs  étaient  chargés  d'un  message 

(1)  Autharis,  qui  ri  i^na  Je  S85  à  591. 

(2)  On  a  rt'iuarque  que  les  historiens  oc  font  aucune  nieiilbo  de  ce  Paul,  et  que 
le  sacfessear  d'ÂutIuris  lia  Agiluf,  dac  de  Turin,  cicve  au  trône  |Mir  ie  choix  de 
Tbcoddinde,  veuve  d'Aalharis,  et  du  peuple  Lombard  ;  mai>,  comme,  il  cUil  arien. 
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semblabie  à  celui  des  envoyés  d^Aptacaire.  Childebert  fixa  aux 
ambassadeurs  un  terme  pour  leur  faire  coaoaUre  sa  résolu- 
tion ,  puis  il  les  congédia. 

Maurice  envoya,  les  mains  liées  et  chargés  de  chaînes  au 
roi  Childebert,  douze  des  Carthaginois  ({ui,  Tannée  précédente, 
avaienl  luo  ses  ambassadeurs,  lui  •!  iniaiit  touic  liberté  de  les 
foire  mourir,  s*il  le  voulait  ;  mais  s'il  ocHisentait  à  les  renvoyer 
pour  une  rançon ,  il  promettait  de  lui  donner  trois  cents  pièces 
d  or  pour  chacun  d  eux.  il  lui  demaodait  de  choisir,  afm  que 
tout  siyet  de  querelleétant  assoupi,  il  ne  s'élevât  plus  entfe  eux 
aucun  motif  de  haine.  Mais  le  roi  Childebert  refusa  de  recevoir 
ces  hommes,  et  il  dit  :  «  Nous  ue  savons  pas  si  les  houimes 
que  vous  nous  amenez  sont  vraiment  les  meurtriers;  ce  sont 
peut^tre  des  esclaves,  tandis  que  ceux  des  nôtres  qui  ont  été 
massacrés  chez  vous  étaient  de  race  lilire.  »  Grippon  sur- 
tout, qui  avait  kit  partie  Tambassade ,  insistait  pour  la 
recherche  des  vrais  coupables.  H  offrit  même  de  se  rendre  sur 
les  lieux,  déclarant  qu'il  rccuunaitrait  ceux  qui  asaieiit  tué 
ses  compagnons,  et  sur  lesquels  devait  retomber  la  vengeance. 
Le  roi  étant  convenu  d*mi  terme  pour  envoyer  sa  réponse, 
reittpereur  leur  donna  ordre  de  s'en  retourner. 

CHAPliaE  XVU. 

Cotnbai  d'epreave.  —  Nouvel  aitentat  de  Frodégoade  contre  h  vie  de  Gkildebofft. 

La  quinzième  année  du  règne  de  Childel)ert ,  la  vini^t- 
neuvîème  du  règne  de  Contran ,  celui-ci,  chassant  dans 

quelques  hislni  i»^!is  pivtt'iiilt  ii!  que  sa  Icmiue  Théodelinde  le  ramena  n  \n  foi  ntbolt- 
qne,  qn'i!  fi.t  h.*i.iise  et  prit  alors  le  nom  de  l'aul.  C'est  U  sans  douto  le  lait  qoi  a 
donne  lieu  »  1  ai>!iertiuu  de  Grégoire  de  Tours.  Do  itâtc,  ce  Uii  est  demeut  dM- 
teax. 
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k  forél  ém  Voifes,  y  troim  ks  raïas  d'un  buffle  qu*oo 

avait  tué.  Il  interrogea  sévèrement  le  fçarde  de  la  forêt,  jwur 
savoir  qui  avait  eu  l  audace  (k  lucr  un  buffle  dans  la  iorét 
foyale.  hà firde  démaça  Chaudoo,  chambeitou  du  roi.  Alors 
GoAtran  ordonna  quil  fût  saisi  et  conduit  à  Châloifê  cbar|^  de 
i^liaiues.  L  uu  et  l'autre  ayaut  été  confrontés  eu  la  présence  du 
roi ,  et  Chaudon  prétendant  qu*îl  n'avait  jamak  eomnua  Tae- 
tîon  dont  on  Vaecusaît ,  le  roi  ordonna  le  combat  en  cbamp 
clos.  Aicuâ  le  cliambelian  preseuta  sou  ueveu  pour  combattre 
i  sa  plaoe,  etleadettxchampîonafie  trouvèrent  en  présence.  Le 
jeune  honune  lança  un  javelot  cmitre  le  garde  des  fttréts,  et  lui 
perça  le  pied.  Gelui-ci  tomJba  aussitôt  en  arrière;  mais,  au 
Qloomt  où  le  jeune  bomme  ayant  tiré  le  couteau  qui  pendait 
à  sa  oainture ,  tâchait  de  couper  la  gorge  du  blessé ,  ce  dernier 
lui  perça  le  ventre  de  son  couieau.  Tous  deux  tombèrent 
morts.  A  cette  vue  Chaudon  prit  k  ûiite  pour  gagner  la  ïm^ 
lique  de  Saint-Marcel  ;  mais  k  roi  criant  qu'on  rarrétât  avant 
qu'il  atteignît  le  seuil  de  l'église,  il  lut  pris,  lie  à  un  tronc 
d'arbre,  et  kpidé.  Le  roi  eut  ensuite  un  grand  repentir  de 
s'être  kiisé  emporter  si  prompteofent  à  k  colère ,  et  d*avQir 
fait  nioLiiii  avec  tant  de  précipitation,  pour  une  légère  £aute , 
un  bomme  bdèk  et  trè»-utik. 

Cktairell,  fik  de  Ghilpéric ,  fut  attaqué  d*une  makdie  daib 
gereuse  et  son  état  parut  tellement  désespéré,  (ju  uu  annonça  sa 
mort  au  roi  Gontran,  ce  qui  k  détermîoa  à  partir  de  Chalons 
pour  se  rendre  à  Paris  ;  mais»  arrivé  sur  ks  confins  du  terri- 
toire de  Sens,  il  apprit  que  Clotaire  se  poriuiL  mieux,  et  il 
revint  sur  ses  pas.  Quand  sa  mère  Frédégonde  l'avait  cru 
près  de  mourir ,  eUe  avait  voté  une  grande  somme  d'argot  k 
la  basilique  de  Saint-Mai  liii. 
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Vers  ce  temps^là,  le  rot  Ghiideberi  11  entrant  dans  Toratoire 

de  sâ  maison  de  Marlheiin ,  ses  serviteurs  virent  de  loin  uo 
homme  inconnu  qui  se  tenait  debout  «  et  lui  dirent  ;  Qui  es-tu  ï 
d'où  viena-ttt  t  que  fai»-tu?  nous  ne  te  connaissons  ih».  »  11  leur 
répondit  :  c  Je  suis  un  de  vous  ;  »  ils  le  mirent  aussitôt 
hors  de  Foratoire,  et  il  fut  interrogé,  il  avoua,  aussitôt  que 
la  reine  Frédégonde  l'avait  envoyé  pour  tuer  le  roi»  et  il 
dît  :  t  Nous  sommes  douze  qu'elle  a  envoyés  comme  moi ,  six 
sont  arrivés  ici ,  et  six  sont  demeurés  à  Soissons  pour  surpren- 
dre le  fils  du  roi;  et  moi»  comme  j'attendais  l'occasion  de 
frapper  le  roi  Childebert  dans  cet  oratoire ,  j'ai  été  saisi  de 
crainte,  et  je  n'ai  pu  me  résoudre  à  ce  que  j'avais  pro- 
jeté. »  Après  avoir  ainsi  parlé  »  il  fut  livré  aux  plus  cmels 
snpplioes,  et  il  nomma  ses  complices.  On  alla  les  chercher 
partout  où  ils  se  trouvaient;  les  uns  furent  condamnés  à  la 
prison  »  d'autres  à  avoir  les  mains  coupées  ;  on  enleva  le  nez 
el  les  oreilles  à  plusieurs,  et  on  les  livra  en  cet  état  à  la  risée 
publique.  Plusieurs  de  ceux  qui  avaient  été  pris,  craignant 
les  supplices  auxquels  ils  pouvaient  être  condamnés»  se  per- 
cèrent eux-mêmes  avec  leur  épée.  Plusieurs  périrent  dans  les 
tourments ,  afin  que  le  roi  fût  vengé. 
.  Sonn^ésiie  fut  de  nouveau  livré  aux  tourments,  etfraj^pé 
chaque  jour  àcoups  de  verges  et  de  courroies.  Quandses  plaies 
venaient  à  suppurer,  et  ([u  .iprès  le  premier  écoulement,  elles 
commençaient  à  se  fermer,  on  recommençait  son  supplice.  Âu 
milieu  de  ces  tourments,  il  s'avoua  coupable,  non-seulement 
de  la  mort  du  roi  Chilpéric,  mais  encore  de  divers  autres  cri- 
mes. Dans  ces  aveux,  il  ajouta  qu  K-idius,  évêqucde  Reims, 
était  le  complice  de  Rauchingue,  d'Ursion  et  de  Bertefred  dans 
le  complot  qu'ils  avaient  formé  pour  tuer  le  roi  Childebert.  Egi- 
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dù»teleiilevé«ii8ttt6t,etc<»dnU  à  Metz,  puk,  sorrolMer- 

vation  des  autres  évoques,  ou  lui  permit  de  retourner  à  Reims 
jusqu^au  moment  de  son  procès.  Le  roi  convoqua  uae  assean- 
Uée  i^nénle  de  tous  ks  éfèqntt  de  eoo  royaume  pour  juger 
Ei^idius.  Les  principaux  chefs  d'accusation  étaient:  1"  d'avoir 
entretenu  des  liaisons  avec  le  roi  Chilpéric,  au  préjudice  du 
roi  Ctaildebert  ;  2*  d'avoir  fobriqué  de  founes  diartes  pour 
s'emparer  de  plusieurs  des  métairies  du  fisc  ;  3*'  d'avoir,  dans 
sa  correspoudance  avec  Qàilpéric ,  écrit  des  injures  cooire 
Brundiaut ,  et  d'avoir  reçu  de  ee  priiiee  des  lettres  pour  l'en- 
gager à  faire  périr  cette  princesse;  4"  enliu,  d'avoir,  pendant 
la  minorité  de  Ghildebert ,  fait  en  sou  nom  un  traité  d'alliauee 
avecdHlpéric,  dans  lequdi  on  élait  convenu  de  chasser  Gott- 
tran  de  son  royaume  et  de  le  partager,  ce  qui  occasionna  une 
guerre  civile,  le  pillage  et  la  dévastation  de  plusieurs  pays  et 
de  plusieurs  viUes,  ainsi  que  la  mort  d'un  grand  nombre  de 
personnes.  On  accorda  trois  jours  à  l'évéque  pour  préparer  sa 
déiense  ;  ce  délai  expiré ,  %idius  se  présenta  de  nouveau  dans 
l'assemblée  »  et  s'avouant  coupable  sur  tous  les  cbefc ,  demanda 
lui-même  sa  condamnation.  Après  cet  aveu ,  les  évéques,  tout 
en  déplorant  i'opprolire  de  leur  frère ,  obtinrent  qu'on  lui  con- 
servât la  vie;  ensuite  ils  le  dépouillèrent  de  la  dignité  du  sa- 
cerdoce ,  et  le  condamnèrent  à  l'edl.  H  fut  conduit  dans  la 
ville  àWryenloraium ,  aujourd'hui  Strasbourg. 

Les  habitants  de  Tournai  et  les  Francs  eurent  entre  eux  une 
grande  querelle,  parce  que  le  fils  de  l'un  d'eux  reprochait 

souvent  avec  colère  au  fils  d'un  autre,  qui  avait  époitsé  sa 
sœur,  d'abandonner  sa  ^emme  pour  de  viles  courtisanes.  Gomme 
il  ne  changeait  point  sa  mauvaise  conduite,  l'emportement  du 
jeune  homme  fut  tel ,  qu'il  se  jeta  sur  son  beau-frère  et  le 
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(«a,  âvee  Taidede»  sieiis;  il  M  tié  laHDéne  pir  tm  ifee 
lesquels  était  venn  son  adver^ire ,  et  des  deoK  trQQ{>es ,  il  ne 

re&ta  qu'un  siml  homiue  qui  avait  iiiauqué  d'ennemi  pour  ie 
ftipper.  Alors  les  parants  des  deux  côtés  s*^?èi«it  les  uns 
eontre  les  antres.  La  rebie  Frédégonde  les  engagea  plmënrB 
fois  à  renoncer  à  leur  uumiiié  et  à  faire  la  paix ,  de  peur  que 
l'obstniatioii  de  leur  querdle  B'entralnit  à  de  pins  fpnudsdé* 
aerdres.  Ifois  ne  pottvant  les  câliner  par  des  pamles  de  don- 
ceur,  elle  eul  recours  à  la  hache  pour  les  apaiser.  Eil<  invita 
«n  grand  nombre  de  personnes  à  on  featin^  oà  forent  aussi 
eeimés  les  trois  prmctpanx  dwb  des  ûarilles  enneaies,  qm 
se  noiîiiniiioiit  (Ih.iiuald,  LanèoTald  et  Waldin.  Elle  les  fit 
aaseoir  tons  trois  sur  un  même  kinc.  Le  repas  se  probniiea 
jusqu'à  la  nnit;  on  enleva  les  tables,  selon  la  contmne  des 
Francs,  et  les  convives  demeurèrent  assis  sur  les  luiais  ou  ils 
a?aient  été  placés,  continuant  de  causer  et  de  boire.  Après 
avoir  pris  bmeoup  de  vin,  toi»  étaient  tellement  appesantis, 

que  les  serviteurs  ivres  s'endoriiiirenl  dans  tons  les  coius  de 
la  maison  où  ii&  étaient  tombés  ;  alom  Frédégonde  ordonna  à 
trais  hommes  de  venir  avec  des  haeiies  derrière  les  trois  dont 
j'ai  parlé,  et,  comme  ils  s'enlretenaienl  ensemble,  au  même 
instant  et  pour  ainsi  dire  d'un  seul  mouvemcat,  les  exécu- 
teurs de  la  reine  firent  tomber  leurs  bacbes,  et  abattirent  la 
tète  de  ces  trois  hommes.  On  quitta  le  festin ,  et  on  courut 
porter  cette  nouvelle  aux  pftrents  de  ceux  qui  venaient  d  être 
taésd'une  manière  si  horrible.  H  yeut  un  soulèvement  généra^ 
on  s'empara  de  Frédégonde ,  et  elle  fut  étroitement  i^ardée. 
parents  de  ceux  qu'elle  avait  fait  mourir  s'empressèrent  d'en- 
voyer des  messagers  au  roi  Cbildeberi,  pour  lui  offrir  de  la 
lui  livrer,  afin  qu'il  lui  fit  subir  la  mort  qu'elle  avait  tant  de 
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Ibis  méritée;  ouds,  peotot  les  déta!»  de  cette  aftûre,  eUeeat 

l'adresse  de  faire  soulever  le  peuple  de  Champagne  en  sa  fa- 
?eur,  et,  délivrée  par  ce  secours,  elle  se  hâta  de  quitter 
Touniai,  el  éese  retirer  dans  un  aotre  iieu. 

Après  cet  événement ,  elle  fit  partir  des  envoyés  pour  aller 
trouver  le  roi  Gontran ,  et  lui  dire  :  «  Que  le  roi ,  mon  sei- 
gimr»  Tienne  jn«pi*à  Pnns  ;  qu'il  y  flnse  venir  mon  fils  son 
neveu  ;  quH  le  fme  sânetîfier  par  la  f^rllee  dn  baptême , 
et  que,  le  tenant  lui-uieinc  sur  les  luiits,  il  dai^nie  le  re- 
garder comme  son  propre  enfant.  »  Le  roi  ayant  entendu  cette 
reciiRie ,  donna  ordre  à  JKhérîus,  évéqne  de  Lyon,  à  %a* 
grius,  évéque d'AutuH ,  à  Flavius,  évéqne  de  ChMons,  et  à 
quelques  autres  personnes  encore ,  de  se  rendre  à  Paris,  pour 
annoncer  sa  prochaine  arrivée,  n  vint  aussi  à  cette  assemblée 
beaucutipd'hommes  de  soii  royaume,  tant  domestiques  que 
comtes,  pour  faire  les  préparatife  nécessaires  à  la  dépense  de 
la  maison  royale;  mus,  au  moment  oin  le  roi  se  préparait  I 
partir,  il  fut  retenu  par  une  duiiifur  aux  pif^ds.  Di  s  qu'il  fut 
guéri,  il  vint  à  Paris  ;  de  là  il  se  rendit  à  sa  maison  de  Rueil , 
oii  il  fit  venir  Fenfent ,  et  ordonna  qu*on  [)i  c'parftt  son  baptême 
dans  le  bourg  de  iNaiilei  re. 

Sur  ces  entrefaites  arrivèrent  vers  lui  des  envoyés  du  roi 
Childebert  pour  hii  dire  '  <  €e  n'est  pas  là  ce  que  tu>  avais 
pi ouiis  dernièrement  à  ion  neveu  le  roi  Childebert ,  tu  es  lié 
d'amitié  avec  ses  ennemis;  car,  autant  que  nous  pouvons  le 
voir,  tu  ne  gardes  nullement  ta  parole  ;  mais  plutôt  tu  violes 
ce  que  tu  as  promis ,  et  tu  élèves  cet  enfant  sur  le  ti  ùue  dans 
la  ville  de  Paris.  Dieu  va  te  juger,  parce  que  tu  oublies  tes  pro- 
messes. »  Le  roi  leur  répondit  ;  c  Je  tiens  toujours  à  U  pro* 
messe  que  j*ai  faite  au  roi  Childebert  mon  neveu ,  et  je  n*y 
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manque  poiui.  Qu'il  ne  se  blesse  pas  si  je  tiens  sur  les  fonts 
dttbaplèiiiesoDCOiisîD^lefilsdeiiioiifipère;  car  c'est  une  de- 
mande à  laquelle  aucun  chrétien  ne  doit  se  refuser.  J'y  ai  con- 
senti, et  je  veux  agir  dans  celte  occasion ,  comme  Dieu  le 
sait  très-certsuieiDent ,  sans  ancvae  fraude  et  dans  ia  âmplH 
cité  d'un  coeur  pur,  parce  que  je  crains  d'offenser  le  Seigneur. 
11  n'y  a  rien  dans  cette  action  qui  blesse  l'honneur  ou  la  di- 
gnité de  notre  raee.  Car»  si  ies  maîtres  tiennent  snr  les  fonts 
du  baptême  \mvs  serntears,  pourquoi  ne  me  serait-il  pas 
permis  d'en  faire  autant  pour  un  proche  parent,  et  de  lé  re- 
connaitre  pour  mon  fils  spirituel  par  la  grâce  du  baptême? 
Retires-Tous  malnt^oant  et  rapportez  oes  pareiesè  ¥Otre  mat- 
tre  :  <  Je  veux  observer  inviolablement  le  traité  que  j'ai  fait 
avec  td.  t 

Lorsqu'il  eut  ainsi  parlé,  les  ambassadeurs  se  retirèrent, 

et  le  roi,  s'étaui  rendu  à  l'Eglise,  présenta  l'enfsmt  au  bap- 
tême. U  lui  donna  le  nom  de  Clolaire,  et  ajouta  :  c  Que  cet 
enfant  croisse ,  et  qu'il  accomplisse  les  promesses  de  ce  nom, 
et  qu'il  parvienne  à  la  même  puissance  que  celui  qui  l  a  autre- 
fois porté.  »  Le  mystère  célébré,  il  invita  l'enfant  k  un  festin, 
et  le  combla  de  beaucoup  de  présents.  Le  roi  fut  invité  k  son 
toui  pai  Clutaire,  et  le  quitta  après  en  avoir  reçu  de  grands 
pr^its,  puis  il  retourna  k  la  ville  de  Qiàions. 

CHAPiiRË  XVIU. 

fin  éd  rtdMolfe  éi  Giéfolie  de  Timm.     Cudiiiiaitai  dt  vécH  dei  MmmIs 

ytFrtdéfiitt. 

L'histoire  de  Grégoire  de  Tours  finit  au  baptême  de  Clotaire 
et  au  retour  de  Gontran  à  Châlcms  sur  Saéne,  c'est-à-dire  en 
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Fan  594.  Nous  nesaTODs  plus  rien  sur  Thistoire  de  France 

depuis  cette  époque  jusqu'à  la  mort  de  Contran  ,  en  593  (I). 

Les  UMmumeuts  historiques  maoquent  presque  absolument 
jusqu'au  huitième  siècle.  Nous  n'avons  plus  que  des  chro- 
niques sèches  et  courtes ,  avec  une  chronologie  de  chaque 
règne;  mais  il  est  impossible  de  joindre  aux  noms  qu'on  y 

f  l  )  Gré'îoirc  de  Tour?  est  h  p!us  ancien  des  historiens  fran  .ais.  Evéque,  d'une  fa- 
mille illiisiic  (i'Auverpe ,  il  u;iquit  vers  ïm  544.  Saint  Gallus  ou  Gall,  èvèq«e  de 
Clermont ,  sdii  oncle ,  le  fil  élever  iiau:»  les  sciences  et  dans  la  vertu.  Devenu  evèque 
(11-  roins  on  .iTô  ,  Grégoire  de  Tours  assista  à  plusieurs  cuuciiesel  monlra ,  comme  on 
l'a  vu,  kiâucoup  de  fermeté  en  diverses  occasions»  surtout  contre  Cliilperic  el  Frede- 
gimde  t  qa*il  reprit  sownnt  âe  lews  dAwrdm.  Sar  h  fti  de  ses  jour»  il  se  rendit  à 
Rome,  y  fut  recn  comme U  miritait  par  le  pape  Grégoire,  et  moiinit  en  595,  )i eln- 
ifoanttHiii  an.  Ou  t  de  lal  une  BitMre  ieelMtnli^  Hftofme,  depnls  rèliUlise- 
■ont  du  chrtstiaaiame  din»  les  Geidee ,  par  saint  Pothln ,  évéqne  de  Lyon ,  jnsqn'en 
591 ,  et  dirlaée  en  seise  livres.  Grégoire  de  Tonrs  est  le  père  de  rHIstotrs  de  France  ; 
mais  il  n'est  pas  le  iriudèle  des  historiens.  Simple,  crédnie,  il  n*a  mis  dn  diolx  ni 
dans  les  faits ,  ni  dans  le  style.  Le  sien  est  rude  et  grossier.  Il  ne  se  fait  pas  scru- 
pule de  mettre  un  ras  pour  un  autre.  Muis  m;)l^'rc  ce*;  dcfaiit-,  il  fatit  le  lire  et  l'é- 
tudier, pnrce  que  noos  ne  savons  sur  les  premiers  rois  Francs  que  ce  qa'iinons  en 
a  appris. 

Nous  avon<;  donné  Am%  ce  volume  loui  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  dans  les  dix. 
livres  de  Grégoire  de  Tours. 

jCette  HiiMre  êe*  Vtme»  eat  divisée  m  dix  Tivres.  Le  premier  est  on  vèsnné  con- 
te de  rUitoira  ancienne  et  iniverselie  du  monde ,  dépoom  d'intérêt  «I  de  vérité 
ehionologlqae.  On  j  trouve  senleouait  qnel^es  détails  sur  rétablissement  du  diristia- 
niame  dan»  les  Ganles,  qni  peignent  naïvement  rétat  des  esprits  et  des  mœurs.  Ce 
livre  lintt  k  la  mort  de  saint  Martin  de  Tours,  en  397  ;  le  second  livre  s*élend  de  h 
mortde saint  Martin  k  celle  de  Clovis  I*%  c'est-à-dire  de  Tan  397  à  Tan  511  ;  le  troi* 
sième,  de  la  mort  de  Clovis,  à  celle  de  Théodebcrt  I",  roi  d'Austrasie,  de  l'an  511 
à  l'an  547  ;  le  quatrième ,  de  la  mort  de  Théodebert  à  celle  de  Sigebert  I*',  roi  d'Aus- 
trasie, de  l'an  547  h  l'an  573;  le  ciiKiiiiiim'  l  omprend  les  cinq  premières  années  du 
règne  de  Clùldebert  11 ,  roi  d'Austrasie,  de  r;iii  575  ^  l'an  !'»80;  !p  sixième  finit  à 
la  mort  de  Chilpéric,  en  5S4;  le  septième  csl  (•oii>;uri'  h  l'année  5S5  ;  le  Imiticme 
commouce  au  voyage  que  fil  le  roi  Contran  à  Orlcans ,  au  mois  de  juillet  585,  el  fi- 
nit à  la  mort  de  Leuvigild ,  roi  d'Espagne ,  en  586  ;  le  neuvième  s'étend  de  l*an 
887  k  l'an  689;  le  dixième,  enfin,  s'arcéle  è  la  mort  de  aalnt  Irioix,  àlil»é  en  li- 
mewin ,  t'est-è^  an  mois  d'aoât  591, 

T.  U.  31 
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traofe  me  idée  on  une  ictîoa  qudcoMiiifi.  CeA  dans  k» 

vies  des  saints  de  cette  époque  cfue  nous  rencontrerons  des 
iiidicatioiis  précieuses  pour  rétablir  l'hiâtuire  des  persûuua^es 
dont  les  chrooiqiitt  nous  donnait  seulement  les  noms. 

Voici  comment  Frédf^gaire,  qui  a  écrit  Thistoire  après 
Grégoire  de  Tours,  s'exprime  à  la  téte  de  sou  ouvrage;  cetto 
préfoee  sert  elle-même  à  fidre  eoonaltre  l'esprit  du  temps  : 

«Arrivé  à  la  fin  du  volume  de  Grégoire  de  Tours  (1^  j*aî 
dit-il,  coiiiiiiuc  a  écrire  dans  ce  livre  les  fnifs  et  gestes  des 

temps  postérieurs,  les  recherchant  partout  où  j'en  ai  pu  troa- 
ver  le  récit ,  et  racontant ,  sur  les  actions  des  rois  et  les  guer- 
res des  peuples  ,  tout  ce  que  j'ai  lu  ou  entendu  dire ,  ou  vu 
moi-même,  et  ce  que  je  puis  attester*  4'ai  tâché  d'insérer  ici 
tont  ce  qne  j'ai  pu  savoir  depnis  le  temps  où  Grégoire  s*est 
arrêté  et  a  cessé  d'écrire,  c'est-à-dire  depuis  la  mort  du  roi 
Chilpéric  U  {%).  » 

(1)  Frédégaire  a  d'abord  abrégé  Grégoire  de  Tours,  pnisU  a  raconté  ce  qu'il  a  Tt 

(-2)  ('..ci  est  la  fin  de  la  Préface  Je  Frédégaire  : 

Je  De  sais  rommeat  exprimer  exactement  et  par  un  seul  mot  le  travail  ntiffuel 
je  lue  livre  ;  el,  en  cherchant  k  y  réussir,  je  perds  eu  loujçs  efforts  le  tem^  déjà  si 
court  de  la  vie.  Le  mot  à'inierprite,  en  ^fet,  qoi  est  eeliii  de  notre  langue ,  sembie 
absurde  et  ne  coirrieBt  noUement;  car  si,  par  wéeemtéj  je  diange  queiqie  cheee  I 
Fordie  des  rédls,  je  paraftrat  n'écarter  tooMhftlt  de  rofllee  d'an  inteiprMe.  Tal  ht 
avee  grand  soin  lêf  chrooiqnn  deaalnt  Mme»  d*Idaoe,  d*ai  certain  sage,  dlsldoie 
it  de  Grégoire,  dapabrorigine  dn  inonde  jnaqne  na  la  Un  dn  règne  de  Gontran» 
et  j'ai  reproduit  sneeenhement  dans  ce  petit  livre ,  sans  omettre  beaaeoiq»de  èhoeee, 
ee  que  ces  savants  hommes  ont  habilement  raconte  dans  leurs  cinq  chroniques.  Bans 
ce  dessein,  et  pour  me  bien  instruire  delà  vérité,  j'ai  commencé  par  établir  exacte- 
ment la  série  des  temps  et  des  ff^ius,  comme  pour  servir  (Hntrodikiinn  h  nn  a«tre 
ouvrage.  J'ai  mis  ensuite  dans  lo  style  d'Ji-prcsent  le  récit  des  actions  des  div>Mses 
nations  que  ces  hommes  liahiles  îivjiont  si  bien  raconlces  dan*»  leurs  cbromqia  ;.,  mot 
grec  qui  les  actions  deslemps;  ils  oui  écrit  aisemeut  el  lumme  une  sourœ 

pwe     coole  avec  abondance.  J'anrais  souhaité  avoir  le  même  talent  de  Ismi^aiie,  ou 
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Le  portrait  suivaiit  que  Prédire  fait  de  Contran  bra  ju- 
ger le  style  de  ses  chroniques  : 

a  Goiitraii,  roi  des  Francs,  gouveiiiail  depuis  vingt-trois 
ap^  avec  l)onlieur  le  royaume  de  Bourgogne;  il  était  plein  <)6 
bppté ,  se  montrant  partout  avec  les  évéques  eomnie  un  éyé- 
que,  en tr^s-boiUlC  iiitelligence  avec  ses  leudcs,  faiiiâu^  au^ 
pauvres  d'abondantes  aumânes  »  régnant  enfin  avee  une  si 
grande  sagesse  et  tant  de  prospérité,  que  les  nations  voisi- 
nes  même  célébraient  ses  louanges.  » 

t  De  longtemps  il  n'y  aura  plus  d'histoire,  dit  Tauteur  de 
YBiiloire  littéraire  de  la  France ,  après  avoir  parlé  de  la  mort 
de  Grégoire  de  Tuurs  ;  quelques  lambeaux  seulement  s*en  ren- 
contreront ça  et  là  dans  les  vies  des  saints.  Jusqu'à  Charle- 
magne ,  on  écrira  peut-être  encore  quelques  chroniques  ari- 
des, quelques  noiiicaclatures  de  laits  et  de  dates,  mais  rien 
qui  ait  vie  historique.  Après  Gr^oire  de  lours,  l'histoire  que 
sa  main  avait  soulevée  un  moment  au-dessus  de  h  chronique 
y  retoiiiljc.  »  Ce  jugement  est  trop  rigoureux,  on  trouve  dans 
Frédégaire  quelques  fragments  qui  reportent  le  lecteur  à  la 
situation  de  la  société  d'abrs ,  et  aucune  réflexion  ne  pourrait 
remplacer  ses  récits.  Nous  allons,  après  celte  digression  né- 
cessaire pour  faire  connaître  à  nos  lecteurs  la  source  oii  uous 
puisons,  reprendre  la  narration  des  £siits  et  des  événements* 

(jnelque  cho5c  fl'npprorhant.  M.it<5  nn  ne  puise  qu';ivoc  peine  dans  une  source  qui  ne 
coule  pan  toujours.  Maintenani  lo  inonde  viciJIit,  et  le  tranrliant  Tesprit  s'émôiis>e 
en  nm<;  nul  homme  de  ce  temps  n'est  égal  aux  orateurs  des  temps  passes  el  n'ose 
mùaxc  }  prétendre.  Je  me  suis  efforcé  pouitaut,  aussi  hmn  que  mu  l'uut  permis  la  né- 
eessité  et  la  faiblesse  de  mou  savoir ,  de  reproduire,  aussi  brièvement  que  je  rai  pu, 
ee  que  j'ai  apprit  d«u  les  livres  dont  j*ai  parié.  Que  si  quelque  lecteur  donie  de  rnni, 
fR*iIattieeoof»  irinteor  mAoe;  il  troaT«n  que  je  ii'il  nen  dit  qui  le  soit  m*  • 
(Sttit  le  passage  dtt  dans  le  totte). 
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Gontran  mourut.  Ghildebert  fut  son  héritier  et  joignit  le 

royaume  de  Bourgo^^ne  à  celui  d'Austrasie. 

Childebert  avait  recueilli  sans  obstacle  la  succession  de  son 
oncle.  C'est  lui  qui  *  pour  réunir  sous  ses  ordres  toute  la 
monarchie  des  Francs  selon  les  conseils  de  Brunehaul ,  leva 
une  armée ,  ravagea  la  Champagne  et  vint  sur  le  territoire  de 
Soissons,  Frédégonde  donna  le  commandement  de  ses  soldats 
au  maire  du  palais  Landri ,  soupçonné  d'avoir  assassiné  Chil- 
péric;  elle  conduisait  elle-même  par  la  mam  son  ûls,  âgé  de 
dix  ans.  c  Elle  se  montrait  partout ,  dit  Mézmi ,  menant  son 
lîls  avec  elle,  et,  Télevant  ([uel(iuefois  entre  ses  bras,  elle  le 
faisait  voir  aux  troupes,  elles  animait  par  la  couipassion  de 
son  innocence.  »  Elle  surprit  à  Troucy  Tannée  de  Cbtldebert« 
fort  supérieure  A  la  sienne,  au  moment  où  le  jour  commençait. 
On  se  battit  avec  un  tel  acharnement»  que  trente  mille  morts 
restèrent  sur  le  champ  de  bataille. 

Cette  victoire  de  Troucy  affermit  le  trône  de  Clotaire. 

Après  la  mort  de  Childebcrl,  son  iiérilage  fut  partagé  en- 
tre ses  deux  fils ,  Théodebert»  qui  eut  TAustrasie ,  et  Théodo- 
nc  la  Bourgogne.  Brunehaut  gouverna  les  deux  royaumes. 

Frédégonde  leva  aussitôt  une  année,  elle  suiprit  Paris 
et  les  autres  cités ,  à  la  manière  des  Barbares ,  dit  Frédégaire» 
et  sans  déelaratUm  de  guerre.  Brunehaut  marcha  rapidement 
à  sa  rencontre ,  et  ces  deux  femmes  lurent  bientôt  en  pré- 
sence. C'est  à  Latofa»  lieu  inconnu»  que  se  livra  cette  ba- 
taille (1).  c  Une  armée,  dît  le  continuateur  de  Grégoire  de 
Tours»  partit  d'uu  lieu  nommé  Latofa  pour  marcher  coulre  les 

(1,1  gueiqaes  écrivains  pliceot  ee  \m  pas  Ue  Sens,  d'antres  près  de  Laon,  d'au- 
tres près  de  Morel. 
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fib  de  Oiilddiert,  Théodebert  el  Théodoric.  Les  deux  armées 

en  étant  venues  aux  mains,  Clot^ire,  sc  précipitant  avec  ses 
guerriers  sur  Théodebert  et  ïhéodoric,  lit  ub  grand  carnage  de 
leurs  soldats.  »  Frédégonde  remporta  ;  mais  son  triomplie  ne 
fut  pas  (le  longue  durée,  elle  succouil)a  à  une  maladie  aiguë. 
Frédégaire  se  cootente  de  dire  ;  «  Frédégoade  mourut  k 
deuxtoe  anué^  du  règne  de  Théodoric.  »  Ce  n'est  pas  avee 
ce  laconisme  que  la  postérité  a  parle  de  cette  femme.| 

c  Frédégonde  ,  dit  uo  de  ses  biographes ,  semble  avoir  été 
destinée  à  effrayer  l'univers  par  ses  for&its,  et  à  Téblouir  par 
sas  succès. Elle  était  arrivée  au  plus  haut  point  de  prospérité. 
Une  couronne  obtenue  par  réclatde  ses  charmes,  conservée 
par  la  force  de  son  génie»  un  mari  rétabli  par  elle  sur  un 
trône  que  ses  perfidies  lui  avaient  fait  perdre;  une  minorité 
conduite  avec  tout  l'art  de  la  politique  la  plus  consommée  ; 
une  régence  illustrée  par  deux  grandes  victoires,  un  nouveau 
royaume  conquis  et  assuré  au  roi  son  fils,  tout  publiait  la 
gloire  de  cette  habile  princesse.  Ou  oubliait  presque  qu  elle 
avait  immolé  à  son  ambition  ou  à  sa  sûreté  un  grand  roi, 
son  mari,  deux  vertueuses  reines,  trois  fils  de  roîs,  des  pré- 
lats, des  généraux,  et  une  iulinité  d'autres  victimes  moins 
illustres.  Ce  fut  ce  moment  de  triomphe  que  le  ciel  choisit 
pour  Tenlever  de  ce  monde  ^  terminer  sa  carrière,  comme 
s*il  eût  appréhendé  que  le  brillant  éclat  de  tant  de  succès  ne 
diminuât  Thorreur  qu'on  devait  à  tant  de  forfaits.  »  Frédé- 
gonde mourut  de  mort  naturelle ,  en  597,  âgée  de  cinquante- 
cinq  ans ,  et  fut  enterrée  dans  l'église  de  Saint-Germain-dcs- 
Prés.  U  y  a  dans  le  chœur  de  cette  église,  dit  le  P.  Daniel, 
un  tombeau  sur  lequel  on  voit  la  figure  plate  d'une  reine,  en 
mosaïque.  On  prétend  que  c'est  la  figure  de  Frédégonde, 
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et  l'inscription  le  prouve.  11  y  a  l)oaucoiip  d'apparence  que 
cette  iigare  eit  originale  ^  et  que  ce  n'est  point  an  ouvrage 
hit  plttsieiirs  siècles  après  la  mort  de  la  princesse  qu'elle  re- 
présente, comme  les  tombeaux  de  Ghildebert  et  de  Chilpéric, 
conservés  dans  la  même  église  (1). 

CHAPITRE  XIX. 

BnuuliMit  en  kutatàk  tt  en  Nenstria. 

! 

Bruuehaut  se  voyant  à  la  fois  délivrée  de  Gontran,  qui 
voulait  la  tenir  sons  sa  tutelle,  de  son  fils  qui  voulait  échap-  | 
per  à  la  sienne,  et  d'une  rivale  dont  la  haine  l'obligeait  de 
veiller  sans  cesse  sur  elle-inème,  se  livra  entièrement  à  la 
fougue  de  son  caractère  et  à  Tardeur  de  ses  passions.  Cepen- 
dant elle  renouvela  l'alliance  faite  par  Sigebert  avec  les  Ava- 
res et  les  Lombards  ;  elle  foruia  des  relations  avec  les  Saxons 
de  la  Grande-Bretagne,  et  saint  Grégoire-le-Grand  l'a  remer-  | 
ciée  de  tout  ce  qu'elle  a  fait  pour  la  conversion  de  ce  peuple  i 
au  christianisme. 

Frédégonde  avait  laissé  à  Clovis  le  royaume  de  Neustrie 
'  riche,  puissant,  et  en  état  de  se  défendre  contre  l'Austrasie 

et  la  Bourgoi^ne. 

Brunehaut  gouvernait  ces  deux  royaumes,  et  demeurait 
en  Austrasie  auprès  de  Théodebert;  elle  poursuivait  le  cours 

de  ses  violences.  Wintrion ,  duc  de  C^liaiiij)ague, devint  en  Aus- 
trasie la  dernière  victime  de  sa  cupidité.  Tous  les  grands  de 
ce  pays,  dit  Frédégaire,  se  soulevèrent  à  la  fois  contre  Bru- 
nehaut ,  et  obligèrent  son  petit-fils  à  l'abandonner.  Elle  fut 

(1)  iSiofnpUft  de  FréiUgoiida. 
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chassée  du  royaume  ^  conduite  sur  la  frontière,  oii,  ayant 
^  liiisée  seule,  elle  fut  rencontrée  dans  les  campagnes  d'Ar- 

cÎ8-«ttr-Aul)e  par  un  homme  à  qui  elle  se  fit  connaître  et 
qu'elle  pria  de  la  conduire  vers  son  autre  petit-tUs,  ïhéo- 
dorie. 

Rien  n'était  plus  favorable  à  Clotaire  que  cette  révolution 
d'Austfî^e.  Cependant  les  choses  ne  tournèrent  pas  conune 
il  Fafâtt  pensé;  les  Bourguignons  et  les  Anstniaîeiis  maidiè- 
rent  contre  lui  :  vaincu,  il  recula  jusciu'à  Meluu,  puii» jus- 
qu'à Paris»  et  fut  obligé  de  demander  la  paix. 

Bnindiiut  STait  été  très-bten  reçue  par  Théodorie;  elle  se 
rendit  aussi  puissante  en  Bourgoi^ne  qu'en  Austrasie;  mais 
elle  y  fut  violente,  avide,  sans  frein  dans  sa  conduite.  Pour 
assurer  à  jamais  son  empire  sur  Tesprit  et  sur  les  états  de  son 
petit-fils ,  elle  rempécha  de  prendre  une  femme  légiUme ,  qui 
aurait  pu  devenir  pour  elle  une  rivale  de  crédit  et  d'autorité. 
Saint  Didier,  évéque  de  Vienne,  ayant  cm  devoir  lui  faire 
•  quelques  remontranees  sur  les  désordres  de  sa  vie,  die  le  fit 
déposer  et  condamner  à  l'exil  par  une  assemblée  de  prélats  . 
dévoués  à  ses  ciprîees;  mais  saint  Didier  ayant  été  rappelé , 
et  ce  prélat  montrant  toujours  la  même  fermeté,  elle  le  fit 
lapider. 

Nous  allons  la  voir  expulsant  de  tous  les  états  de  son  fils  un 
bomme  d'un  grand  caractère ,  saint  Golomban.  Nous  croyons 

devoir  donner  ici  le  récit  même  de  Frédégaire ,  il  est  écrit  dans 
le  style  de  la  Bible.  On  croit  lire  l'entrevue  d'un  prophète  et 
d'un  roi  d'Israël  : 

«  La  qu;iloizième  aniit'e  du  règne  de  Théodorie,  la  répu- 
tati<m  de  saint  Colomban ,  fondateur  de  l'abbaye  de  Luxeuil, 
en  Franehe-Conlé,  s'teit  répandte  dam  les  cités  et  dans 
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les  proTincesde  la  Gante  el  de  la  Gennanie*  U  était  teUemeat 
vénéré  de  tons,  que  le  roi  Théodoric  se  rendait  souvent  au- 
près de  lui  à  Luxeuil  pour  lui  demander  humMemoit  la  fa- 
veur de  ses  prières.  Gomme  il  y  allait  trèsrsouvent,  rhomme 
de  Dieu  crut  devoir  lui  faire  des  reproches,  et  lui  demander 
pourquoi  il  se  livrait  à  des  coucubiiies  plutôt  que  de  vivre 
dans  les  liens  d'un  mariage  légitime.  Il  ajoutait  que  la  race 
royale  devait  sortir  d'une  honorable  reine  et  non  pas  d'nn 
lien  condaaaiablc.  Comme  déjà  le  roi  obéissait  à  la  parole 
de  rhomme  de  Dieu»  et  promettait  de  s'abstenir  de  tous  les 
plaisirs  illicites,  le  vieux  serpent  se  glissa  dans  Fâme  de  son 
aïeule  Brunehaut ,  cette  seconde  Jcsabel ,  et  l'excita  cmlva  le 
saint  de  Dieu  par  Taiguillon  de  l'orgueil.  Voyant  Théodoric 
obéir  à  Thomme  de  Dieu ,  elle  craignit  que  son  fils,  mépri- 
sant lesconciil  »ines ,  no  plar.Al  une  reine  à  la  tète  de  la  cour ,  et 
qu'elle  ne  se  vit  retrancher  par  là  une  partie  de  sa  dignité 
et  de  ses  honneurs.  Or,  un  jour  saint  Golomban  se  ren- 
dit auprès  de  lU  iuichaut,  alors  dans  le  domaine  de  Bour- 
clteressc.  La  reine,  l'ayant  vu  venir  de  loin,  amena  au 
saint  de  Dteu  les  fils  que  Théodoric  avait  eus  de  ses  concubi- 
nes. Le  saint  demanda  ce  que  ces  enfants  lui  voulaient.  Bru- 
uehaut  lui  dit  :  «  Ce  sont  les  fils  du  roi ,  donne-leui'  la  laveur 
de  ta  bénédiction.  »  Golomban  rendit  :  c  Sachez  qu'ils  ne 
porteront  jamais  le  sceptre  royal,  car  ils  sont  le  fruit  de 
liens  réprouvés.  »  Brunehaut,  turieuse,  ordonna  aux  enfants 
de  se  retirer.  L'homme  de  Dieu  étant  sorti  de  la  cour  de  la 
reine,  au  moment  même  où  il  passait  le  seuil ,  un  bruit  ter- 
rible se  fit  entendre,  mais  rien  ne  put  répraner  la  fureur  de 
cette  misérable  femme,  qui  se  préparait  à  lui  dresser  des  em- 
bûches. Elle  fit  ordonner  par  des  messagers  aux  voisins  du 
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monastère  de  ne  permettre  à  aucnn  des  moines  d*en  dépasser 
iuiiues ,  et  de  ne  leur  accorder  ni  retraite ,  ni  secours. 
SaiDt  Golomban,  voyant  la  colère  royale  excitée  contre  lui, 
se  rendît  promptement  à  la  cour,  pour  réprimer  par  ses  avis 
ce  déplorable  acharnement.  Le  roi  était  alors  à  Espoisse,  sa 
maison  de  campagne,  Golomban  y  étant  arrivé  au  soleil  cou** 
chant,  on  annonça  au  roi  que  l'homme  de  Dieu  était  là ,  et  qu'il 
ne  voulait  pas  entrer  dans  la  maison  du  roi.  Alois  i  iieodoncdit 
qu'il  valait  mieux  honorer  à  propos  l'homme  de  Dieu  que  de 
provoquer  la  colère  du  Sefpenr  en  offensant  un  de  ses  servi- 
teurs. 11  ordonn.i  *l(  »nc  de  préparer  toutes  clioscs  avec  une 
'  pompe  royale ,  et  d'aller  au-devant  du  serviteur  de  Dieu.  Les 
envoyés ,  selon  l'ordre  du  rd ,  offrirent  leurs  présents.  Go- 
lomban, voyant  qu'ils  lui  présentaient  des  mets  et  des  coupes 
avec  un  tel  appareil ,  demanda  ce  qu'ils  voulaient.  On  lui 
dit  :  c  c'est  ce  que  t'envoie  le  roi.  »  Mais  lui,  les  repoussant 
a\  er  malédiction ,  répondit  :  «  Il  est  écrit  :  «  Le  Très-Haut  ré- 
prouve les  dons  des  impies,  il  n'est  pas  digne  que  les  lèvres 
des  serviteurs  de  Dieu  soient  souillées  de  ses  mets,  celui  qui 
leur  interdit  l'entrée,  jioii-seulement  de  sa  demeure,  mais  de 
la  maison  des  autres.  »  A  ces  mots,  les  vases  furent  mis  en 
pièces,  le  vin  et  la  bière  répandus  sur  la  terre,  et  tout  ce  qui 
avait  été  apprêté  jeté  çà  et  là.  Les  serviteurs,  épouvantés, 
vinrent  annoncer  au  roi  ce  qui  se  passait;  celui-ci,  saisi  de 
frayeur,  se  rendit  au  point  du  jour  avec  son  aïeule  auprès  de 
l'homme  de  Dieu.  Tous  deux  le  supplièrent  de  leur  pardonner 
ce  qui  avait  été  fuit,  promettant  de  se  corriger  par  la  suite. 
Golimiban ,  apaisé  par  ces  promesses,  retourna  au  monastère  : 
mais  ils  n'observèrent  pas  longtemps  leurs  promesses  ;  ils  re- 
commencèrent bientôt,  et  le  roi  se  livra  à  ses  desordres  accou- 
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tiiinés.  A  cette  nouvelle,  saint  Colomban  lui  adressa  une  let- 
tre pleine  de  reproches,  le  menaçant  de  rexcouimunication 
s'il  ne  voulait  pas  se  corriger.  Brunehaut»  irritée  de  nou- 
veau, rxcita  Tesprit  du  roi  contre  saint  Colomban ,  et  fit  tout 
ce  qu'elle  put  pour  le  perdre;  elle  pria  tous  les  seigneurs  et 
tous  les  grands  de  la  cour  d'animer  le  roi  contre  Thomme 
de  Dieu  :  elle  osa  solliciter  aussi  les  évêques ,  afin  qu'éle- 
vant des  soupçons  sur  sa  foi ,  ils  accusassent  la  règle  qu'il 
avait  imposée  à  ses  moines.  Les  courtisans,  obéissant  aux 
discours  de  cette  misérable  reine,  excitèrent  l'esprit  du  roi 
contre  le  saint  de  Dieu,  rengageant  à  le  faire  venir  pour  prou- 
ver la  pureté  de  sa  foi.  Le  roi ,  entraîné,  alla  trouver  Tbomme 
de  Dieu  à  Lnxeuil ,  et  lui  demanda  pourquoi  il  s'écartait  des 
coutumes  des  autres  évètiues,  et  pourquoi  rentrée  de  i  inté- 
rieur du  monastère  n'était  pas  ouverte  à  tous  les  chrétiens. 
Samt  Colomban,  avec  une  fierté  et  un  courage  admirable,  ré- 
pondu au  roi  qu'il  n'avait  pas  (  ou(uiiie  d'ouvrir  l'entrée  de 
rbabitation  des  serviteurs  de  Dieu  à  des  hommes  séculiers  et 
étrangers  h  la  religion  ;  mais  qu'il  avait  des  lieux  préparés  et 
destinés  à  recevoir  tous  les  hôtes.  Le  roi  lui  dit  :  «  Si  lu  dé- 
sires acquérir  nos  dons,  nos  largesses  et  le  secours  de  notre 
protection ,  tu  permettras  à  tout  le  monde  l'entrée  de  tous  les 
lieux  du  monastère.  »  L'homme  de  Dieu  répondit  :  «  Si  tu 
veux  violer  ce  qui  a  été  jusqu'à  présent  soumis  à  la  rigueur 
de  nos  règles,  sache  que  je  repousserai  tes  dons  et  tons  tes 
secours;  et  si  tu  es  venu  ici  pour  détruire  les  retraites  des 
serviteurs  de  Dieu  et  renverser  les  règles  de  la  discipline , 
sache  que  ton  empire  s'écroulera  de  fond  en  comble,  et  que  tu 
périras  avec  toute  la  race  royale  ;  »  ce  que  l'événement  prouva 
dans  la  suite.  Déjà,  d'un  pas  téméraire,  le  roi  avait  pénétré 
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dans  le  réfectoire;  épouvanlé  de  ces  paroles,  il  retourna  ])roînp- 
temeot  sur  ses  pas.  Assailli  des  lifs  reproches  de  riiomme  de 
Dieu,  Théodorie  loi  dit  :  c  Tu  espères  que  je  te  donoerai  la 
comuiuie  lia  martyre;  apprends  ([ii*\je  ne  suis  j)as  assez  fou 
pour  commettre  uu  si  grand  crime;  mais  reviens  à  des  conseils 
plus  prudents,  qui  te  vaudront  de  grands  avantages,  et  que 
celui  qui  a  renoncé  aux  nmuirs  de  tous  les  hommes  séculiers 
rentre  dans  la  voie  qu'il  a  quittée.  »  Les  courtisans  s'écrièrent 
tous  d^une  même  voix  qu'ik  ne  voulaient  pas  souffHr  dans  ces 
lieux  un  homme  qni  ne  faisait  pas  société  avec  tous.  Mais  Co- 
lomban  dit  qu'il  ne  sortirait  pas  de  renceinte  du  monastère ,  à 
moins  d*en  être  arraché  par  force.  Le  roi  s*éloigna  donc ,  lai»- 
saut  un  certain  seii^neur ,  noninié  Haudulf,  qui  chassa  aussitôt 
le  salut  de  Dieu  du  monastère  et  le  conduisit  en  e&ii  à  la  ville 
de  Besançon,  jusqu'à  ce  que  le  roi  décidât,  par  une  sentence, 
ce  qui  lui  ])lairait. 

€  Le  saint  de  Dieu  s'aperçut  qu'il  n'était  gardé  ni  insulté  par 
personne  ;  car  tout  le  monde  voyait  briller  en  lui  la  vertu 
de  Dieu,  ce  (jui  empêchait  qu'on  lui  fil  aucune  injure,  de 
peur  de  participer  au  crime  commis  contre  lui.  11  monta  uu 
dimanche  sur  une  cime  escarpée,  car  telle  est  la  position  de  la 
ville  que  les  maisons  sont  bâties  sur  le  penchant  rapide  de  la 
montagne,  et  franchissant  des  lieux  d'un  diiliciie  accès  et  entou- 
rés de  tous  côtés  par  le  fleuve  du  Doubs,  le  saintattenditlà  jus- 
qu'au milieu  du  jour,  regardant  au  loin  si  quelqu'un  avait  été 
envoyé  pour  i  enq)ècher  de  retourner  au  monastère.  Comme 
personne  ne  paraissait ,  il  traversa  la  ville  avec  les  siens  et 
rentra  dans  sa  retraite.  A  h  nouvelle  qu'il  avait  quitté  le  lieu 
de  son  exil,  Brunehaut  et  iluodoric,  animés  d'une  plus  vio- 
lente col^ ,  envoyèrent  pour  le  chercher,  sans  retard ,  le 
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comte  Berthaire  et  Baudulf ,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut , 

avec  aue  troupe  ik  i;iierrieis.  Ils  trouvèrent  saint  Culoniban 
dans  Téglise»  chantaut  das  psaumes  et  des  oraisons  avec  toute 
la  communauté  des  frères ,  et  ils  parlèrent  ainsi  à  Thomme  de 
Dieu  :  «  Nous  te  prions  tVohrir  aux  ordres  du  roi  et  aux  nô- 
tres, et  de  retourner  à  l'endroit  d'oii  tu  es  revenu  ici.  *  Mais 
lui  répondit  :  €  Je  ne  crois  point  qu'il  plaise  au  Créateur  que  je 
retourne  dans  un  lieu  d'où  je  inc  suis  éloigné  pour  obéir  à  la 
voix  redoutable  du  Christ.  »  Voyant  que  Tlioniaie  de  Dieu  n  V 
béissaitpas,  Berthaire  se  retira,  laissant  quelques  hommes 
plus  hardis  que  lui.  Ceux-ci  prièrent  l'homme  de  Dieu  d'avoir 
pitié  d'eux  laissés  maliieurcuscmeni  pour  accomplir,  à  leur 
grand  regret,  un  si  cruel  dessein ,  et  d'avoir  égard  à  leur  dan- 
ger, car  ils  couraient  risque  de  la  mort  s'ils  ne  Tenlevaient  par 
force.  Colomban  répliqua  qu'il  avait  deja  assez  souvent  répété 
quels  violence  seule  pourrait  le  faire  sortir.  Les  soldats,  au 
milieu  d'un  double  péril  et  en  proie  à  plus  d'une  peui ,  saisirent 
le  manteau  dont  le  saint  était  enveloppé  ;  d'autres  s  étant  jetés 
à  ses  genoux  le  supplièrent,  en  pleurant,  de  leur  pardonner 
un  si  grand  crime ,  car  ils  obéissaient  non  à  leur  volonté , 
mais  aux  ordres  du  roi.  L'honmie  de  Dieu  voyant  qu'il  pour- 
rait amraer  du  mal  s'il  n'écoutait  que  la  fierté  de  son  cœur, 
sortit  en  pleurant  et  se  désolant ,  accompagné  de  gardes  qui 
ne  devaient  pas  le  quitter  avant  de  l'avoii'  mis  hors  de  toutes 
les  terres  soumises  au  pouvoir  du  roi.  Le  chef  de  ces  soldats 
était  Ragainond ,  qui  le  conduisit  jusqu'à  Nantes.  Ainsi  chassé 
du  royaume  de  Tlicodonc ,  ic  saint  se  disposa  à  retourner  une 
seconde  fois  en  Irlande.  Mais  comme  nul  prêtre  ne  doit  pren- 
dre une  voie  ou  une  autre  sans  la  permission  du  Seigneur, 
saiut  Colomban  alla  en  Italie,  et  construisit,  dans  uu  endroit 


Digitized  by 


LES  FILh  DE  CLOTAïPiE.  493 

nommé  Bobbio,  un  monastère  consacré  à  une  sainte  vie»  et , 
plein  de  jours ,  il  monta  vei^s  le  Christ.  » 

CHAPITRE  XX. 

Moil  Ue  Brauebaut. 

Brunehaut  fit  tuer  (Egila,  patrice  de  Bourgogne,  quin*é^ 
tait  coupable  d'aucun  crime ,  dans  Iç  seul  but  de  s*emparer 
de  ses  biens. 

Elle  préférait  à  tous  ses  autres  favoris  Protade,  jeune  gau- 
lois. Pour  qu'il  eût  l'office  de  maire  du  palais,  elle  voua 

Beitoald,  maire  actuel,  à  une  iiioit  certaine.  Protade,  élevé 
à  cette  dignité,  fut  mis  à  la  téte  de  l'armée  de  Bourgo- 
gne. Mais  quand  l'armée  d'Âustrasie  se  trouva  devant  lui , 
les  Leudes  de  Bourgogne  supplièrent  Tliéodoric  de  renoncer 
à  son  entreprise.  Protade ,  au  contraire ,  excita  le  roi  à  per- 
sévérer. Alors  éclata  une  révolte  terrible.  Protade,  retiré  dans 
la  tente  de  Tliéodoric  ,  jouait  aux  dés  avec  le  premier  médecin 
de  ce  prince.  soldats  environnèrent  la  tente  et  en  arrachè- 
rent Protade,  qui  fut  tué.  La  paix  fut  alors  conclue,  mais 
Bruiu.liaia  dissimula  son  pi'oi'ond  ressentinieiit,  et  plus  tard  le 
patrice  Wolf ,  un  des  instigateurs  de  la  révolte,  fut  mis  à 
mort,  et  Uucilène,  son  complice ,  eut  les  pieds  coupés  et  fut 
dépouillé  de  ses  biens. 

Brimcbnut  excitait  sans  cesse  Théodoric  contre  Théode- 
bert,  à  qui  elle  ne  pouvait  pardonner  son  expulsion  d'Âus- 
trasie. «  Que  ne  redemandez -vous  h  Tiiéodebcrt,  disait- 
elle,  les  trésors  de  votre  père  dont  il  s'est  emparé?  Vous  savez 
qu'il  n*cst  point  votre  frère,  mais  le  iils  d'un  jardinier.  » 
Les  deux  petits-fils  de  Brundmut,  animés  ainsi  l'un  contre 
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l*autre ,  ne  tardèreut  pas  à  se  rencontrer  sur  les  champs  de 
bataille,  à  Andelau  et  à  Tolbiac.  Théodebert,  vaincu,  s'en- 
fuit jusqu'à  Cologne,  où  qoeh^ues-uns  des  siens  le  tuèrent  et 
jetèrent  sa  tète  à  Tlicudoric.  Son  fils,  jeune  enfant  du  nuiii  de 
Mérovée,  fut  saisi  par  un  soldat  qui  lui  brisa  la  tête  contre 
une  muraille. 

€  ThéodehLTt ,  prince  laiLle ,  n'avaU  que  des  passions  ;  il 
avait  le  goût  de  la  guerre  et  n'en  avait  pas  le  génie.  Il  avait 
l'ardeur  de  l'ambition,  non  l'habileté.  De  la  volupté,  il  ne 

connaissait  que  les  enjportenients  et  les  désordres.  Une  jeune 
esclave  lui  parut  belle;  il  crut  l'aimer  et  la  donna  pour  reine  à 

• 

TAustrasie.  Une  plus  belle  lui  inspira  des  désirs,  il  tua  la  pre- 
mière de  sa  propre  main.  H  n'avait  ni  jugement,  ni  intelli- 
gence ,  ui  modération ,  ni  sagesse  ;  mais  il  mourait  à  vingt 
sept  ans.  Peut-être  avec  Tâge  fut-il  devenu  un  moins  mau- 
vais roi  (1).  » 

Tous  les  iils  de  iiicodeberl  avaient  été  égorgés  ou  de  la  main 
de  Théodoric  ou  de  la  main  de  Brunehaut. 

Théodoric  devint  amoureux  d'une  fille  de  Théodebert , 
sa  prisonnière,  et  parla  de  l'épouser.  Brunehaut,  qui  ne  vou- 
lait pas  qu'il  se  mariât ,  lui  dit  :  «  Vous  ne  pouvez  vous  unir 
à  votre  nièce.  »  Théodoric  furieux,  s'écria:  «  Femme, 
l'horreur  de  Dieu  et  des  hommes,  ne  m'avais-tu  pas  dit  (jue 
Théodebert  n'était  pas  mon  frère'/  Tu  ui'as  donc  rendu  fra- 
tricide. »  Alors  il  se  Jeta  sur  elle  l'épée  à  la  main ,  et  il  l'au- 
rait tuée,  si  on  ne  l'eût  dérobée  à  sa  fureur. 

La  mort  de  Théodoric  suivit  de  près  cet  accès  de  violence. 
Au  moment  où  il  marchait  contre  Ootalre ,  la  dyssenterie  le 
saisit ,  et  il  mourut. 

(i)  M*  de  Peinuttnt 
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ïhéodonc  u'avail  vécu  que  viogt-cmq  an&.  Ce  jeuue  prince 
avait  un  brillant  couraga  *  mais  terni  par  des  crimes. 

Bi'uneliaut  crut  pouvoir  régner  en  Austrasie  et  en  Bourgogne 
sous  le  nom  de  ses  arrière-petits  tiis,  enfants  de  Théodoric  ; 
tous  les  quatre  étaient  nés  de  eonenbines ,  Sig^rt ,  Chii- 
debert ,  Corbe  et  Mérovée. 

Brunehaut  destinait  l'Austrasle  à  Sigebert  l'uiiié ,  âgé  de 
douze  ans,  et  la  Bourgogne  à  Chiidebert,  âgé  de  dix  ans, 
mais  les  leudes  de  Bourgogne  et  d* Austrasie  as^Hraient  k  se- 
couer le  joug  dciirunehaut.  Warnacliaire,  maire  du  paiuis  ea 
Bourgogne,  Arnould  et  Pépin,  puissants  en  Austrasie,  bais- 
saient la  reine. 

Brunehaut  ne  se  laissa  point  abattre.  Elle  s  établit  à  Wonns 
avec  Sigebert,  au  centre  des  deux  Austrasies,  Gauloise  et 
Germaine.  Mais  la  trahison  était  autour  d'elle. 

On  dit  que,  se  déliant  de  VVaruachaire ,  elle  avait  écrit  à 
un  de  ses  fidèles,  Alboin,  de  le  saisir  et  de  le  tuer.  Aiboin 
déchira  la  lettre  et  en  dispersa  les  lambeaux.  Ils  furent  portés 
à  WariLicliaire,  qui,  après  les  avoir  rassemblés  et  lus,  n  hé- 
sita plus  à  prendre  le  parti  du  roi  de  Soissons. 

Quand  Tarmée ,  rassemblée  par  Brunehaut,  se  trouva  en 
présence  de  celle  de  Clotaire,  les  rangs  des  Austrasicns  et  das 
Bourguignons  se  rompirent;  tout  se  dissipa.  Brunehaut  s'en- 
fuit, accompagnée  de  sa  fille  Théadelone,  restée  seule  auprès 
d'elle;  elle  franchit  ic  .iuia  et  parvint  jusqu'à  l'Orbe;  mais 
là  le  connétable  de  Ibéodoric ,  Herpon,  sujet  parjure,  s'em- 
para d'elle  et  la  livra  à  Qotaire.  Au  milieu  de  rassemblée 
des  Francs ,  le  lils  de  FrédégomK'  accusa  iii  unehaut. 
'  Tous  les  Francs,  Austrasiens,  Bourguignons,  Neustriens, 
s'écrièrent  qu'elle  avait  mérité  les  plus  cruels  supplices; 
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elle  fat  livrée  aux  plus  horribles  tortures  pendant  trois  jours, 
promenée  dans  tout  le  camp  sur  un  chameau,  enfin  attachée 

à  la  (iiieue  d'un  cheval  Ibugueux,  et  les  restes  de  son  cadavre 
sanglants  et  déchires  furent  jetés  dans  les  llammes. 

Ainsi  périt,  à  près  de  quatre-vingts  ans,  une  reine,  fille 
et  mère  de  roi.  L'auteur  des  destcs  des  Français  dit  qu'elle  ne 
désespéra  pas  de  séduire  Cloiaire,  et  qu'elle  se  présenta  de- 
vant lui  dans  tout  Téclat  de  la  parure. 

Deux  femmes  ont  fait  le  malheur  des  règnes  de  Chilpéric  et 
de  Sigebert.  «  L'ambition  de  ces  princes ,  dit  un  historien ,  ne 
pouvait  se  contenir  dans  les  limites  qui  leur  avaient  été  assi- 
gnées. Chilpéric  surtout  cherchait  sans  cesse  les  occasions  de 
s'agrandir  au\  dépens  de  ses  t'rcM'cs  ;  il  leur  fit  souvent  la 
guerre,  surtout  à  Sigebert;  mais  leur  ambition  ne  devint  in- 
satiable et  leur  haine  implacable  que  quand  deux  femmes  vio- 
lentes les  animèrent  l'un  contre  l'autre.  Caribert  et  Contran 
n'avaient  iait  que  s'avilir  par  leurs  mariages  avec  des  servan- 
tes ou  des  filles  de  cardeurs  de  laines  ou  de  bergers;  Sigebert 
et  Chilpéric,  par  leur  mariage,  lirent  leur  malheur  et  celui  de 
leurs  peuples.  Le  germe  de  méchanceté  que  Bruuehaut  cachait 
sous  un  extérieur  séduisant  ne  tarda  pas  à  se  développer.  Go- 
gon ,  Hiaiio  du  [)alais  d'Austrasie,  qui  avait  été  la  chercher  en 
Espagne,  lut  sa  première  victime  :  la  place  qu'il  occupait,  et 
plus  encore  son  mérite,  lui  donnaient  beaucoup  de  part  au 
gouvernement;  ce  fut  par  \h  qu'il  déplut  à  Brunehaut,  qui 
voulait  régner  seule.  Elle  ne  cessa  d'irriter  Sigebert  contre 
lui ,  jusqu'à  ce  qu'elle  en  eût  arraché  Tordre  de  faire  mourir 
ce  ministre.  Quant  à  Chilpéric,  les  artifices  de  Frédégonde  lui 
firent  quitter  Audovère  et  étrangler  Gaisvinthe.  «  Je  ne  puis 
être  à  vous,  lui  avait  dit  Frédégonde,  tant  que  Gasvintbe 
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vivra;  un  serment  inviolable  vous  unit  ù  clic  sQule  tant  qu  elle 
respire.  »  Ifis  frères  de  Chilpéric  eurent  horreur  de  ce  criine  ; 
Brunehaut  poursuivit  ardemment  la  vengeance  de  la  mort  de 
sa  sœur.  Sigebert,  gouverné  par  Brunehaut  cumme  Chilpé- 
ric  par  Frédégonde,  jura  une  guerre  étemelle  à  Cbilpérlc. 
A  la  mort  de  Caribert  éclata  la  loogoe  et  funeste  rivalité 
de  ces  deux  femmes ,  qui  produisit  tant  de  mallieurs  et  de 
crimes,  sans  qu'aucune  des  deux  succombât  jamais  sous  les 
coups  de  sa  rivale.  Contran  tint  la  balance  entre  ses  deux  frè- 
res et  leurs  deux  femmes. 

«  Lorsqu'elle  eut  la  permission  de  retourner  en  Austrasie, 
oil  régnait  sonfilseneore  mineur,  Brunehaut  trouva  les  grands 
en  possession  du  pouvoir,  et  n'obtint  pas  même  assez  de  crédit 
pour  pouvoir  gai  der  auprès  d'dle  le  fils  de  Chilpéric,  Méro- 
vée,  qu*dle  avait  épousé  avec  beaucoup  d'imprudence.  Cette 
liuuiiliation  Ventraîna  dans  des  cabales,  qui  ne  tournèrent 
pas  toujours  à  son  avantage,  mais  elle  se  montia  digne  de  ses 
premiers  jours  lorsque,  voyant  en  présence  les  partis  formés 
en  Austrasie,  elle  [)rit  un  habit  de  guerre,  s'élança  sur  un 
cheval  de  bataille,  se  jeta  entre  les  deux  armées,  et,  malgré 
les  injures  et  les  menaces  dont  on  l'accablait,  parvint  à  arrêter 
-  Teffusion  du  sang  en  sauvant  ceux  qui  s'étaient  trop  exposés 
pour  la  servir.  Comment  cette  princesse ,  qui  montra  tant  de 
courage  et  de  générosité ,  à  laquelle  les  papes  témoignèrent  pu- 
bliquement leur  reconnaissance  pour  le  zèle  qu'elle  mit  à  les 
servir  dans  le  dessein  d'attirer  h  TEglise  les  Anglais  encore 
païens;  qiii  fonda  des  hôpitaux,  fit  réparer  des  voies  romai- 
nes dont  les  débris  portent  encore  son  nom ,  qui  fut  épouse  fi- 
dèle de  Sigebert ,  sœui  trop  sensible ,  et  mère  digne  d'être 
consultée  par  son  fils  Childebert;  comment  devint-elle,  dans 
Y.  n.  92 
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sa  vieillesse,  une  femme  dissolue ,  [  auteur  présumé  de  vingt 
asausioats,  la  marâtre  d'uo  de  sas  petita-fils»  et  ThontHir 
iala  France  «itière? 

«  Plusieurs  écrivains  ont  essayé  de  rétablir  sa  mémoire  ;  on 
lie  doit  pas  s*eD  étonner;  les  aecusationsportéeacoatre  elle  par 
sea  boumniui,  Tayant  diargée  des  erimea  même  qui  avaient 
été  commis  pour  la  perdre,  il  n'est  pas  extraordinaire  que  cette 
injustiee  ait  frappé  ([uelques  esprits  jusqu'à  leur  inspirer  le 
désir  delà  trouTer  innocente,  mais  les  pièces  manquent  pour 
revoir  ce  grand  procès.  Le  résultat  d'un  nuuvel  examen  serait 
sans  doute  que  cette  reine  n'a  pas  conunis  tous  les  erimes  dont 
elle  a  été  accusée,  sans  qu'on  puisse  m  condure  qu'elle  n'a 

pas  mérité  la  réputation  que  les  hL->iuriciLs  lui  oui  faite.  La 
postéritô  a  confondu  dans  le  n^e  jugement  Frédégonde  et 
Brunebant,  On  peut  remarquer  cependant  que  la  première 
fonda  son  élévation  sur  loi  laits,  et  que  la  seconde  luL  en- 
travée par  la  vengeance  jusqu'à  imiter  celle  qu'elle  voulait 
pttnir« 

«  L'histoire  de  la  première  race  de  nos  rois,  ne  présente 
rieu  de  plus  frappant  que  les  iureurs  et  les  crimes  de  Fré* 
dégonde  et  de  Brunehaut.  Ces  deux  femmes,  si  implacaUn 
'  dans  leur  haine,  si  terribles  dans  leurs  vengeances,  si  impé- 
tueuses dans  toutes  leurs  passions ,  si  jalouses  de  Tautorité,  si 
peu  scruputeuses  sur  les  moyens  de  l'acquérir  et  de  la  conseir- 
ver,  étonnèrent  à  force  de  cruautés  même  leur  siècle  barbare. 
L*une  avec  une  plus  insolente  audace,  employant  presque  pu- 
bliquement contre  tous  ses  ennemis  le  fer  et  le  poison ,  outra- 
gea sans  doute  rhumanité  par  un  plus  grand  nombre  d'at^ 
tentais;  l'autre,  ménageant  avec  plus  d'art  ces  détestables 
reaaowws,  mais  les  enpieyant  presque  toujovn  contre  ton 
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propre  sang ,  outragea  pius  pat  ticulièreiuent  la  nature  ;  Leurs 
noms  sont  également  voués  àVexécration  publique  (4).  • 

Les  rivalités  de  Frédégonde  et  de  Brunchaut ,  les  horribles 
for&ils  qui  en  furent  la  suite  et  dont  Timagination  s'épouvante» 
nous  révèlent  la  sagesse  des  Francs ,  qui  par  leurs  lois  avaient 
voulu  que  les  femmes  ne  pussont  hériter  du  trône  ni  avoir  le 
gouvernenicuL  des  ailaii'es. 

Frédégonde,  c'est  l'ambition  effrénée  qa'attcun  obstacle 
n'arrête  dans  la  carrière  du  crime;  Brunebaut,  la  baineet 
la  vengeance  d'autant  plus  extanies  que  la  temme  entraî- 
née par  ces  passions  est  pleine  de  faiblesse.  Les  femmea  en 
général  agissent  sous  l*empire  de  leurs  impressions.  Ches 
elles,  le  scaiiaitiit,  rimaginatioii  ont  plus  de  puissance  quo 
la  réllexiott  et  le  jugement/Si  elles  dominent»  c'est  d'une  ma* 
nière  absolue  et  en  sirritant  contre  les  obstacles.  SI  elles  sont 
dominées,  il  y  a  chez  elles  une  sorte  d'aveugleineiit  qui  les 
empêche  de  voir  le  mal  et  les  trouve  désarmées  contre  l'in- 
trigue. Pour  une  Blanche  de  Gastille  on  a  des  Frédégonde, 
des  Brunehaut ,  dos  Catlii  riiio  de  MMicis  ,  des  Elisabeth 
d'Angleterre,  des  Catherine  de  Russie.  Les  femmes  sur  le 
trône  ou  à  la  tète  des  affaires  sont  telles  qu'on  les  voit  dans 
la  vie  privée,  admirables  dans  le  bien,  extrêmes  dans  le  mal, 
et  toujours  incapables  de  diriger  d'une  main  ferme  de  grands 
intérêts. 

La  reine  Elisabeth  d'Ani^lcterreet  Marie-Slnart  nous  oflVent 
les  exemples  les  plus  frappants  des  périls  et  des  malheui  s  qui 
attendent  un  royaume  sous  le  règne  d'une  femme.  L'An- 
gleterre et  l'Ecosse  furent  remplies  de  troubles  par  des  pré- 

(1)  Gtilbud  et  Fiérée. 
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tentions  et  des  livciiilt  ^  eurent  une  grande  rossomblance 
âveo  les  saugUntes  querelks  de  Frédénonde  el  de  Bruneluittt. 
Blisabetfa,  altîère, ambitieuse,  TÎiidieaitive,  jetaitdes  regards 
de  convoitise  sur  le  royaume  d'ÏAUhSc,  et  soufflait  la  dis- 
carde  entre  llarie-SUiart  et  ses  sujets,  tandis  i^ue  la  retna 
dTeoflse ,  se  regardant  eomme  appdée  à  la  eouronne  a|Hte 
la  moi  i  d  Elisabeth ,  fomentait  des  ambitions  et  nourrissait  des 
complots.  Des  petitesses  et  des  jalousies  de  feiuuic  vinrent 
compliquer  les  ardentes  disenasions  de  la  pditique.  Marie- 
Stuart  périt  par  la  main  du  bourreau.  Tous  les  maux  furent 
déchaînés  sur  l'Angleterre  et  sur  l'Ecosse,  parce  que  deux 
reines  se  hausaient,  parce  qa*il  y  eut  dans  Tone  excès  d'éner- 
gie ,  et  dans  l'autre  excès  de  faiblesse. 

Jamais  la  France  n'a  eu  de  femmes  régnantes  comme  d'au- 
tres pays  de  i'Ëurope.  La  loi  salique  n*a  pas  cessé  d'être  ob- 
servée. Aucun  intérêt  étranger  n'est  venu  se  mêler  aux  inté- 
rêts de  la  nation;  sous  prétexte  daUiance,  aucune  iniluence 
étrange  ne  s'est  introduite  dans  notre  pays  en  venant  s'as- 
seoir sur  le  trône  ou  auprès  du  trône.  La  France  a  fait  d*tm- 
portantes  acquisitions  de  provinces  au  mojeu  de  mariages 
et  de  traités  contractés  par  ses  roîs,  èllen'ena  perdu  aucune 
et  elle  a  dû  cette  situation  au  soin  avec  lequel  la  loi  fmida- 
mentale  a  été  gardée.  Si  la  loi  saiiquc  n'avait  pas  régi  chez 
nous  la  succession  au  trône,  la  France  fût  devenue  anglaise 
sous  CSiarles  YI;  car  c'est  la  succession  des  femmes  que  le  roi 
d'/Vngieterre  invoquait  pour  muliver  son  usurpation. 

On  voit  que  toutes  les  expénences  ont  été  faites  en  France , 
et  que  les  irrégularités,  les  imperfections,  les  crimes  même, 
ont  servi  au  progrès  de  notre  nation,  parce  que  le  mal  a 
montré  la  route  du  bien. 
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L'époque  de  Frédégoade  et  de  Bruaehâut  tut  uu  tis6u  d'a- 
dultères, dincestes»  de  eroautés,  de  meurtres  et  d'horreurs 

selon  l'expression  de  Yelly ,  mais  ces  violences  et  ces  excès 
avaient  l'unité  your  but.  Ce  fut  pour  régner  seul  que  Cio- 
tatre^I**  massacra  de  sa  propre  main  ses  neveux ,  enfuits  de 
Ckttlunur.  La  même  pensée  semble  inspirer  Frédégonde,  lors- 
qu'elle inunole  un  roi,  deux  reines,  un  liis  de  roi,  et  une 
infinité  d'autres  personnes. 

Tous  ces  désordres  devaient  enfanter  plus  tard  la  loi  de  suc- 
cession par  ordre  de  primogéniture  et  lunité  de  la  France. 

CHAPITRE  XXI. 

Travail  da  principe  d'onllé. 

La  iKiiiDU  des  Francs  lut  réunie  tout  entière  sous  Clo- 
taire  II ,  après  la  mort  de  Frédégonde  et  de  Brunehaut  comme 
elle  l'avait  déjà  été  deux  fois  sous  Glovis  et  Clotaire  I"  ;  mais 
Clotairc  n'avait  régné  seul  que  trois  ans.  Le  principe  d'unité 
s'est  établi  en  France  au  prix  des  batailles  et  des  meurtres. 
Ce  travail  a  été  indépendant  des  combinaisons  humaines.  L*u- 
nité  monarcbique ,  sans  cesse  défaite  par  les  lois  de  partage , 
se  refaisait  toujours  par  les  catastrophes  et  la  nécessité.  11 
semble  qu'il  ne  pouvait  pas  y  avoir  de  repos  jusqu'à  ce  qu'on 
fût  arrivé  à  celte  unité.  Sept  frères,  les  aînés  de  Clotaire, 
avaient  péri  ;  tous  les  lils  de  cinq  d'entre  eux  avaient  été  tués, 
Clotaire  était  le  seul  descendant  de  Oovis,  et  il  semble  que 
Frédégonde  et  Brunebaut  avaî^t  également  travaillé  par 
leurs  intrigues  et  par  leurs  crimes  à  réunir  en  lui  tous  les 
titres  de  la  maison  royale  et  à  lui  donner  l'Âustrasie ,  bi  Bour- 
gogne, l'Aquitaine ,  la  Neustrîe.  Le  nombre  des  rois  et  des 
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fili  dû  rois,  inoru  mon  viuieute  en  France  ou  sur  les  frou- 
tièra,  dans  reapiMie  de  tempi  qiu)  noos  venona  de  pareoii- 
rir,  est  vraiment  surprenant. 

Clovis  ïueurt  dans  sou  iii;  mais  plus  de  dix  ms  ou  fils  de 
rois  ont  été  tués  soit  de  aa  maiiit  soit  dans  les  combats»  sûU 
kors  des  eombats  eu  par  ses  intripes  :  Syagrius,  fils  de  oel 
Œgidius,  roi  des  Français,  en  concurrence  avec  Childéric; 
Alaric  t  roi  des  Yisigoths  et  le  roi  des  Allemands,  tués  dans  ks 
batailles;  Godegistlân  roi  de  Bourgogne,  tué  par  Gondebaud 
son  frère ,  mais  par  une  suite  de  ses  intrigues  avec  Clovis. 
Nous  ne  parlons  point  de  Gondemar  et  de  Chilpéric,  frères  de 
Gondebaud  et  de  Godegisile ,  le  premier  brûlé  par  Gondebaud, 
dans  une  tour  oir  il  se  défendait;  le  second,  père  deClolildc, 
massacré  avec  ses  deux  fils  par  le  même  Gondebaud,  et  sa 
femme  jetée  dans  la  rivière ,  une  pierre  au  cou. 

Ces  événements  précèdent  le  règne  de  Clovis  ;  niais  Siiçe- 
bert,  vqL  de  Cologne,  et  son  ûls  Clodoric;  Cararic,  roi  des 
Morins,  et  son  fils;  Ragnacaire,  roi  de  Cambrai,  et  Riguier 
son  frère  ;  Renoiner,  roi  du  Mans  et  son  frère ,  tous  i)ai'ents 
de  Clovis ,  lurent  assassinés  par  lui  ou  par  ses  ordres  ;  quel- 
quefois les  uns  par  les  autres,  quelquefois  le  fils  par  le 
père. 

Sous  les  enfants  de  Clovis,  Théodeheii  est  lue  a  la  cliassc  ; 
Clodomir,  roi  d'Orléans,  dans  une  bataille;  deux  de  ses  fils 
égorgés  par  leur  oncle  Clotaire,  qui  brûle  vif  Chramn,  son 
propre  tils,  avec  ses  enlants,  dont  ou  ne  sait  pas  le  nombre» 

Sigismond,  roi  de  Bourgogne ,  fils  de  Gondebaud,  lait  étran- 
gler Sigerie,  son  fils ,  dans  son  lit.  Clodomir  le  fiiit  massacrer 
lui-mcine  avec  sa  femme  et  ses  deux  entants  ;  Coudomar, 
frère  de  Sigismond  »  meqrt  en  prison. 
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Moaiiéi'ic,  qu'on  croit  avoir  été  tils  de  Qovi»,  &»i  aâsa»- 
sinépar  ordre  de  Tbierry,  flou  frèn.  . 

Badéric  et  Bertaîre,  rois  de  Tfinrmge,  sont  tuée  par  leur 
(rère  HtM  iiiauii  uy,  t^ue  Théodonc,  roi  d'Austrasie ,  fait  pré- 
dpitor  do  haut  des  murs  de  Toibiae;  Âmalafcoy ,  fils  de  fier- 
taire,  est  tué  par  flotalre  son  beau-frère. 

Sous  les  enfants  de  Clotaire  I",  Sigehert ,  roi  d'Austrasie  ; 
Chilpéric ,  roi  de  Neustrie  ;  trois  fils  de  Ciiiipéric  »  Théodebert  » 
Mérovée  et  Clovis»  sont  assassmés  :  on  eroit  que  Ghildebert , 
lils  de  Sigebert ,  fut  empoisonné  par  Brunehaut  sa  mère.  Tliéo- 
debert»  soo  fils  aîné»  fiit  tué  par  Théodonc  son  frère,  à  Vimh 
ttgatîon  de  Bruoebaut  leur  aïeule.  Les  deux  fils  de  Théodebert, 
Clovis  et  Mérovée ,  sont  tués  ou  par  Théodoric  leur  oncle,  ou 
par  Brunehaut  leur  bisaïeule.  On  croit  que  Xhéodohe  lui- 
même  fut  empoîsmmé  par  Brunehaut  son  aïeule.  Quatre  fils 
qu'il  laisst^  sont  <'L;ori:^(%  ou  engages  dans  les  ordres.  On  is^nore 
le  sort  comme  le  nom  de  deux  autres.  Aribert,  second  fils  de 
Clotaire  H,  et  Gbilpéric,  fils  d'Arîbert ,  furent,  suivant  Topi- 
nioii  coinniune,  empoisonnés  par  DagobertI",  frère  d'Arihert 
et  oncle  de  CbUpéric.  Dagobert,  en  dépouillant  Aribcrt  et  ses 
étants  du  partage  qui  leur  était  dû,  mérita  d*étre  soupçonné 
de  leur  mort. 

Voilà,  dans  l'espace  d  environ  cent  cinquante  ans,  d^uis 
Fan  484  jusqu'à  l'an  §50 ,  époque  de  U  mort  d'Aribert  et  de 

Ctiilpéric ,  plus  de  quarante  rois  ou  de  tîls  de  rois  ou  tués  dans 
les  batailles,  ou  assassinés  de  sang-froid,  ou  empoiiiûnnéii, 
tans  compter  beaueoup  d'enfontsde  ces  princes,  tués  au  ber- 
ceau ,  et  dont  on  ne  sait  ni  les  noms,  ni  le  nombre. 

Nom»  ne  parions  pas  encore  de  Ciuidebert  U  et  d'un  de  ses 
fils,  assassinés  par  Bodillon,  ni  de  Dagobert  1*',  fils  de  8ige- 
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bei  i,  assassiné  par  ses  sujets;  ces  événements  sont  }H)siérieurs 
à  Tépoque  où  nous  noas  arrêtons  en  ce  moment. 

Observons  encore  que  k  vie  de  ces  rois,  acli?o  jusqu'à 
ragilation  et  la  turbulence,  ne  remplissait  jamais  le  temps 
ordinaire  de  la  yie  de  l'homme.  La  fatigue ,  poussée  jusqu'à 
l'épuîsement,  consumait  avant  le  temps  ceux  dont  le  fer  et  le 
poison  respectaient  la  vie.  Clovis  ninurut  à  quaiaiile-cinq 
ans;  Xhéodebald  avant  vingt  ans;  Childebert  et  Ciotaire 
ne  passèrent  pas  soixante  ans;  Chérebert  ne  passa  pas  cin- 
(|ua!i(e;  Contran  fut  le  seul  qui ,  a^ant  mené  une  vie  plus 
paisible,  la  poussa  Jusqu'au  delà  de  soixante-huit  ans.  Cio- 
taire n,  dont  le  règne  est  réputé  long  parce  qu*il  fut  roi  à 
quatre  mois,  mourut  vieux  à  quarante-cinq  ans ,  et  Dagobcri 
à  trente-six. 

Cette  liste  est  courte,  parce  qu'elle  ne  contient  que  les  rois 
morts  dans  leur  lit  ;  le  plus  grand  nombre  est  de  ceux  qui  pé- 
rirent d'une  mort  violeiiie. 

La  brièveté  de  la  vie  des  premiers  est  plus  sensible  encore 
dans  le  reste  de  la  première  race. 

Des  deux  fils  de  DagobeiL  i*  Sigebei  t  il,  roi  d'Austrasie, 
et  Clovis  II,  roi  deNeustrîe,  moururent  à  vingtr-un  ans. 

Des  trois  fils  de  Govis  H,  Ciotaire. III  mourut  avant  dix- 
huit  ans,  et  Thierry  avant  quarante. 

Nous  ne  parlons  pas  de  Chilpéric ,  qui  fut  assassiné,  avec  son 
fils,  ni  de  Dugobert  H,  fib  de  Sigebert  II,  assassiné  par  ses 
sujets. 

Des  deux  fils  de  Thierry,  Clovis  111  mourut  avant  quinze 
ans,  et  Childebert  à  vingt-huit. 

Dagobertin,  fils  de  ce  dernier,  ijioiuulà  seize  ans;  Cini- 
péric  11  n'atteignit  (»as  cinquante  ans. 
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Thierry  de  Chelles»  fils  de  Dagobert  lU,  mourut  à  vingt 
deux  ou  à  vingt-trois  ans. 

La  durée  de  la  vie  des  rois  est  à  peu  près  la  même  sous  la 
seeonde  ra6e. 

Soûs  la  troisième,  elle  est  plus  longue  et  plus  égale.  Le 
plus  grand  nombre  est  de  ceux  qui  meurent  de  cinquante  à 
soixante  ans;  Cbarlemagne,  Louis  XIV,  Louis  XYIII,  et  Char- 
les X,  ont  été  septuagénaires  (1). 

Nous  venons  d'offrir  à  nos  lecteurs  des  images  de  crimes , 
d'assassinats ,  d'empoisonnements  ,  commis  dans  l'intérieur 
de  la  famille  royale  et  parmi  les  chefs  de  la  nation.  C'est  là 
sans  doute  un  spectacle  hoi  i  ilile  ;  mais  il  inij)oile  de  remar- 
quer que  ces  désordres  n'ont  point  atteint  les  institutions ,  et 
que  le  (rouble  qu'ils  ont  produit  dans  la  société  ne  s'est  pas 
étendu  au-delà  de  l'époque  où  ils  fui(Mit  conimis.  C'est  que 
les  assassinats  des  princes  n'altéraient  pouit  les  lois  londameu- 
tales.  La  morale  était  blessée,  la  religion  condamnait  tous 
ces  actes  ;  mais,  h  côté  de  ces  exemples  de  cupidité  et  d'ambi- 
tion, les  plus  grands  exemples  de  désintéressement  et  d'abné- 
gation étaient  donnés.  La  loi  d'hérédité,  la  représentation  par 
les  assemblées  subsistaient  toujours,  et  la  monarchie  crois- 
sait malgré  les  crimes  individuels. 

11  n'en  sera  pas  ainsi  dans  les  événements  que  nous  allons 
maintenant  faire  connaître.  Là,  des  atteintes  réelles  furent 
portées  à  la  loi  loiulaiiicutale ,  et  les  couséquences  de  cette  vio- 
lation des  principes  entraînèrent  une  suite  de  malheurs  incal-  - 
culables.  Lorsque  Pépin,  au  lieu  de  se  contenter  d'être  maire 
du  palais  OU  régent  sous  des  rois  légitimes  qui  ne  gênaient  en 

(I)  G*cst  à  M.  Gaillard  que  nous  avans  emprunté  ces  réflexions  frappantes  de  jus- 
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neo  sa  puifiiaace,  lit  prononcer  la  déchéaneo  de  Childéiic,  il 
détruisit  la  loi  de  succession  au  trône ,  les  droits  d*une  dym»- 

tie,  et  le  principe  d'IiLiédité,  hase  de  Tordre  puliiiquc.  Dès- 
lors  toutes  les  ambitions  se  trouvèrent  décbainées,  les  grands  se 
déclarèrent  indépendants  de  lui  >  et  Ton  vit  nattre  bientàt  eette 
anarchie  féodale  ((ui ,  ([iiclques  siècles  |)lus  tard,  occupa  le 
trèoe  par  une  usurpation,  régime  i'unesie,  lutte  contre  Tesprii 
monarchique  et  national  qui  a  rempli  Thistoire  de  la  seconde 
et  de  la  troisième  race  de  sani^-  et  de  ruines.  Pépin  ne  se  borna 
pas  à  créer  ranarcbieléodaie,  il  lit  encore  inierveuir  la  papauté. 
Bile  lui  dut  sa  puissance  temporelle,  dans  la  politique  de  la 
France  et  dans  les  questions  de  gouvernement,  et  il  lui  leeon- 
nut,  pour  déposer  Cliild/'rie,  le  droit  dotu  ciie  argua  austu- 
nème  siècle  contre  les  droits  de  Henri  lY. 

Tous  les  désordres  de  notre  histoire  :  les  î*;uerres  contre 
les  Anglais  sur  notre  territoire ,  les  guerres  de  rciigiun  uieiue 
ont  leur  source  dans  cette  première  usurpation ,  tant  il  est  vrai 
que  les  crimes  qw,  frappent  les  institutions  sont  les  plus  terri- 
bles parce  que  leur  eHét  (  onipi  uniet  l'avenir  des  générations! 

Sans  doute  Pépin  avait  de  grandes  qualités  personneUes; 
mais  Texeraple  de  ses  aïeux,  qui  non  nMrins  grands  que  lui 
tireul  respecter  la  royauté  dont  ils  exercaK m  le  pouvoir,  est 
la  condamnation  de  co  prince  et  en  fait  un  des  grands  coupa- 
Ides  de  notre  histoire. 

FUI  DU  tdUE  SECOim. 
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PiiÉFACE.  —  Page  6 ,  ligiie  l**,  ou  dans  les  conseils  du  roi ,  ou  dans 
cette  assemblée  ;  lisez  :  soit  dans  les  conseils  du  roi, 
soit,  etc. 

Page  62,  honneur;  lisez  •  boiihour 
AvANT-PBOPO$.  — Page  10,  note,  de  saint  Polycarpe  à  saint  Jean  ; 

lise»  /  disciple  de  saint  Jean. 
iRTRODircTiON.  —  Page6S,  ligne  7  de  la  note,  du  dernier  des  Gau- 
lois; lisez  :  du  premier. 

Page  123,  ligne  15,  entourent;  l?m .•  encourent. 

PageU7,  ligne  5,  plniôi  [>;isteurs  qu'njnculleurs; 
lisez  :  pIiitùL  agricuUours  que  pasicui  v. 

Page  160 ,  ligue  25 ,  chevaux  ;  lisez  :  clieveux. 

Page  185,  ligne  16,  la  ruine  de  son  cortège;  lisez  : 
son  cortège  ruineux. 

Page  Sâ9,  ligne  25,  Nioée;  lisez  :  Nice. 

Page  249 ,  ligne  âi ,  qu*on  ne  trouve  pas  dans  PE- 
vangile;  lisez  -  qu'on  ne  trouve  que  dans  TE- 
vangile. 

Page  278 ,  ligne  5 ,  flls  d'Agrippine  et  seconde 
femme;  lisez  •  filsd'Agrippine,  seconde  femme. 

Page  290,  ligne  12,  on  n'ouït;  lisez  :  on  n'en- 
tendit. 

Page  2119,  ce  n'est  que  plus  tard  que;  lisez  :  c'est 
plus  tard  seulement  que. 
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1***  liroQUE.  —  Page  7^,  dernière  ligne  de  la  note ,  prises;  Utêxs 

pris. 

Page  82,  ligne  9,  Romains;  lisez,  lianes. 
Page  170,  ligne  27,  sang;  lisez  :  rang. 
Page  525,  ligues  i(  et  6,  beau-frère ^  jûez;  beau- 
père. 

Page       avant  demièie  ligne  »  séparée;  liê9X: 
séparées. 
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